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INTRODUCTION. 

Pour qui lie conoait que l'Europe, le mot «industrie* évoque 
des visions de cheminées gigantesques qui noircissent le ciel, 
d'usines 06 se pressent des agglomérations d'hommes, de machines 
intelligentes qui semblent effectuer le travail sans avoir besoin 
d'être guidées; industrie est deveuuc synonyme d'activité fiévreuse, 
d'efforts en commun où chacun se spécialise dans une besc^ne 
toujours la même. Rien de tel en Perse. Et cette conception de 
rindustrie est tellement entrée dans les esprits que tout le monde 
me répétait et beaucoup de Persans les premiers : • Il n'y a pas 
d'industrie persane ». 

Pourtant, si on appelle industrie la transformation des matière 
premières en produits utilisables par l'homme, tout peuple, si 
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aiTÎéré soit-il, possède une industrie rudimentaire, ne serait-ce que 
l'industrie de la nourriture et l'industrie du vêtement; et la Perse 
qui , à certaines périodes de son histoire, fut à la léte des nations 
del'Asie, devait, mesemblait-t-il, avoir conservé des procédés ori- 
ginaux datant des époques où chez elle venait s'approvisionner 
une partie de l'Asie, 

Mais rindustrie a repris ici sa physionomie primitive, et la main- 
d'œuvre est restée ce qu'elle était autrefois. Les villes persanes ne 
se composent que de ruelles en i^igzag, bordées de murs mysté- 
rieux, aux portes toujours closes, et de bazars voûtés où la vie 
semble s'être réfugiée. Parcourez ces bazars, vous n'y verrez que 
boutiques étroites où le vendeur accroupi semble vivre dans un 
rêve intérieur, ne se dérangeant qu'à regret pour servir ses clients. 
Il faut outrer dani œs boutiques pour apercevoir enfin au fond , 
dans de petites chambres sales et presque obscures, un peu d'acti- 
vité ; quelques hommes à demi nus, se livrant à leur besogne, tou- 
jours la même, devant leurs amie accroupis qui les regardent 
travailler. C'est l'usine embryonnaire où l'on fabrique les produits 
que l'on vend par devant. Telles sont les confiseries, les fabriques 
de poteries, de henné, d'huiles k briiler, les boulangciies , les cha-' 
pelteries. Quelquefois, l'usine déborde jusque dans ta boutique, 
et les fondeurs de laiton qui paraissent dans la chambre obscure 
de mystérieux alchimistes éclairés seulement par leur four placé à 
ras du sol, profitent de la chambre extérieure pour marteler pen- 
dant de longues heures leurs coupes et leurs casseroles; et dans la 
partie du bazar qui leur est réservée, c'est un vacarme étourdis- 
sant qui alfole les mulets et les chameaux des caravanes qui 
passent. 

Si l'industrie demande plus d'espace, c'est dans les quartiers les 
plus pauvres, parmi les ruines, dans les ruetles pleines de fon- 
drières où jamais personne ne passe, qu'il faut aller la chercher. 
Ce sont de véritables voyages d'exploration. Et si les teintureries se 
reconnaissent aux grandes étolTes bleues pendues au travers du 
cheminpour sécher, et qui barbouillent de couleur les passants, 
si les tanneries se distinguent par l'odeur et les fours à briques par 
la fumée, il faut souvent errer longtemps avant de trouver les sa- 
vonneries et les verreries , et surtout les maisons , toutes semblables 
aux autres, où l'on fait les tapis, les châles et les étolfes de soie. 

Heureux si l'un n'arrive pas enfin devant une maison fermée, 
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pour s'eotendre dire par les vdsins qu'oa oe travaille plus depuis 
quelques jours, pour cause de deuil ou de fête, puur protester 
contre le Gouverneur ou contre le Parlement, par suite de grèves 
ou par manque de clients 1 

La Perse eut de bonue heure une industrie prospère; les briques 
émaillées ornaient les palais des Achéménides, les tapisseries de 
laine et les tissus brodés de fils d'or couvraient le sol et les murs 
de la Perse, avant qu'on sût métne les imiter en Grèce, et les su- 
jets de Darius et de Xerxès étaient plus civilisés que les voisins 
qui les traitaient de barbares. Sous les Sassanides, les Romains 
faisaient venir de Perse leur* tissus précieux, et, jaloux des richesses 
de Snze, cherchaient à imiter les splendeurs de Cliah-Ponr. La 
conquête arabe ruina le pays pendant plusieurs siècles. Mais sous 
les Séfévis, la Perse reprit son rang à la tête des nations d'Asie, et 
Eslahao devînt, avec Cbab-Abbas le Grand, la ville la plus magni- 
fique du monde civilisé. Ce fut la période où , par l'entremise des 
Portugais et des Hollandais, l'Europe s'approvisionnait en Perse 
de vdoors de soie et de brocarts d'Esfahao , d'aciers damasquinés, 
d'émaux sur métaux et de tapis de laine, de feutre ou de soie, mé- 
langés parfois de fits d'or ou d'ai^nt. La faïence rivalisait avec 
celle de Chine; la verrerie ne le cédait qu'à celle de Venise. C'est ï 
la Perse d'sdors que nous sommes redevaUes du taffetas, des cnirs 
tannés ou chagrin qui ont conservé dans notre langue leurs noms 
primitifs. 

Mais la disparition des Séfévis, sous les assauts des Afghans, 
marqua la décadence de la Perse. Le commerce cessa, les industries 
périclitèrent, certaines disparurent. En même temps, l'industrie 
européenne se développait avec rapidité. La machine faisait sou 
apparition, les méthodes se transformaient partout, la grande in- 
dustrie chimique prenait naissance; et les moyens de communica- 
tion en se perfectiotmant changeaient les condidons mêmes de pro- 
duction. Cependant les Persans se transmettaient rdigicusement de 
père en fils leurs anciens procédés, ignorants des prc^rès réalisés, 
et comme endormis i l'écart, derrière la barrière de leurs mon- 
tagnes. 

Il y a une trentaine d'années, souïilnrùgiic do Nasr-e<1-din Chah, 
les Persans commencèrent à s'intéresser à l'Europe. (Quelques- 
uns la visitèrent, y séjournèrent et rapportèrent dans leur paya des 
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besoins nouveaux. En même temps' des Européens venaient se fixer 
k Téhéran; à leur contact, les Persans prenaient des habitudes 
nouvelles. Alors, on essaya peu à peu de transplanter dans le pays 
quelques-unes des industries étrangères. Sucrerie, verrerie, usine 
à gaz, fabrique d'allumettes, filatures, se succédèrent rapidement. 
Presque toutes les tentatives échouèrent. Les sociétés étaient mal 
étudiées; les capitaux insuffisants, tes débouchés dans le pays, par 
suite de la routine et des superstitions, ne répondaient pas aux es- 
pérances un peu hâtives que l'on avait formées. Pois ces tentatives 
ne plaisaient guère aux puissances voisines, habituées à considérer 
la Perse comme le débouché naturel de leurs industries. 

D'autres subsistèrent et vivent encore sans donner pourtant ce 
qu'on devrait en attendre : Téhéran possède une usine d'électri- 
cité, une briqueterie, une scierie mécanique, quelques fabriques 
d'eaux gazeuses et quelques filatures de coton. 

On est doDc.ea Perse, en présence de Irais sortes d'industries: 
l'industrie indigène, la plus répandue encore, qui continue à em- 
ployer les méthodes séculaires; l'industrie indigène modifiée au 
contact des industries qui ont vécu quelques années dans le pays, 
employant en partie des matières premières importées d'Europe 
après s'être emparée de procédés nouveaux dont elle a souvent 
mal compris le but et la portée; enfin, la véritable industrie eu 
rapéenne, très peu nombreuse- actuellement, et presque entière- 
ment localisée à Téhéran, soue la direction d'Européens et d'Ar- 
méniens. 

Dans ce travail, je n'ai fait mention que des deux premières 
sortes d'industries. 

L'originalité de la Perse, c'est, ii notre époque, l'absence de 
moyens de communication. 11 n'y a ni chemins de fer, ni fleuves 
navigables. Il n'y a guère de routes carrossables et, sur ces routes, 
on ne trouve que de méchants fourgons. Tout doit se faire par 
caravanes : caravanes de mulets, d'ânes ou de chevaux sur les 
chemins où l'on trouve des relais avec de l'orge et de l'eau, cara- 
vanes de chameaux dans la plupart des cas. D'ailleurs, ces chemins 
sont eux-mêmes peu nombreux. Les hautes montagnes (|ui enve- 
loppent le plateau ne se laissent que difTicilcment traverser; à 
l'intérieur, des chaînes parallèles tracent des sentes naturelles dont 
on ne s'écarte jamais. C'est ainsi que la poste et les marchandises, 
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pour aller de Oiirnz à Kermnii, remontent nu nord jusqu'à Esfa- 
haoi gagnent Yeid par Nain et reviennent à Kerman, effectuant 
un parcours quadruple de celui qu'elles auraient pu faire. 

Ces transports sont fort coûteux, aussi sont-ils très peu utilisés 
par l'industrie persane elle-même. 11 en résulte, dans chaque pro- 
vince, une sorte de protectionniame de fait, apportant avec lui 
toutes ses conséquences. 

Les produits fabriqués ne voyageant pas, chaque ville doit 
subvenir à ses besoins, et les plus petites villes ont leurs fabriques 
de poteries et leurs briqueteries, leurs teintureries, leurs fabriques 
d'huiles ou de savons. Mais une usine ne peut compter que sur la 
consommation locale, ou sur celle des villages environnants. L'in- 
dustriel est alors forcé de restreindre sa production, les approvi- 
sionnements lui sont interdits, ainsi que les contrats avantageux, 
pour les achats de matières premières. Produisant peu, il restreint 
la main-d'œuvre, et souvent se trouve seul pour taire la bes(^nc. 
La fabrication ne peut alors profiter de la division du travail pour 
se perfectionner. 

On a dit que la concurrence était l'ànie du commerce; c'est 
aussi pour l'industrie le plus puissant stimulant. La concurrence 
n'existe pas en Perse, Dans les petites villes nn seul iudustnel tra- 
vaille à sa guise et maintient les prix qu'il juge convenables. S'ils 
sont plusieurs, ils s'entendent entre eux pur vendre aux mêmes 
prix élevés. Les déserts qui séparent leurs concitoyens des autres 
villes les forcent à accepter leurs exigences. 

Et comme l'abondance des matières premièi'es n'est pas la 
mt'me d'un endroit à un autre, les mêmes objets manufacturés 
ont, en des villes différentes, des prix variant du simple au double 
et quelquefois au triple. 

Cest aussi à l'absence de communications qu'il faut atlribucr 
les variations très grandes qu'on découvre d'une ville à J'aulrc 
dans les méthodes de fabrication. L'industriel est forcé de se ser- 
vir des matières premières qu'il trouve à sa portée. Elles sont 
souvent fort différentes. L'expérience a montré que tel procédé qui 
réussit dans une ville ne vaut rien dans une autre, et, sans en 
chercher la cause, ou cherche un autre procédé. D'ailleurs, l'ou- 
vrier voyage peu; il ne s'intéresse pas à ce qui se passe ailleurs. 
Dans aucun pays le pain ne varie autant qu'en Perse d'un point à 
un autre. J'ai vu, à Yezd, dans tes métiers à tisser, des perfection- 
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nements qui datent, m'a-t-on dit, de cent ans, et (|u'on ignorait k 
Kerman. A Yezd, l'eau qu'emploient les savonniers est salée, ainsi 
que leur carbonate de soude; la pâte se sépare do la lessive et 
donne uu très bon savon grenu; à Téhéran, où l'on ignore le rôle 
de ce sel, on a essayé en vain de séparer le savon; on a conduit 
l'opération autrement pour obtenir un mauvais savon brassd. Et 
NaÏD doit la renommée de l'émail de ses faïences ^ l'eiccellent 
feldspath qui se trouve à ses portes. 

D'ailleurs, il faut bien reconnaître que c'est à cet isolement que 
la Perse doit d'avoir conservé une industrie indigène. Les procédés 
sont parfois si rudimentaires, que la marchandise européenne 
remplacerait bien vite la marchandise indigène si le transport el 
les douanes ne venaient en augmenter le prix d'une façon extra- 
ordinaire. Je citerai l'exemple du vin. Une caisse àe ni bouteilles 
doit payer, douane et transport, pour arriver à Téhéran, 96 francs, 
et le voyage ne dure pas moins de 6 ou 8 mois. Il est alors facile 
de comprendre que ce soit Yezd et Esfahao, les viJies les plus éloi- 
gnées des frontières qui aient conservé les plus anciennes industries. 

On dit que les Orientaux aiment le commerce et savent y 
réussir. Je crois que cette idée n'est pas exacte pour l'industriel 
persan. 

Le Persan vit au jour le jour, I) utilise toutes les facultés de 
.son esprit à augmenter de quelques sous son gain immédiat sans 
(•xaminer si, en agissant ainsi, il ne s'interdit pas pour plus tard 
déplus gros Ijénéfices. Un industriel a-t-il, sur ses concurrenti, 
quelques avantages : moindre loyer, économie de main-d'œuvre, 
proximité des matières premières, il n'en profite pas pour baisser 
légèrement ses prix a&n d'attirer les acheteurs, mais il se réjouit 
de gagner sur la vente de chaque objet un peu plus que ses 
voisins. 

Jamais, jusqu'en ces derniers temps , on n'a vu se former d'asso- 
ciations de capitaux pour exploiter une industrie. Chacun se méfie 
de ses voisins; l'argent se cache, et d'ailleurs la loi religieuse inter- 
dit le pnH avec intérêts. Un fabricant gagne-t-il un peu d'argent, il 
ie cache sans songer à l'utiliser pour perfectionner sa main-d'œuvre 
ou à améliorer son matériel. Ce matériel n'est du reste remplacé 
qu'il la dernière extrémité et l'on se soucie fort peu de la différence 
de rendement entre un bon et un mauvais instrument. 
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La méthode de trftvail préférée, c'est le travail sur commande; 
il est rare de trouver eu magasin des objets tout faits. Cette indo> 
lente habitude est surtout curieuse dans les industries de luxe ; 
argent ciselé, tapis, aciers damasquinés. L'acheteur doit attendra 
sa commande pendant plusieurs mois; cela lui déplaît, et souvent 
il s'abstient, alors que le choix facile entre de nombreui objets ter- 
minés l'aurait conduit k faire des achats. 

Cette faute des industriels a été mise à profit par les courtiers ou 
dellatt; ce sont généralement des Juifs ou des Annéniens ; ils com- 
mandent aux fabricants des tapis, des vases d'argent, des châlee ou 
des mouchoirs de soie, et les revendent aux riches Persans, aux 
Européens, aux représentants des maisons de Constantinople. En 
contact quotidien avec l'acheteur, ils connaissent ses goûts et forcent 
l'indolent fabricant à faire les modifications qu'il n'aurait jamais 
accomplies de lui-même. Peu à peu, ces courtiers, par leur entente 
du commerce, sont devenus les maîtres du marché. Les fabriques 
ne travaillent que pour eux; et ce sont eux qui fixent les prix. Et 
les industriels qui se plaignent de leurs exigences devraient bien 
comprendre qu'ils ont été eux-mêmes la cause de cet état de choses 
qui les ruine. 

C'est encore une conception très fausse de l'industrie qui conduit 
le Persan à profiter de lâlsi&cations grossières, dépréciant rapiflo- 
ment ses produits. L'opium de Perse est, après i'opium de Smyme, 
le plus riche en morphine; il y a quelques années on l'exportait en 
grandes quantités pour les usages pharmaceutiques. Mais les fabri- 
cants de Chiraz se sont aperçus que l'huile de sésame mélangée à 
l'opium ne lui donnait ni goût appréciable ni odeur, et que le 
même produit ainsi falsifié se boursouflait mieux au feu. L'usage 
est devenu général de faire ce mélange, et, depuis ce tenips, les 
fabricants se plaignent avec mélancolie que l'Europe ne se fournit 
plus chee eux; ils n'avaient pas pensé qu'on dosait dans l'opium, 
avant de l'acheter, la richesse en morphine. 

Les tapis de Perse étaient réputés pour la fixité de leurs couleurs 
végétales, mais les couleurs d'aniline ont fait leur apparition. En 
vain, le Gouvernement, bien conseillé, en a-t-il interdit l'entrée, 
j'ai vu chez de nombreux teinturiers des boites de ces couleurs ve- 
nant d'Allemagne, boites qu'on ne cherchait même pas )i cacher. 
Pour gf^er les quelques sous que rei)résente la différence de prix, 
entre les couleurs naturelles et les couleurs artificielles, de nom 
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breux fahricants teignent ainsi leur laine, et déprécient une des 
industries qui rapportent le plus à leur pays. 

La falsification est générale et s'étale au grand jour. La farine 
de froment contient jusqu'à 20 p. 100 de farine d'oi^, l'amidon 
renferme du plâtre, le taux de l'alliage d'ai^ent cm^doyé pour la 
bijouterie n'est soumis k aucune règle Gie. 

Le Persan a l'esprit conservateur. L'un d'eux, parmi les plus 
lettrés , me disait un jour sa fierté de voir que la langue n'avait pas 
évolué depuis ie poète Saadi, cest-à-dirc depuis plus de sept cents 
ans. Bien des industriels éprouvent ia même fierté à se servir de 
procédés remontant à plusieurs siècles. Ils ont confiance dans ces 
méthodes qui ont assuré autrefois à la Perse la supériorité sur les 
autres nations et la richesse et j'ai rencontré, surtout à Esfahan, 
de vieux ouvriers semblant dater du règne de Chah Abbas, igno- 
rant tout de l'évolution du monde depuis trois cents ans. 

D'ailleurs l'acheteur lui-même est complice de l'industriel. Il est 
habitué aux défauts de ses productions; il n'est pas disposé à chan- 
. ger ses habitudes séculaires, même au prix d'un réel perfection- 
nement. 

Les superstitions aussi remontent aux ancêtres et restent tou- 
jours aussi vivaces. Quelques-unes ne sont qu'amusantes. On in- 
terdit aux femmes, à Yezd, d'entrer dans les arrière-boutiques de 
confiserie, car la présence d'une femme, à certaines périodes, em- 
pêche le sucre candi de cristalliser. Les marchands de savon font 
remarquer qu'ils n'emploient pas la graisse des animaux que lo 
Coran dénonce comme impurs, et je vis, chez l'un d'eux, renver- 
ser une cuve de soude où, pour reprendre l'aréomètre, j'avais 
trempé les doigts et que j'avais souillée de mon contact de chré- 
tien. Pour visiter une tannerie, je fus obligé de déboutonner mon 
gilet, et de franchir sur une planche étroite et peu solide les cuves 
où, dans la chaux, séjournaient les peaux malodorantes, en pro- 
nonçant à haute voix le nom du sixième imam, faute de quoi j'au- 
rais vu les peaux pourrir immédiatement. 

Mais quelquefois les idées religieuses empêchent tout perfec- 
tionnement. Le vin est défendu par le Coran; le vinaigre ne peut 
donc se fabriquer à partir du vin. On le prépare en employant le 
raisin dans lequel on laisse les deux fermentations se succéder 
dans les jarres où on l'abandonne de longs mois. La présence de 
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l'alcool est ainsi masquée, mais le ferment du vinaigre, privé d'air, 
ne se développe qu'avec beaucoup de difficultés. Et quels constants 
soucis pour le malheureux industriel qui ne doit pas oublier les 
jours néfastes où l'on ne' commence aucun travail, et les consulta- 
tions du Coran qu'il faut interpréter pour diriger avec fruit sa 
falmcation. 

Comme rien ne se modifie facilement en Perse, la répartition de 
l'iibpdt est restée ce qu'elle était autrefois, sans tenir compte des 
modifications survenues. Un village est taxé pour une certaine 
somme; si, par suite de la pauvreté du sol, ou pour toute autre 
cause, une partie des habitants émigré, ceui-qui restent doivent 
compléter la somme imposée. L'impôt augmente ainsi d'une façon 
effrayante, jusqu'à ce que, découragés, les habitants abandonnent 
complètement leurs maisons, et se dispersent dans les villages en- 
vironnants. C'est l'origine des ruines nombreuses qu'où rencontre 
souvent sur les routes. 

Dans les villes, i'impàt est réparti entre les diverses corpo- 
rations. Le résultat montre combien ce système est illogique. Si 
dans une branche d'industrie, les affaires sont peu prospères, et 
qac des industriels cessent de produire, les autres, accablés d'im- 
pôts, seront obligés aussi de cesser le travail. C'est le cas pour 
toutes les industries où l'importation européenne fait concurrence 
anx produits indigènes; alors que, dans tous les autres pays, les 
Gouvernements s'efforcent de protéger par des primes ou des dimi- 
nutions d'impôts les usines que visent les produits étrangers, on 
dirait qu'en Perse on s'acharne complètement à détruire les in- 
dustries menacées. 

Il faut visiter la Perse pour se rendre compte du service qu'a 
rendu à l'industrie la Constituante en unifiant les poids et me- 
sures dans toute la France. 

En Perse, l'unité de longueur est le tare, dont la définition 
parait être la distance entre l'extrémité des doigts de ta main 
droite, le bras étant étendu horizontalement, et le bout du nez, 
la tête étant tournée à gauche ; c'est du moins ainsi que j'ai toujours 
vu mesurer les étoffes. Les sous-multiplcs sont la laideur de la 
maiu, qui passe pour le cinquième du zare, et les épaissears des 
doigts. 

Les mesures de volume n'existent pas. Tout se vend au poids. 
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aussi bien te foin ou l'orge que les liquides. Quant aux mesnrea 
de poids, elles varient d'une ville k l'antre de la Perse. Le batman 
vaut environ 3 kilogrammes à Téhéran, no peu moins à Yesd; il 
est le double à Ësfahan et les cinq quartsà Kerman. Le tchétvh, qui 
veut dire le quart, vaut bien le quart du batnun partout, sauf k 
Kerman oil le batman contient cinq tchérek. Les sous-multiples 
ne sont pas décimanx et changent de valeur quand on se déplace. 

Partout on utilise la balance, mais on se sert rarement de poids 
étalonnés. Les marchands ont tous quelques cailloux qui pèsent, 
assurent-ils, les uns le batman, les autres le tchérelc ou les sous' 
multiples, et toutes les transactions sont longues, le vendeur et 
l'acheteur apportant chacun ses poids et ne se mettant d'accord 
qu'après de nombreuses discussions. 

La monnaie d'or n'existe pas; les billets émis par !'■ Impérial 
Bank of Persia> ne sont acceptés que dans les grandes villes; 
partout ailleurs les transactions se font eu monnaie d'argent, de 
nickel et de bronze; et quand on part en voyage il faut emporter 
avec soi de gros sacs de monnaie divisionnaire. D'ailleurs les 
mêmes pièces ne sont pas acceptées partout; le bronze, que l'on 
ne voit plus dans ie reste de la Perse , est seul reçu à Esfahan , où 
l'on refuse le nickel; la pièce de i kran {o fr. 5o) n'a pas cours 
entre Esfahan etChiraz; la pièce de 3 krans{i franc) n'est acceptée 
qu'avec difficulté entre Cbiraz et Kerman. Et quelle abondance 
<le noms, depuis le toman qui vaut environ 5 francs, jusqu'au 
chahi qui vaut à peu près 2 centimes et demil Le ri<i^ vaut 
95 chahis, le kran ou hazor en vaut 30, Vabbaai à, le saddmar 
ou aannar, a , et le poalé aiak est un peu moins que la moitié du 
cbahi. Tous ces termes', également employés, embrouillent les 
comptes et causent entre les deux parties d'interminables dis- 
cussions. 

L'absence d'étalon d'or rend le cours du toman très variable; 
d'octobre 1906 à décembre 1906, je l'ai vu osciller entre i fr. o5 
et 5 fr. 32. Et l'industriel, qui ne trouve que dilTIcilement à em- 
prunter en Perse à 13 p. 100, court un risque plus fort en 
empruntant à l'étranger. D'ailleurs il ignore tout des variations pé- 
riodiques et faciles à connaître du change, dont il considère la 
valeur (ixée par un mystérieux hasard; et le chef des marchands 
de Saidabad, qui exporte à Bombay de la gomme adragante et des 
tapis, déplorait devant moi que sa mauvaise chance voûtât que le 
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cours de la roupie soït toujours, au moment du i^emcnt des 
comptes, en faveur de ses correspondants. 

Le Persan, dans sa vie privée, n'a aucun souci de l'hygiène; 
dans l'industrie, certaines coutumes sont un perpétuel défi à la 
santé de l'ouvrier. La plupart du temps, l'usine n'est, qu'une 
chambre obscure et sale, sans fenêtres et sans' air; les fabriques 
de tissus, de velours et de châles, sont toujours installées dans des 
caves mdsaines, pour être à l'abri de la sécheresse de l'air et de 
la poussière, générale dans toute la Perse. Les ouvriers y sont en- 
tassés, k demi nus, dans une promiscuité malodorante. 

Quelques travaux, comme le cardage de la laine pour le feutre, 
sont, de l'avis unaaime, mortels pour qui les accomplît, et pour- 
tant personne ne cherche à les modifier. Le fabricant de faïences 
qui réduit en pâte fine le feldspath absorbe la poussière tenue, 
et devient rapidement phtisique; l'homme', qui cuit le pain à la 
graisse, passe la moitié du corps par l'é'troite ouverture du four 
brAlant, et ne peut travailler que 2 heures par jour. Le fatalisme 
musulman aide à supporter ces misères. 

Mais ce qui inspire le plus de pitié, c'est la conditioii des en- 
fants. Tous travaillent dès l'âge de 6 ans et presque toujours, on 
les emploie aux best^es les plus répugnantes. Dans les caves 
humides où sont installées les fabriques de tapis et les métiers à 
tisser, ce sont des enfants qui travaillent sans répit, à demi nus, 
les pieds dans l'eau, sous la meuace continuelle du maître. Leur 
journée est de 9 heures en hiver, de 10 heures en été, avec un 
peu de repos pour absorber du pain et quelques fruits, et le soir 
quand ils retournent chez eux, trop fatigués pour gaminer dans les 
rues, ils serrent précieusement leur paye de la journée, de 7 à 
12 sous! Le travail délicat des châles de Kerman demande des 
doigts effilés. Ce sont des enfants que l'on y emploie, presque tou- 
jours de petits Juifs. La misère est si grande chez ces malheureux 
à qui les Musulmans interdisent presque tout négoce, qu'ils louent 
au fabricant, pour une période de dix ans, leurs enfants âgés de 
6 ans, contre une somme payable d'avance, et j'ai assisté à des que- 
relles, fréquentes, parait-il, entre le père et l'industriel, ce dernier 
reprochant au malheureux de nourrir insuffisamment son cnjànt 
qui perdait la faculté de travailler toute la journée, et qui, pris 
d'éblouissements, ne pouvait plus compter les fils du dessin. 
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Os liabitudes sont entrées dans les mœurs ; elles nVbmnent plus 
personne, et quand je disais qu'en France ces pratiques étaient in- 
terdites, je m'attirais la réponse : ■ Alors vous n'êtes pas libres dans 
votre pays. ■ 

L'industrie persane est donc très eu retard sur tes autres indus- 
tries. J'ai essayé d'en montrer les principales causes. Mais il serait 
injuste de s'en prendre à l'ouvrier pei'san. 

L'ouvrier persan est un travailleur habile; j'ai vu des soufllenrs 
de verre qui, entassés dans une chambre étroite, arrivaient, avec 
des instruments primitifs, à soufDer des pièces aussi compliquées 
qu'en France. Les potiers, quand ils veulent s'en donner la peine, 
tournent aussi bien qu'en Europe. Les menuisiers, se servant de 
leurs pieds aussi bien que de leurs mains, travaillent très rapide- 
ment le bois, sans avoir de tours à leur disposition. La routine et 
le manque d'instruction, il est vrai, leur enlèvent toute initiative, 
et le fatalisme tout désir de mieux faire, mais ce sont d'ingénieux 
copistes qui parviennent en peu de temps à imiter, quelquefois 
même servilement, les modèles qu'on leur propose. 

L'ouvrier persan est de caractère doux et obéissant; si l'on sait 
de pas heurter de front quelques superstitions auxquelles il tient, 
il se montre très docile. Il est sobre et peu exigeant. D'ailleurs, s'il 
est bien nourri et si le travail est bien réparti, il est capable d'un 
}^and effort; on voit dans les rues des scieurs de long qui ne 
cessent pas, pendant les journées les plus chaudes, leur épouvau- 
tal)le liesogne. 

En résume, je crois que les industries qui voudraient s'établir 
en Perse n'auraient qu'à se louer de la main-d'œuvre indigène, 
pourvu que les contremaîtres comprennent que les Persans, bien 
que très ignorants, ont l'intelligence très vive, et (]ue s'ils sont 
doux et patients, ils ex^ent en revanche qu'on les traite avec dou- 
ceur et politesse. 

Car la politesse est une habitude fort prisée des Persans. Elle 
est chez eux enveloppante et raffinée; et c'est elle qui m'a permis 
de faire mes enquêtes dans les ditTérentes villes où j'ai passé. Quand 
j'avais, le plus poliment possible, demandé avoir le travad qu'on 
faisait dans l'usine, l'industriel , avec force compliments, me faisait 
entrer. Assis sur une vieille caisse, s'il y en avait une, ou à terre, h 
lapersaoetjedevais d'abord répondre k ses nombreuses questions et 
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faire connaissance avec les amis accroupis comme moi tout autour 
de la chambre. Le kalian circulait, et ce n'est que peu à peu, 
quand je sentais la confiance solidement établie, que j'attirais la 
conversation sur les méthodes employées et que je m'approchais 
des ouvriers ([ui travaillaient. Souvent j'ai eu des réponses fausses; 
presque toujours c'était ignorance, et rarement mauvaise volonté; 
et quand j'avais les renseignements désirés, nous nous quittions 
très bons amis. 

A la Gn de ce travail sur l'industrie pei'sane , je dois bien cet 
amical remerciement k tous ces braves gens, qui ont été, si béné- 
voicmeut, mes collaborateurs, empressés. 
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PREMIÈRE PARTIE. 
INDUSTRIE DE LA NOURKITORE. 

CHAPITRE PREMIER. 

FARINES. 

Le pain est la nourriture la plus répandue cliez les Persans, 
presque l'unique nourriture chez les gens du peuple et dans les 
villages. Aussi tous les paysans cherche nt-il s comme principales 
cultures celles du bliel de l'oi^e. La terre s'y prête presque tou- 
jours bien, et, quand l'eau est en quantité suffisante, le sol donne 
deux récoltes par au.quelquefois trois, comme à fiam (province de 
Kerman). Le reudement en blé varie de lo à i4 p. loo. On sème 
en automne, après avoir fumé la terre; on arrose fortement, puis 
on laisse passer l'hiver. A partir du nouvel an [21 mars] on irrigue 
toutes les semaines; vers le 1" juin la récolte est prête. La mois- 
son se fait à la faucille; le battage a lieu sur place; le mélange de 
paille hachée et de grains est vanné au même endroit en profitant 
des vents qui régnent à cette époque (environs d'Esfahan). Quelques 
jours après, on fume la terre de nouveau, on arrose et on sème 
une seconde fois. 

La culture de l'orge diflère très peu de celle du blé. La maturité 
est un peu plus rapide. 

Les saisons sont si régulières que, |>our un district donné, les 
dates d'ensemencement et de récolte sont invarîal]les. 

Moulins à farine. — Le blé ou l'oi^e sont transformés eu 
farine, soit dans les villages, pour la consommation directe, soit 
dans les villes où les propriétaires entassent les grains jusqu'à 
l'hiver et au commencement du printemps. Dans fi's villages, les 
moulins sont à meules, tournées par des mulets, quelquefois par 
des chameaux (Kerman) ou des taureaux (Yezd). A Téhéran, exis- 
tent des moulins à eau. Le moulin est établi k proximité d'un 
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kanat, aorte de conduit souterrain qui amène Teau de la montagne; 
il est placé en contre-bas , sur une dérivation du kanat , dérivatioii 
qu'on ouvre on qu'on ferme simplement avec de la terre. 

Dans une chambre haute A, on place le blé ou l'orge à moudre; 
il coule en petite quantité par 
un tnyau do bois au centre 
d'une meule de pien-e B, 
placée dans une chambre in- 
férieure. Cette meule est mise 
en mouvement par une tige 
de fer, qui traverae la meule 
inférieure et se termioe par 
quatre pâlîtes mues par l'eau 
de ladérivatiou. 

La mouture est une mou- 
ture basse, les pierres sont 
très rapprochées. Ce genre de 
mouture diffère des moutures 
hautes d'Europe. En effet la farine n'est soumise à aucun blutage, 
le son et les germes y restent mélangés. On a donc tout intérêt à 
ne pas former des gruaux. 

Presque toujours, le propriétaire du moulin ne travaille pas pour 
sou compte. Il faut environ 2& iieures pour moudre lo kharvar 
(3,000 kili^rammes] de grains. Il exige 8 krans (h francs) pour le 
kharvar {3oo kilt^rammes) de blé, et lo krans pour celui d'oi^e 
dont l'enveloppe est plus dure. 

Un homme assiste toujours aux opérations pour empêcher qu'on 
ne mélange au blé de l'oi^e, ou du plâtre h la farine; et pourtant 
tontes les farines que j'ai eues entre les mains contenaient de la 
farine d'orge, visible au microscope, et souvent du plâtre visible 
au poids des cendres, bien supérieur à celui d'Europe. 

FabrioatiOD d» l'amidon (jOwUj néchaité). — Du blé on 
tire aussi l'amidon. Des iudustrieiss'y emploient, quoique dans beau- 
coup de maisons on le fasse directement. On emploie le procédé 
par ^men fol l'on da grain non l'grnfié. Les ^ains sont laissés une 
di/aine de jours dans l'eau que l'on change tous les deux jours. Alors 
le grain s'écrase facilement entre les doigts. On le pile dans un 
mortier, et on le passe au tamis dans un courant d'eau. Les peaux 
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5ont jetées si Ton opère cheK soi. Si l'on opère en grand, elles sont 
vendues pour la nounituredes bestiaux. L'eau contenant i'amidun 
continue à fermenter dans de grands pots de terre. L'amidon se 
dépose. Le gluten se dissout à la faveur de l'acide laclit}ue et de 
Vacide acéliijue qui prennent naissance par fermentation. On lavv 
l'amidon déposé, on l'égouLte dans une toile, et on met la toile sur 
un tas de cendres qui absorbent l'humidité. 

L'amidon achète au bazar est toujours humide. On doit aussi le 
sécher de cette façon. 

On ne connaît pas l'amidon de rii. 

L'amidon est employé en confiserie et dans de nombreui plats 
de la cuisine persane. Les relieurs en font une colle fine pour les 
reliures de luxe. Maïs l'usage du linge empesé D'existant pas en 
Perse, il n'est jamais transformé en empois. 



RenBeîgnements. — Prix du blé : 9 à lo tomans le kharvar ( 1 5 
à 17 francs les 100 kilt^rammes ]. 

Prix de l'orge ; 5 à 7 tomans le kharvar [8 à 12 francs les 
100 kilogrammes] 

Prix de la farine : 1 kran à chahis à 1 kran lochahis lebatman 
( o fr, 20 à o fr.25 le kil(^amme]. 

Prix de l'amidnn : 3 kraiis le batman [o fr. 5o le kilogramme). 

Analyses. — Farine : échantillons achetés en octobre 1907. 
Dosage des matières azotées (procédé Kjeldahl) : 1°^ échantillon 
19.8 p. 100; l'échantillon, so. 1 p. 100. — Dbsagedes matières 
minérales: i"échantilloD 2 .58p. 100; 2' échantillon 3. 72 p. loo; 
3' échantillon 3.07 p. 100. — Dosage de l'humidité (étuve à 
110 degrés] : 1" échantillon 10.6g p. 100; 3* échantillon lo.'ât 

p. 100. 

Ces nombres, très différents de ceuxque l'on obtient en Euro|)e , 
viennent de l'enveloppe très asotée, riche en cendres et peu hygro- 
métrique. 

^mûjon .- Dosage de l'humidité d'un échantillon acheté au bazar 
en octobre (procédé C. Scheibler, par le changement de densité 
éprouvé parl'alcool digéré avec l'amidon) : i3,ip. 100. 

Comme il y a plusieurs espèces de blé , je me propose d'en faire 
des analyses chimiques comparées plus complètes. 
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CHAPITRE II. 
PAIN. 

La manière dont on fait le pain varie dans les difTércntes par- 
ties de la Perse. Mais la farine contenant le son , le pain n'est ja- 
mais blanc, n est toujours très mal levé et presque toujours peu 
cuit , car on le vend au poids. Les fabricants mélangent toujours à 
la farine de la farine d'orge, cette dernière atteint jusqu a 5o p. loo 
à la fin du printemps quand, les provisions commençant à s'épui- 
ser, le blé devient cher. On y mélange aussi bien d'autres cboses. 
O n'est qu'à Téhéran que j'ai vu de véritables fours à pain, pour 
la fabrication du pain xenkek. partout ailleurs l'installation est des 
plus primitives. 

Pain senkek (Jilow ylj}, c'eal-à-dîre «pain aux cailloux». — 
On mélange d'abord la farine avec de l'eau froide, et non tiède 
comme en Europe, dans la 

proportion de i partie de fa- ^„„^— , ■- — ^..^^^ llg 

rine contre 6 d'eau, et l'on y^^^-'}^' 
p«5trit quelque temps dans f'-,c'f\i ', "^ 
une auge de pierre. Ce n'est A IjA^sjOl 
qu'alors qu'on ajoute le le- Ij''-'^"'' 
vain, environ un quai't du B^ 
poids de la pâte. On ajoute 
du sel en poudre grossière et 
l'on continue le pétrissage. 

Alors on laisse reposer dans 
l'auge pendant deux heures, 
puis on approche la pâte du 
four, et on laisse encore re- 
poser deux heures à la tem- 
pérature de a5 à 3o degrés. 
Malgré ce temps, quatre fois plus long qu'en Europe, l'apprêt 
semble ne pas dépasser le nôtre. Le levain, qui est de la pâte de 
deux jours, est peu acide, et possède l'odeur alcoolique faible. 
Cela tient à ce que, tandis que chez nous on laisse la fermentation 
se faire à 3o degrés, ici on a soin de mettre la pâte dans l'endroit 
le plus frais qui ne dépasse jamais 1 2 à i & degrés. 

UI&l. SaBNT. — XV(. * 




Fig. a. — Fonr i railloui. 

A Entrée du combustible. 

B Ceodrier. 

C Ouverture pour le pain. 

D CaiUoui. 

E Cheminée. 
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Le four est formé d'une voûte elliptique en maçonnerie. Le 
fond est rempli de cailloux siliceui D. Une ouverture étroite C 
permet d'entrer et de sortir le pain. En A est le combustible, brin- 
dilles de bois, ronces, herbes sÈches, dont la flamme lèclie la 
voAte avant de s'échapper par une étroite cheminée E. 

Le four reste chaud toute la journée et tonte la nuit. On cuit cinq 
ou six fois par Jour. Il y a ainsi une notable économie sur le système 
employé en France. 

Cinq ouvriers sont utiles pour la manœuvre. L'un, armé d'une 
pelle plate, qu'il recouvre de savon, savonne de temps en temps 
les cailloux pour empêcher le pain de coller. L'autre s'occupe du 
chauâàge. Le troisième prend des morceaux de pâte, les pétrit 
quelque temps daus ses mains, et les dépose sur la pelle du qua- 
trième, appelé le chahter, qui doit déposer le pain sur les cailloux. 
Sa pelle a un manche de à mètres de long. EnQn, le cinquième 
saisit les pains après d à 5 minutes quand ils sont cuits. 

Le pain ainù obtenu est plat et mou. Il ne contient ni mie ui 
croûte, mais forme un ensemble élastique, brun, très peu levé, 
très peu cuit 

On vend le pain au poids; mais si un client désire un pain très 
(mit, il fait signe aux ouvriers de te laisser plus longtemps dans le 
four, et s'engage par cela même k payer à la pièce et non au poids. 
Car toute la rue peut entrer assister k la cuisson , et l'on ne s'en 
prive pas en hiver. 

Renseignflments. — Prix du combastible. 600 kilt^ammes 
par jour : 3 tonumB(io francs). 

Salaire de» oavrien. Le chahter, dont le travail est pénible, 
gagne de 3 k 4 francs par jour. Les autres 1 fr, 5o à 2 francs. 

Le prix du pain varie peu. 

Quand la farine augmente de prix, on augmente lu proportion 
d'orge. 

Un pain pèse environ i tchérek (760 grammes] et coûte à la 
pièce o fr. i5. 

Un batman coûte i kran a 1 kran h chahis {o fr. 17 à o fr. 3o 
le kilc^amme). 

I* renâemenl de pain pat rapport à la farine est 9/8 et comme 
Q n'y a pas de blutage , le rendement du blé en pain est 9/8 au 
lieu de i5/i6. 
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PâioB diverB. — La fabrication du pain senkek exige un vaste 
four et de Dombreui ouvriers. D'ailleurs le nombre des boulan- 
gers qui ont le droit de faire le pain de cette façon est limité à 
Téhéran à loo. Les autres pains ont la pâte faite de la même façon , 
seule la cuisson diffère. 




Pain taftoun (y^xib yli), c'est-à-dire «pain au four». — La 
pâte contient moins d'eau que celle 
du pain senkek. Elle utilise les fa- 
rines grises de mauvaise qualité, et 
l'on met moins de levain que dans 
les autres. i 

Le four est rond. Au fond sur un 
tas de sable on place les pains; 
sur une «oie on place le combus- 
tible le plus économique, fumier de 
cheval séché et fiente de chameau 
desséchée. Ce combustible donne 
une fumée intense et une forte 
odeur qui imprègne le pain, et ne 
contribue pas à le rendre appétis- 
sant. 

Le pain est formé de grosses 
boules pesant environ doo grammes. 11 est très peu cuit. On 
le vend 7^8 centimes. C'est le pain des pauvres. 11 est épou- 
vantable. 



Fig. 3. 
Four pour le pain taftoun. 

A Ouverture. 

B Sole pour le GAmbiiitil^ 
C Tai de Mbie pour le p«ia. 
D Cbeiniaëe. 



Pain lavach (jSy yli). — C'est le plus employé dans les 
villages, les petites villes et même les villes comme Kermau et Vc:£d. 

Lu pâte est la même que celle du senkek. On la place dans une 
poêle qu'on introduit dans un four cbaulTé au bois ou aux ronces. 
Il est plus levé que les autres pains et quand il est bien cuit c'est, 
à mon avis, le meilleur. Il ressemble à une galette. Chaque juin 
pèse environ 3oo grammes et coûte o fr. 10. 

Souvent à sa sortie du four, on le recouvra de quelques grains 
de ■ faux ctimîn • [nigella tativa] qu'on appelle si'aA doant^h (•1**» 

Autres pains. — Dans les campagnes, où chucuu fuit son pain 
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soi-même, on maoge ud pain analogue ao pain lavach, mais beau- 
coup plus mînce. On n'y met pas de levain. Quand il est frais, il 
est mou comme une étoffe. On l'apprécie ainsi. Quand on l'expose 
quelques minutes au soleil , il devient sec, cassant et très bon. 

A Ësfaban, on rencontre un pain, spécial à celte ville, qu'on 
appelle pain kamadj [^jJSfJj]. Il est plus cher que les autres, 
mais it est meilleur, plus levé et beaucoup plus cuit. 

Enfin , dans les villages , j'ai souvent mangé une sorte de pain où 
la pâte se compose de farine d'orge et de farine de millet, obtenue 
en écrasant le millet dans un mortier. Ce pain est cuit ensuite 
comme le pain lavach. Ce n'est pas mauvais. 

Valeur alimentaire. — Le pain est k peu près la seule nourri- 
ture de bien des gens qui l'accompagnent parfois d'un peu de fro- 
mage ou d'herbes odoriférantes. Un portefaix en mange environ 
deux tchéreks par jour (i,5oo grammes). Au contraire, les gens 
riches en mangent à peine, et le remplacent par du riz. Comme il 
contient le son , il est légèrement laxatif; c'est un fait constaté par 
les nouveaux arrivants. Au contraire, le pain contenant de la fa- 
rine de millet passe pour constipant. 

Comme il arrive souvent que les boulangeries ferment, soit pour 
cause de grève, soit parce que les boulangers ont envie de se repo- 
ser, dans beaucoup de maisons, on achète un pain de plus qu'il 
n'est nécessaire chaque jour. H sèche, et, si on a soin de ne pas le 
laisser k l'humidité il se conserve de longs mois. Quant on veut le 
consommer, on le trempe dans l'eau; il reprend toutes ses pro- 
priétés. 

Un journal satirique persan s'est amusé à décrire, en style de 
manuel élémentaire de chimie, les principaux produits de la rue. 
Voici ce qu'il dit du pain , ce qui n'est souvent que trop vrai : 

Pain. — Préparation. On mélange par parlies égales du son, des 
petits cailloux, de la sciure de bois, des écorces de fève et du sel. On 
y Bjonte 2 p. 100 de farine. On en fait de grands morceaux plats qu'on 
approche du four, et qu'on retire aussitôt. Propriétés : corps solide, 
flexible, consistance du cuir, insoluble dans tous les dissolvants, parti- 
culièrement dans les liquides de l'estomac, saveur amère et salée, sa 
densité est celle de l'argent. Propriétés physiologiques : il procure des 
coliques de plomb, delà lourdeurde tête, du vertige, de la constipation, 
("est un poison violenti 
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Paina de Inxe. — Ce sont des pains contenant de la graisse, 
que l'on mange le matin avec du thé. Chaque marchand a son 
procédé et les prix diffèrent. Voici les pins fréquente de ces 
pains : 




Pain roghani [(fiiyj ^J^f] , c'est-à-dire • pain à la graisse >. — 
La pâte est obtenue en pétrissant d parties de farine, a parties 
d'eau et i partie de levain , ou pâte de la veille. Après un pé- 
trissage de 5 minutes, on ajoute \/i de partie d'une solution satu- 
rée de sel et i/4 de graisse de mouton et de bœuf fondues ensemble. 
On pétrit le tout un quart d'heure; on a une pâte très épaisse et 
très hom<^ne, qu'on étend sur une 
table de marbre avec un rouleau de 
bois. Au bout de (fuelque temps on 
découpe des cercles de 80 centimètres 
de diamètre. Ces cercles sont posés 
sur une forme en osier recouverte de 
chiffons. 

Les fours sont au nombre de douze 
environ, et ont la forme du four des 
painJ taftottn, mais la sole sur laquelle 
repose le combustible contient un 
appel d'air qui permet d'obtenir une 
température plus élevée et moins de 
mauvaise odeur. On chauffe le four 
en brûlant environ 2 kilogrammes 
de fumier de cheval et de chameau. 

Quant tout-est brûlé, un homme passe un balai impr^né d'eau sur 
toute la surface intérieure pour ôter la suie qui tombe au fond. 

Alors an homme prend les pains et les formes et les applique 
contre la paroi interne du four. Le tout tient en équilibre; il est 
très rare qu'ils tombent; c'est, disent-ils, le sel qui les empêche 
de tomber. On met ainsi 12 pains qui restent un quart d'heure. 
Pendant ce temps les autres fours sont chauffés. On se sert de cha- 
cun d'eux & tour de râle. 

Ou voit que ce procédé se rapproche beaucoup du nôtre. Le 
four est intermittent, la fabrication de ta pâte ressemble à la nôtre, 
moins l'adjonction de la graisse. Ce pain est assez blanc , il est sec 
et très boa. 



A Ouverture. 

B Sole pour le coinhnsliblc. 

C Appel d'air. 

D PositioD des piios. 
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Rflnaeignementa. — Prix du ybmiVr .- i kran les i o batmans 
(i fr. 60 les 100 kiI<^ainmeB). 

Prix de lagrame : 1 franc le kîit^ramme. 

Salaire des ouvriers : Le même que pour les ouvriers du senkek; 
le travail de l'homme qui enfourue est excessivement pénible, car 
il doit passer la moitié du corps dans le four très chaud. Il travaille 
deux heures et s'en va. . 

Prix àa pain .- 3 krans 10 chahis le batman (o fr. 60 le kilo- 
gramme). 

Les autres pains rentrent plutàt dans la pâtisserie. 



CHAPITRE m. 

GONFISEBIE. 

Les Persans aiment beaucoup le sucre et les produite qui en dé- 
rivent, conliserie, sirops de toutes sortes. 

La consommation du sucre est telle qu'on avait cru faire une 
excellente affaire en créant «ne sucrerie à Kehrizek [village à 
20 kilomètres au sud de Téhéran); la société était belge, mais la 
majeure partie des actions étaient entre les mains des Persans. La 
société, mal étudiée, tomba au bout de deux ans pour des raisons 
diverses, dont quelques-unes politiques. Tout le sucre consommé 
vient actuellement de l'étranger, la majeure partie sous forme de 
pains de sucre rafHné, le quart environ sous forme de cassonade. 
C'est la Russie qui en importe la plus grosse part, plus des 6/7; 
puis viennent la France et l'Autriche. 

RenBeignements. — La moyenne pour les quatre dernières 
années est de 7^,000 tonnes, d'après les statistiques suivantes de la 
douane : 



1903. 
1904. 
1905. 
1908. 



I Pftins 

I CuionaTle 
Pains,... 

I P.m,.... 

[ Cassonade 

i Pains. . . . 

I Cassonade 
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Tout le nord consomnie exdiisivcment du sucre russe. A Es- 
fahan et à Yczd, la moitié environ vient de Russie. Au sud, cfl 
sont les autres sucres qui sont le plus consommés. 

Raffluaries de Bncre. — Dans plusieurs villes, en particulier 
à EsfahaD et h Yeid, on transforme la cassonade en sucre en pain, 
ou en lacre candi , très apprécié comnio bonbon. 

On dissout le sucre dans le tiers de son poids d'eau dans des 
bassines en cuivre chauiTées à feu nu. On y ajoute, pour le clarî- 
lier, un peu d'un liquide dont il m'a été impossible de connaître la 
composition , mais qui doit être de l'eau contenant des blancs d'œufs. 
Il se forme une écume que l'on enlève. Le sirop, clarifié, est alors 
versé dans des moules en forme de pains. A la partie la plus large 
du moule on verse une bouillie épaisse d'aigle, et on laisse 
égoutter. 

La mélasse s'écoule à la partie inférieure, on la recueille, on 
la recuit et on ta coule sur des plaques de tôle. On obtient ainsi 
des bonbons colorés en jaune brun, analogues à nos sucres d'orge. 

A Esfahan ou la cassonade coule i fr. .'jo le kiif^amme, on 
obtient des pains de sucre que l'on vend i fr. 70 le kilogramme. 
Mais ce sucre est moins apprécié que le sucre européen. 

A Yezd on fait plutôt du sucre candi, qui est réputé en Perse 
depuis de longues années et qui est exporté dans tous le pays. La 
cristallisation se fait autour de pailles que l'on plonge dans la bas- 
sine de cuivre où le sirop refroidit. 

Pains au sncre. — On fait un grand nombre de pains sucrés, 
que l'on mange le matin avec le tbé. Chaque confiseur a son 
procédé. Je ne veux pas les décrire tous en détail. En voici quel- 
ques-uns : 

Pain loukhari (^jl^^*. ^b). C'est un pain très sec et très cuit, 
légèrement sucré. Il a un peu la forme de nos biscottes. On le vend 
1 cîr pour 3 chabis (o fr. 10 les 100 grammes). 

Pain ckehhari (^jûv ^U). On commence par rôtir la farine 
avec un peu de graisse. Quand elle est devenue brune on fait une 
pâte avec de l'eau et 1/8 de son poids de graisse. On ajoute un peu 
de sucre. On en fait de petits morceaux qu'on rôtit sur une tôle. 
C'est très apprécié. On le vend 1 toman le batman (1 fr. 70 le kilo- 
gramme). 
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Pain padérazi (j^il^ab ylj}, c'est-à-dire ■ long pied-. La pâte 
est formée avec de la Tariiie, de la graisse, du lait, du sel, un 
peu de sucre et de l'eau. 11 est égalemeDt très cuit. On le vend 
également i fr. 70 le kilogramme. 

D'autres pains sont faits de la même façon en mettant dans la 
pâte tout ou partie de farine de riz, ou en variant les proportions 
de graisse et de sucre. 



Bonbons de sucre (Jjj noghl). — Ici encore, les variétés sont 
nombreuses, et chaque ville a ses spécialités. Les nogkU se font 
comme nos dragées, mais l'enveloppe de sucre n'est pas lisse. 
On trempe le grain odoriférant dans un sirop de sucre, plusieurs 
fois, puis on le laisse refroidir. Les plus appréciés sont ceux à la 
hadiane, k l'an» ou au bidinechk ( jX>£^'>Xu 1 saule égyptien • saU-v 
sygoslomon]. 

Dans ce genre, rentrent les amandes grillées au sucre, et le 
laoz, spécialité de Ghiraz, mélangi; d'anis, d'amandes, de noi- 
settes pilées, agglutinées, trempées dans du sucre et parfumées à 
l'eau de rose, 

Les gors {iy>ji) sont des pastilles de sucre parfumées à la rose, 
an tamarin indien , au citron ou au gingembre. 

Pâtisseries. — Je ne puis en citer que quelques-unes : 

Le rahetol Holgkoum (commodité pour la gorge) s'obtient en 
cuisiint pendant une heure de l'amidon , de l'eau et du sucre. On 
colore ie mélange en rouge par le tamarin indien ou en jaune par 
le safran, et on laisse refroidir. On le coupe par morceaux que l'on 
conserve dans l'amidon. Il est moins cuit que celui de Constant!- 
nople. 

Le faloudé s'obtient en cuisant dix minutes de l'amidon et de 
l'eau. Ou presse l'empois dans une étoffe grossière. Il en sort en 
filaments que l'on recueille sur la glace. Quand il est dur on le 
mélange avec du sirop de sucre candi parfumé à la rose. 

Le matghali est la plus ancienne sucrerie persane. C'est un mé- 
lange d'amidon, de graisse et de sucre, très peu cuit. C'est apprécié 
des seuls Persans. 

On trouve aussi chez les confiseurs les nougats, faits comme en 
Europe de sucre, de blancs d'œufs et d'amandes, les gâteaux 
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d'amandes (IJïU baghiaba) qui sont surtout une spécialité de 
Yezcl, des gâteaux à la farine de riz ou de maïs. On vei>d aussi 
dans lesbaïHTS du rû cuit au lait, et sucré avec des sirops variés, 
ou des pâtes avec du laît et de la fariae de riz. 



CHAPITRE IV. 
INDUSTRIE DU LAIT. 

Il y a dans la Perse centrale très peu de vaches ; elles y sont 
petites et maigres : et le lait de vache est très rare. Mais sur les 
moatagoes qui paraissent arides et dénudées, paissent de nom- 
breux troupeaux de chèvres et de brebis. C'est leur lait qui est le 
plus consommé. Comme les troupeaux sont toujours mélangés, 
et qu'on recueille dans les mêmes vases le lait des brebis et des 
cbèvrcs, la composition n'est pas constante. Grâce au lait de bre- 
bis, ce mélange contient plus de caséine que le laït de vache, et 
licaucoup plus de beurre. En revanche le sucre de lait est en quan- 
tité un peu moindre. 

Le lait de vache, k Téhéran, vaut o fr, .H5 le litre; le lait de 
chèvre et de brebis vaut o fr. ao le litre. 

Mab la majeure partie du lait sert à faire le fromage et surtout 
le masl, dont on consomme une énorme quantité. 

Mast (owU). — Ou fait bouillir une heure le mélange de lait 
de chèvre et de brebis dans de grandes bassines de cuivre rouge, 
contenant plus de 5oo litres. Un couvercle empêche les poussières 
d'apporter d'autres ferments que ceux qu'on y dépose ensuite. Pen- 
dant l'ébullition , on écréme de temps à autre et l'on a une crème 
de 3* qualité. 

Quand l'ébullition a duré une heure, on laisse refroidir. Quand 
le bit est à 3o degrés, on le verse dans des pots de 2 ii lo litres, 
CD grès, soigneusement desséchés au soleil. Cette dernière précau- 
tion est indispensable. On ajoute un peu de mast de la veille, et 
on laisse quelques heures à l'ombre. 

Alors le mast est bon à manger; il est d'abord très peu acide; 
chaque jour son acidité augmente et, au bout de quelques jours, 
elle devient telle que l'on doit jeter le lait. Pourtant, après 4 jours 
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fin ëté, 6 on 7 ^n hiver, l'acidité n'augmente plue, reste station- 
nairc, puis dimiDue, comme il résulte des analyses que j'ai 
faites. 

On voit que la préparatiou ressemble beaucoup k celle du teben, 
du yogkourt et du maya (Turquie et Caucase). Le rôle du ferment 
(|ui transforme le lactose en acide lactique, et autres acides, et qui 
periuet ainsi la coagulation de la caséine, est nettement démon- 
tré par les singularités de la préparation. Si le lait n'est pas 
bouilli, malgré le mast de la veille qui apporte le ferment, c'est 
du lait caillé ordinaire que l'on obtient. De même, si les pots n'ont 
pas été stérilisés par un passage au soleil. 

On peut mélanger à ce lait da lait de vache; mais il parait que 
sî la proportion dépasse i/j, le mast ne se forme plus. Toute la 
préparation est très mal étudiée, et quelquefois le mast ne veut 
pas se former sans que l'on sache pourquoi. 

Bongh («a). — Si on délaie le mast avec de l'eau, et qu'on 
baratte, ou en retire du beurre, et Veau qui reste s'appelle doagh. 

Le beurre obtenu est blanc, acide légèrement avec l'odeur spé- 
ciale du mast. 

Le doagk est un liquide acide, dont l'acidité augmente chaque 
jour. On le boit avec des herbes odoriférantes, menthe ou estri^n. 
n a une saveur acide, une odeur spéciale qui rappelle un peu celle 
du cidre. C'est agréable à boire, mais il y a une grande quantité 
d'alcool, et les premières fois que l'on en boit sans méfiance, on 
s'endort immédiatement. Mais les Persans ne veulent pas convenir 
de la présence de l'alcool dans le dough. 

Quant au beurre, étant acide, il rancit très vite. On y remédie 
en le faisant fondre immédiatement, et en le conservant mélangé 
avec des huiles v^étales et de la graisse de bœuf. 

Eaohk (t^l^). — On fait bouillir le doagh, séparé du beurre, 
jusqu'à ce qu'il devienne épais comme du sirop. Alors on le verse 
sur une toile tendue sur une cuvette; l'eau s'^outte. La masse 
gélatineuse qui reste sur la serviette est mise à sécher au soleil, 
et coupée en morceaux. C'est le kackk qui est de la caséine à peu 
près pure, et qui possède ainsi un grand pouvoir nutritif. 

Quand il a été bien desséché au soleil, il se conserve plus d'un 
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aD. Qaaad on veut s'eo servir, on le trempe dans l'eau jusqu'à ce 
qu'il se ramollisse et on le met dans la soupe. 

J'ai vu des nomades en conserver pendant une anniîe, et n'avoir 
d'autre nourriture que du kachk et du pain. 

Quant à l'eau qui a fdtré à travers rétolTe , on la fait bouillir 
ion^mps. Elle s'épaissit, devient noire, c'csl ic ghéré ghontul 
{x^fyyi ly*]^ utilisé par les femmes, au bain, pour fortifier les 
cheveux. 

Fromage. — Le fromage se fait toujours de la même fa(;on, 
mais les mélanges de lait variant, le fromage n'est jamais exacte- 
ment le même. 

On chaufTe le lait à 3o-35 degrés, puis on y trempe un mor- 
ceau d'étoffe contenant de la présure desséchée et des prunes 
acides. 

On presse l'étoffe. Le lait se coagule rapidement. Le fromage est 
mb dans un sac et pressé pour laisser égoutter le petit-iait. On en 
garde une partie pour consommer tout de suite. On en sale une 
autre partie pour le conserver. 

Quant au petit-lait, il est bouilli, on y ajoute un peu de vi- 
naigre; îl y a une nouvelle coagulation, c'est le lour qu'on mange 
avec du sucre ou du sirop de raisin. 

Petit lait au cartbame. — On prépare un remède de la façon 
suivante : le lait est chauffé à 3o-35 degrés, on y place un petit 
sachet contenant de la semence de/au^ safran, on cartbame qu'on 
a pilé très fin. Sous l'influence de l'acide carthamique, C'''H'*0^, 
le lait coagule. On filtre. Le filtrat mélangé à du vinaigre est très 
employé au printemps comme dépuratif. 

Renseignemeiits. — Prix da mast : en avril, le tchérék vaut 
10 chahis (o fr. 35 le kil<^amme); mais le prix diminue en été. 

Pria: âa doagk : o fr, lo le litre. 

Pria; du hearre : le dr vaut 9 chahis (3 francs le kilogramme). 

Prir daJTomage : le prix varie de 1 franc à 1 fr. 5o le kilo- 
^amme, suivant la qualité. Le plus estimé vient du Mazanderan. 

Ces prixflont ceux de Téhéran. Dans les campagnes ils sont en- 
core souvent inférieurs. 
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Analyses. — Acidité du ma*t (acidité exprimée en SO'H^) : 



Après 3o beures. . 



Les chiffres en acide lactique ne didèront que très peu, puisque 
le poids moléculaire est à peu près le même. 

Quantité d'alcool ila dougk. — La méthode employée est la mémo 
que pour le vin, mais l'acidité est saturée d'abord. 

Après 2 jours : 0.70 p. loo; après à jours : 0.79 p. 100. 

Je me réserve d'étudier plus complètement ces produits du lait 
en prenant connaissance des travaux faits sur les produits analogues 
du Caucase. 

CHAPITRE V. 
INDUSTRIE DES FRUITS. 

Les fruits de Perse sont réputés. Us ne sont pourtant pas si bons 
que les fruits de France cultivés. Mais les récoltes sont abondantes 
quoique les arbres ne soient pas soignés, I^s transports étant coû- 
teux, les fruits sont consommés sur place, et leur bon marché au 
moment de la saison est extraordinaire. 

Fruits secs. — Dans les provinces où les fruits sont abondants 
00 les fait sécher, soit pour l'hiver, soit pour l'exportation. 

A Téhéran, les raisins viennent de la province de Chakriar à 
1 5 kilomètres au sud-ouest de la ville. Cest là qu'on les fait sécher. 
On emploie soit une variété à petits grains, contenant très peu de 
pépins (raisin asgkari) et qui servira k la consommation sur place 
ou k l'industrie du vinaigre ou de l'alcool, soit une variété noire h 
gros grains, [raiiin rnavù) qui servira surtout à l'exportation. Les 
grappes, bieu mares, sont suspendues une semaine dans des 
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chambres k l'abri du soleil. L'air est nsec que le raisin ne s'abîme 
pas, mais commence h se rider. On l'étend alors sur de l'argile, 
dans les chambres, on le retourne plusieurs fois; après une se- 
maine on l'ëgrène en le secouant. Après une nouvelle semaine à 
l'ombre, OD l'expose quelques heures au soleil. 

I<es abricots, les prunes sont séchés de la même façon, après 
avoir été coupés en deux. 

Une façon appréciée de préparer les pèches consiste à dter le 
noyau, en retirer l'amande, la laisser sécher, la réduire en poudre; 
puis on en saupoudre les fruits frais coupés en quatre , et on les 
laisse sécher. Les pèches acquièrent un godt particulier. 

On sèche de même les écorces de cédrat. Au moment de s'en 
servir Técorce est macérée plusieurs fois dans l'eau pour ôler 
l'amertume. 

On sèche de même l'ail, l'échalote (très appréciée et mangée 
avec du pain]. 

Les Doix ne sont pas abondantes dans les contrées que j'ai tra- 
versées. Mais les amandes et les pistaches abondent dans la pro- 
vince de Kerman. Le district de Bahramabad (au nord de Kerman) 
est renommé pour ses pistaches qui sont exportées en grande quan- 
tité par Saidabad et Bender Abbaa. Une maison russe, établie à 
Bahramabad , ne fait pas d'autre commerce. 

Dans les environs de Chiraz , on trouve des amandiers et surtout 
l'olivier de Bohême (ji^^ iendjad) [Elacagnas korlemis]; les Per- 
sans apprécient son fruit irais ou séché. 

Les graines des diverses sortes de melons, des courges, et sur- 
tout des pastèques, sont recueillies, séchées au soleil, puis cuites 
avec du sel et du vinaigre et séchées de nouveau. C'est le r^al di 
peuple. 

Renseignements. — Dans la dernière année, l'exportation des 
fruits frais ou secs a atteint plus de 44,ooo tonnes, se décompo- 
sant ainsi : 

Dattes (provinces de /kerman, defiam, Beloatchîtlan penan, La- 
rittan) : 7,000 tonnes dont 4,000 aux Indes. 

Pittachei, amandes, noisettes : 3,5oo tonnes, dont 1,700 en 
Bussie. 

Oranges^, citrons (Mazanderan) : 200 tonnes entièrement en 
Russie. 
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Raisins sec» : 7,000 tonnes, dont 6,000 en Russie. 
Aatres fruits : 37,000 tonnes, dont 35,ooo en Russie. 

Vinaigre. — Le vinaigre est très apprécié des Persans qui en 
fout une grande consommation. Us se servent aussi du verjus, 
obtenu en écrasant tes raisins non mars. Ce verjus se conserve assez 
bien et se sert dans les soupes. 

Le vinaigre se prépare au moyen des raisins frais ou des raisins 
secs. Le vin étant défendu par la religion, le vinaigre tiré du vin est 
impur, et défendu aussi. 

Le procédé de fabrication est complètement lirationnel, car la 
fermentation a lien en présence d'une très faible quantité d'air, 
aussi le temps nécessaire est-i) très long. 

Si l'on emploie les raisins frais, on les choisit très mûrs, ou les 
écrase dans un vase de forme haute qu'on ferme, et ou laisse 
4o jours à 4& degrés environ, on mieux au soleil. Puis on ajoute 
les 3/10 d'eau; au bout de 3 mois, on peut l'employer. 11 est pré- 
férable après ces deux mois d'ajouter un peu d'argile rouge {?], 
d'attendre 3 mois et de filtrer. Ce vinaigre eet le plus apprécié et 
vaut 1 franc le litre. 

On gagne du temps en ajoutant les premiers jours au raisin 
écrasé du levain de boulanger et du sel (?). On peut soutirer au 
bout de 3 mois, mais le vinaigre est moins apprécié. La fermenta- 
tion acétique s'est développée en même temps que Is fermentation 
alcoolique au lieu de se faire en deux phases, comme dans le pre- 
mier procédé. 

Si l'on emploie le raisin sec, on prend le raisin asghari abimé. 
L'oj>ération doit se faire en été. Le raisin est lavé, puis écrasé dans 
un pot de forme haute, avec 5 fois son poids d'eau. Le tout est 
laissé 3 mois au soleil. Ce vinaigre est moins estimé et moins cher. 

Four la pharmacie, on distille ce vinai^ à feu doux, de façon 
à en recueillir la première moitié seulement. 

Le vinaigre est très employé pour faire une boisson très appré- 
ciée, le sehendjebin {^J^J^^Sm)■ On mélange & parties de vinaigre, 
1 partie de sucre, et l'on fait cuire à feu très doux pendant plusieurs 
heures. Dans la dfirnière heure on ajoute quelques feuilles de 
menthe sauvage. Le sirop obtenu est bu avec de l'eau glacée. 

Vin. — Le vin étant défendu par lu religion, les Persans en 
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abaadoanent !a fabricatioa aux Arméniens k Téhéran et à Ësfahan , 
aux Juifs â Hamadan et k Cbîraz. Les procédés de Fabrication sont 
les mêmes qu'en Europe. Les vins les plus estimés sont ceux de 
Hamadan et de Chiraz. lis sont tous très riches en alcool (de lo à 
18 et ig degrés), et parfois on les mélange encore avec de l'alcool. 

AlcOoL — On prépare avec les raisins secs un produit appelé 
arak. Les raisins employés sont souvent ceux qui sont gâtés. On 
les laisse tremper 1 o jours dans l'eau , pub on les met dans la mar- 
mite d'un alambic primitif, luté à ta boue, et dont le serpentin est 
incomplètement refroidi. Le raisin est mélangé avec de la cendre 
de charbon de bois, qui s'empare de l'acide acétique; on chauffe 
lentement. 1 kilogramme de raisin donne 3 litres d'arak. 

Ce produit a souvent une odeur infecte; le prix varie de o fr. âo 
à 3 francs le litre suivant l'odeur et le soin apporté à la prépara- 
tion. Souvent on redistiUe ce produit obtenu, en le mélai^eant 
encore une fois avec de la cendre et la moitié de son poids d'eau. 
On en recueille la moitié. On obtient ainsi un alcool sans odeur ap- 
préciable employé pour l'édairage. 

AntlysM. — Acidité du. vinaigre : 

1° Vinaigre de raisins frais (en acide acétique] : 2.1 p. 100 ; 

3* Vinaigre de raisins secs [en acide acétique] : 1.8 p. 100. Ce 
dernier est trouble et plus coloré que le premier ; 

3' Vinaigre ndistillé pour la pharmacie : 3.9 p. 100. 

Les vins ont été analysés par M. Lecomte, pharmacien, et les 
résultats se trouvent dans le Journal de pharmacie et chimie, année 
1906. 
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DEUXIÈME PARTIE. 
INDUSTRIE TEXTILE. 

CHAPITRE PREMIER. 

COTON. 

Cnltare du coton. — Le coton cultivé en Perse est de plusieurs 
soiies; celui que j'ai vu le plus souvent est ie gossjpium arbore»ceiit , 
on te trouve aux environs de Qoam, aux environs de Kachang, et 
surtout aux environs d'Esfalian. 

Il est un peu dilTérent dans le Sirdjan, aui environs de Suidabad. 
Près de Yezd est une autre sorte qui donne un coton un peu jau- 
nâtre. 

La teire est divisée en carrés par des petits talus, de façon à faci- 
liter l'arrosage. On s6me vers le iti avril; l'arrosage commonce au 
mois de juin , et on arrose deux fois par semaine très abondamment. 
La récolte se fait en août et surtout en septembre. Les talus de 
terre sont toujours plantés de ricins qui ont besoin de moins d'eau 
que le colon. 

Le coton est d'alwrd décortiqué à la main. Puis on Ole les graines. 
Cette oiiération se fait à la main à Kerman, à Cbiraz et à Yezd. 
A Tébéran et à Esfalian , 1<1 machine, très simple et mue à la main , 
se compose de deux cylindres tournant en sens inverse et munis de 
|K>intes qui décbirent la bourre et laissent tomber la graine. Ces 
graines sont utilisées pour en tirer de l'huile à brûler, ou données 
en nourriture aux vaches. 

Une grande partie du coton est alors mise en ballots et ex{)ortéo 
en Russie. 

Tissus de coton. — Une partie sert à faire des tissus. Pour cela 
on lui fait subir le battage a la main, pour le débarrasser des corps 
étrangers. Les ouvriers se plaignent avec raison de cette pratique 
très pernicieuse à la santé. Le cardage et le peignage ont également 
lieu k la main. 

A cet état, le coton est livré, soit aux femmes, soit aux nomades 
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c|ui entourent les villes , et qui font Vétiratie , le doublage et le fda^e, 
le tout à la main. Naturellement le coton est toujours filé de la 
même façon; on ne s'inquiète pas, comme en Europe, de faire dif- 
férents Qls pour la trame et la chaîne. 

Les tissus de coton sont grossiers : on fait ces tissus à Esfahan , à 
Yezd et à Téhéran. 

L'armure est toujours laffetiu, c'est-à-dire que le métier ne jkis- 
sède que deux marches; le remettageest tonjonn le remeltage suivi. 
Quand l'aniiure est carrée, et que le tissu est peu serré, l'étoffe 
prend le nom de karbaz; elle sert k faire des toiles de tentes et, à 
Yezd, des rideaux très grossiers qu'on appelle kalamhari, et que 
nous verrons. 

J'ai vu k Yezd faire un tissu nankin, et à Téhéran employer l'ar- 
mure sergé. Mais, surtout dans cette dernière ville, ce sont des 
métiers à bras récents et d'importation européenne. 

Antres textiles végétaux. — Je ne crois pas que le 'in soit cul- 
tivé en Perse. 

Le chanvre y pousse, mais il n'est utilisé que pour les propriétés 
enivrantes de la tleur màie, et pour les propriétés médicinales de 
la racine. 

Lejale et la ramie n'existent pas en Perse , ou du moins on ne les 
utilise pas. 

Renseignemeots. — Presque tout le coton brut est exporté. 

Dans la dernière année, l'exportation fut de 16,000 tonnes dont 
la majeure [>artie, 15,000 tonnes, en Russie. 

Inversement, presque tous les tissus de coton employés vicnucut 
de l'étranger. L'importation fut de 15,300 tonnes, dont 9,000 
vinrent de l'Angleterre et 5,7C0 de Russie. 

Le coton est vendu brut, décortiqué et ^reué, de 8o à loo Iraucs 
les 1 00 kilograr 



CHAPITRE IL 

LAINE. 

I.a laine provient des moutons, des chèvres et des chameaux. La 
plus appréciée est la laine de chèvre, mais elle est plus chère que 
ta laine de mouton. 
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La tonte n'a lieu qu'une fois par an, au commencement du priu- 
temp»,aa moment où les bétes vont au pâturage. Un mouton en 
donne environ 7 5o grammes. 

L'usage du lavage à doi n'existe pas. Les toisons sont réunies et 
lavées asset sommairement, puis dépouUlées à la main des ma- 
tières étrangères. On iave ensuite une seconde fois à l'eau froide, 
et l'on dessàche à l'air. 

Je n'ai jamais vu pratiquer le peignaga comme en Europe. 

Le cardagt au boyau a lieu comme pour le coton. 

Tiaiua dt laine. — • Le principal tiasu de laine est le barak. Les 
métiers sont primitifs et le tissage de cette étoffe est analogue 
au tissu ggnre mérinos avec une armure croiié ou une annure 
batavia. 

Le drap n'est pas fabriqué en Perse, sauf à Téhéran où l'on 
essaye actuellement de le faire. Mais c'est au moyen de métiers 
venant de Russie, avec des ouvriers rosses. Les étoffes sont, il me 
semble, assez semblables à ce que l'on appelle en France le ca- 
melot. 

A Yezd, k Kerman, à Nain, j'ai vu fabriquer l'étoffe spéciale 
aux manteaux persans qu'on appelle kabbas. L'étoffe est très serrée, 
très chaude et imperméable. La chaîne est en laine de mouton , 
les fils très serrés. Il n'y a que deux lames commandées par deux 
marches. La trame est en laine de chameau , mais la duîte n'est pas 
perpendiculaire aux fils de chaîne; la course de la navette est en 
demi-cercle très régulier. Après chaque duite, l'ouvrier donne plu- 
sieurs coups avec le battant qui est très lourd. L'étoffe est ainsi 
beaucoup plus épaisse, et acquiert un peu l'aspect des tissus ayant 
subi le lainage. Je n'avais Jamais vu faire cela en Europe. 

Châlea. — Les châles sont une des spécialités du Kerman. Moins 
estimés que les châles de Cachemire, ils ont pourtant une grande 
valeur marchande. 

La chaîne est en laine de chèvre, presque toujours colorée en 
violet foncé au moyen de l'indigo. La chaîne est divisée en 4 lames , 
mues par ^ marches. Autant que j'ai pu me rendre compte, l'ar- 
mure est l'armure Batavia ou Casimir. 

Le fil de trame ert aussi en laine de chèvre, coloré de la mémo 
façon. 



lovGooi^Ic 



— 35 — 

Après chaque duite, les ouvriers passent, à la main, des brio* 
de laine qui passent dessous les fils de chaîne, en en prenant de 
3 à i5, puis le bout qui ressort reste inoccupé jusqu'à la duite 
suivante. 

L'étoffe est ainsi travaillée à l'envers. Puis on passe une deuxième 
duite, on fait agir le battant et l'on recommence. 

Ces châles ont a m. 35 de long sur i m. 35 de lai^e. Quand 
ils sont achevés, on les lave pour 6ter l'excès de l'indigo, et le 
lavage leur donne o m. 35 de longueur en plus. 

Ce travail du cbftie est des plus pénibles. Les chambres où l'on 
travaille sont des caves, à peine éclairées, constamment arrosées, 
pour que la sécheresse ne rende pas la laine cassante. Les ouvriers 
sont des enfants tout jeunes, pour avoir les doigts plus déliés. Ils 
sont assb trois derrière le métier, nus jusqu'à la ceinture, les pieds 
dans un tnHi humide. Ne voyant pas le dessin, ils sont obligés 
d'apprendre par coeur les points à faire, et toujours ils répètent lus 
mêmes dessins. U faut près d'un mois pour faire un châle; entre 
deuxduites successives, j'ai compté, montre en main, 5 minutes. 
Leur salaire pour lo heures de travail est de o fr. 45 chacun. Le 
châle achevé vaut de 6o à 1 1 o francs. 

Un tait à Yezd des châles dont les dessins ne sont pas différents, 
nuis dont la trame et U chaîne sont en coton. Le dessin est obtenu 
par l'antique procédé du tireur de tact comme nous le verrons 
aux châles de soie. 

Renseigoaments. — Presque toute la laine récoltée est utilisée 
en Perse. 

Vexportaiion, l'année dernière, n'a été que de 5,ooo tonnes, 
dont 3,5oo exportées en Russie. 

En revanche l'importation des tissus de laine est très faible {lur 
rapport à celle des cotonnades : i,ouo tonnes, dont Gàb viennent 
de Turquie. 

La Perse eiporLe chaque année pour raviron 5o,ouo francs de 
châles de Kemun. 

Fabrication du feutre. — Le feutre consomme beaucoup de 
laine. Il sert à faire des tapis asses épais qui servent de matelas ou 
remplacent les tapis ordinaires. On en fait des tapis de selle et les 
bonnets qui sont la cuilfure habituelle des Persans. La laiue la 
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meilleure est celle de chèvre, qui est plus frisée, mais on emploie 
souvent un mélange de laine de chèvre et de mouton. La laine est 
d'abord cardëe très finement, et divisée au moyen d'un appareil 
assez primitif , formé d'une tige de bois solide A, d'envlrou i m. ao 
de long, à laquelle est attachée, à une extrémité, uu cadre de 
bois B. Un boyau très solide est attaché en C et vient s'enrouler 
autour du cadre au moyen duquel il est tendu. 

L'homme accroupi devant le tas de laine, tenant Tinstrument de 
la main gauche près du cadre, le boyau horizontal, frappe avec le 
boyau un peu de laine. Les fibres s'accrochent 
au boyau, en se divisant; après trois ou 
quatre battements, l'ouvrier frappe le boyau 
avec un pilon de bois qu'il tient dans la main 
droite. La laine accrochée retombe; elle est 
en flocons légers, et débarrassée de ses impu- 
retés. Si l'on veut de la laine très fine, l'on re- 
commence l'opération une deuxième fois. 

C'est un métier très fatiguant et l'on ne fait 
pas beaucoup d'ouvrage dans une journée. 
A Kerman, tous les fabricants de feutre sont 
dans un même coin du bazar. Les boyaux de 
leurs instruments rendent des sons difl'érents 
selon leur tension, et l'on assiste k un concert 
peu banal et étourdissant. 

La laine, ainsi cardée, est étendue sur une 
natte de paille, sur une épaisseur de o m. 08 
à o m. 10, et de la grandeur du tapis qu'on 
désire. J'ai vu fabriquer des tapis de selle. 

Sur la natte on dispose, à peu d'intervalles 
lus quatre tas de laine qui feront les tapis 
On humecte légèrement avec un peu d'eau 
contenant du savon (le savon persan est toujours très alcalin 
Puis on roule la natte et on la corde très serrée. 11 faut alors com- 
primer la laine, la pétrir pour que les fibres s'enchevêtrent. Mais 
comme on n'opère pas, comme en Europe, avec de l'eau bouillante, 
il faut plus de temps. Quatre hommes se placent derrière la natte 
le pied gauche dessus, et la font rouler avec le pied, revenir, 
leparlir plus loin , tout en appuyant dessus. Ils vont ainsi continuel- 
lement d'un bout de la chambre à l'autre, soit 13 ù l5 mètres 
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pendaat une demi-heure. Et leurs gestes rythmés depuis des siècles 
preoneot l'allure d'uue danse mystérieuse. 

Chaque futur tapis de feutre est alors repris, chacun par un 
ouvrier. Le pétrissage va se faire à la main. On l'humecte d'eau de 
savon, car la laine, incomplètement lavée après la tonte, garde 
encore des matières grasses qui empêchent l'adhérence. Le tapis 
cstalors enroulé, serré, déroulé, enroulé de nouveau, pétri. Aux 
endroits qui sont un peu faibles, on ajoute un peu de laine, de 
l'eau de savon, et l'on recommence k pétrir. 

Le feutre est achevé après 7 heures environ. Alors , on pres.«! 
afm de chasser le savon. Puis on rase la surface avec un lai^e rasoir 
soigneusement effilé. Les brins qui dépassent et qui sont coupés ne 
peuvent plus resservir; ils sont réches, plus gros et moins souples. 

Alors on lave à l'eau pour chasser le reste du savon, et on envoie 
à la teinture, ordinairement en jaune. Mais souvent le lavage est 
incomplet, et la sonde que renferme le savon donne des taches à 
la teinture. 

Un tapis de selle vaut ainsi de 3 à 4 francs. 

Si l'on fait un grand tapis, le travail est plus pénible, et se fait 
avec les pieds, quatre hommes agissent ensemble. 

Souvent les grands topis sont décorés. Voici comment on opère : 

Un ouvrier prend de la laine de couleur, cardée comme précé- 
demment, et la rouie sur une planchette, de façon à en faire une 
sorte de fil grossier. Comme ses mains s'écorcheraicnt vite à ce 
métier, il les trempe constamment dans de l'eau tenant des peaux 
de grenades, c'est-k-dire du tannin. 

Un autre ouvrier prend ce fil, et sur la natte de paille où l'on 
déposera la laine, il dessine avec cette laine les fleurs et les orne- 
ments, en ayant soin de l'humecter continuellement. On place 
ensuite la laine dessus. On opère comme précédemment. La laine 
de couleur se feutre avec le reste, et lorsqu'on rase la surface elle 
apparaît très nette. 

De tels tapis coûtent 7 Ji 8 francs le mètre carré. 

Bonnets de fautre. — Le principe est le même. Mais comme 
c'est un feutre plus lin, on n'emploie que de la tainc de chèvre. 
On feutre d'abord un petit tapis rond de o m. ^o de diamètre, 
puis un second. On les raccorde par (e bord seulement; et dans 
l'un des deux on fait un trou central de m. 10. Alors on pétrit et 
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l'on comprime le sac ainsi obtenu, et il diminue de pins en plus 
en devenant plus tapais et plus consistant Continuellement oti 
rajoute de la laine aux endroits moins résistants et toujours de IVan 
de savon. On termine sur un mouie en bois. 

Alors on le rince soigneusement pour âter le savon. Puis on 
étend dessus une colle. A Téhéran on emploie le sérick (que 
j'étudierai}. A Kerman et à Yezd, on emploie une dissolution de 
gomme adragante dans l'eau. 

Le feutre ainsi obtenu est gris jaune. Les gens du peuple portent 
les bonnets de cette couleur. Pour les autres on teint ces bonnets en 
noir au moyen de couleurs artificielles venant d'Europe. 

Il faut une demi-journée pour faire un bonnet, une demi-journée 
pour le sécher, on le vend de 3 à j francs. 

CHAPITRE m. 

SOIE. 

L'élevage des vers k soie se fait dans le Guilan et le Mazandéran. 
Je ne l'ai pas \u. Je suppose que les procédés employés sont ceux 
d'Europe, car les grands acheteurs sont des manufacturiers d'Eu- 
rope et surtout de France. 

Il y a deux ou trois ans, des ouvriers sont venus de Recht fonder 
des manufactures à Yezd et dans les villages des environs, princi- 
palement à Mokammedabad. Les mûriers en effet sont très nombreux 
en cet endroit, et Yezd est depuis longtemps le principal centre de 
la fabrication des étoffes de soie. .le n'ai pu visiter ces manufactures. 

Renieignsmeats. — L'exportation de la soie est un des princi- 
paux revenus de la Perse. L'année demièreelleaexporté l.ôOOtnnnts 
de soie en cocons et 70 tonnes de soie grège, représentant plus do 
7 millions de francs; la France en a acheté pour près de 
6,500.000 francs. 

Par contre, la presque totalité des étoffes de soie qui entrent en 
Perse viennent de France. L'importation a été poxir la France en- 
viron de 7 millions de francs. 

TiB8U9 de soie. — Les deux villes de Perse qui font les tissus 
de soie sont Yezd et Kacliao. 
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A Kachan )a soie on 111 viout de Bcoht nu d'Europe. A Yezd do 
m^me. Mois on utilise beaucoup la filostlle c'cRt-à^dini la soie de* 
cocons jwrccs et la soie de bourro. Le lilagc a lieu à Yeid, de Id 
même façon que pour le coton. Ce sont les Juifs surtout qui filent 
la soie. 

Yezd comprend un très grand nombre de fabriques avec 
10,000 métiers. Les métiers sont bien moins primitifs que ceux 
des étoffes de ooton ou de laine, et permettent de faire toujours k 
la main un très grand nombre de sortes d'étoffes. 

L'armure la plus employée est l'armure tafftUu, mais toujours avec 
au moins 4 lisses, quelquefois 8. On a ainsi une étoffe plus facile 
à faire, à cause du moindre frottement de la navette, qui n'est 
jamais ^ roulettes. 

One autre étoffe qui plaît en Perse est l'armure eaiimir avec des 
postées de couleurs diOérentes. Los couleurs sont des couleurs 
d'aniline à reflet vif , et le mélange heurté (roseet vertparexemple) 
n'est guère du goût européen. 

J'ai vu des étoffes à dessins assez compliqué!, où le métier 
possédait 8, 10 et même 13 marches. Mais je n'ai jamais vu l'ar- 
mure satin. 

Les métiers employés n'ont jamais àe jacquard; le peigne est en 
bois. Le temple est en bois et existe toujours contrairement à cer- 
tains métiers de laine où je n'en ai pas vu , et où l'étoffe n'avait pa.s 
partout la même lai^ur. 

ChAlef d» soi». — Les deisini sont les mêmes que ceux des 
châles de Kennan , mais l'étoffe est faite à la machine, m qui m'a 
permis de voir opérer l'ancien (irenr de lacs, qu'on ne voit plus en 
France. 

Ld chaine est en soie, colorée en noir, en bleu foncé ou en violot 
foncé. On se sert de 5, 6 ou 7 navettes de couleur différente, 
garnies de soie; quelquefois quelques-unes sont garnies de fils ou 
de laine très fine. 

Lesliisea verticales, correspondant à chaque course de le navette, 
sont réunies à uo seul fil. Tous ces fils sont placés dans un certain 
ordre, tel qu'en les soulevant dans cet ordre le dessin se fasse. Cet 
assemblage est l'œuvre de celui qui monte le métier; c'est un 
travail très délicat, demandant plusieurs jours. Un enfant est 
grimpé en haut du métier et à chaque course de la navette il soii- 
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lève un des fils dans l'ordre où ils sont attachés. L'ouvrier passe 
alors les dilTérentes navettes plusieurs fois, eu faisant manœuvrer 
les marches. 

PortiÔres. — Un tissu de soie original qu'on faisait beaucoup 
il Yezd, qui a diminué mais qu'on fait à Kachan, est ce qu'on 
nomme les daraî (portières). L'armure est ler^^ à 4 lisses , en dé- 
cochant un fil k chaque duite. On a ainsi un endroit et un envers , 
avec des effets diflérents. L'originalité est dans la manière de teindre 
les fils de chaîne. Ces fils étant rangés, on en trempe nnc partie 
dans des bains de teinture, de sorte qu'avant le tissage la chaîne 
tendue possède des taches de couleurs difiërentes. Le contour de ces 
taches manque naturellement de netteté. On obtient ainsi après le 
tissage des dessins en forme de flamme, aux contours vagues et 
dégradés qui sont d'un heureux effet. 

Voldurs. — Les velours se font à Yezd et à Kachan. Ceux de 
Kachan sont plus renommés. 

Ces velours sont des veloari de chaîne, c'est-à-dire qu'il y a deux 
chaînes, une de fond et une de poils. Il y a également deux trames, 
c'est-à-dire deux navettes. Quelquefois la trame est en coton ou en 
fd, les deux chaînes sont toujours en soie. 

L'armure est à quatre lisses et remettage suivi. C'est la plus 
simple et le velours est toujours uni. On emploie deux baguettes 
de cuivre, mais au lieu d'un couteau guidé par un montant l'ouvrier 
coupe les fils de chaîne directement avec un couteau ordinaire. Ce 
travail demande une grande application et perd du temps. 

Renseignements. — Les ouvriers qui travaillent à Yezd les tissus 
de soie sont très mal payés. Ils travaillent lo heures pour o ir. 5o 
à 1 franc la journée. 

Les châles de soie coûtent assez cher. On ne fait que o m. 5o 
par jour-, les deux ouvriers sont payés 2 fr. 5o pour les deux. 
Chaque navette à remplir de soie coûte 7 à 8 centimes. Le châle 
se vend de 7 à 1 o francs le mètre. 
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CHAPITRE IV. 

TAPIS. 

Depuis longtemps les tapis de tous genres sont une des renom- 
mte de la Perse, el l'un des principaux objets de son commerce 
d'exportation. Ce sont en effet des tapis de kaate lisse, et l'on sait 
que, seuls, les Orientaux réussissent ce genre qui demande l'appli- 
cation el le temps. Les tapis anciens sont les plus estimes; en effet, 
il arrive souvent maintenant que , pour faire de minimes économies, 
les fabricants emploient les couleurs d'aniline qui viennent d'Alle- 
magne, malgré l'interdiction d'entrée. De plus, ie goût s'est mo- 
difié. On surchai^ les tapis de dessius compliqués et minuscules 
et l'on introduit des fleurs copiées, et mal copiées, sur des tapis 
européens. 

Les tapis se font en soie, en laine de chèvre et en laine ordi- 
naire. On les distingue en tapis tarcomans, en laine, très serrés, à 
dessins simples, et à fond rouge brique, ou terre de Sienne, très 
estimés; tapis de Kerman, en laine de chèvre, à travail très fui, et 
h point serré, trop surchargés de dessins; lapis de Chirac, autrefois 
les plus originaux de tous, et presque abandonnés à Chiraz, mais 
que l'on copie maintenant k Véramine [3o kilomètres au sud-est 
de Téhéran); tapis de Tabris, en soje ou en laine, surtout lapis 
de prières; tapis du Béloulckistan, à dessins simples comme les 
turcomans, à reflets brillants et à fond presque toujours rouge 
carmin foncé. 

Quelques maisons européennes se sont fondées qui donnent des 
dessins et font faire des tapis ; la principale est k Sultanabad. 

Un peu partout maintenant, on tisse des tapis; à Téhéran, 5 ou 
6 métiers ont été montés il y a peu de temps; mais les métiers 
sont rarement dans les villes , sauf chez de gros industriels , qui en 
ont dii ou vingt. La grande majorité esl tissée chez les nomades. 

La vente en Perse est minime ; et les tapis y sont chers. Presque 
tous sont tissés pour des maisons de Constantinople, qui ont leurs 
intermédiaires, achetant directement aux nomades, et même four- 
nissant la laine. Aussi, si l'on veut des lapis de Perse, est-il préfé- 
rable d'idJer à Constantinople que de venir dans le pays lui-même. 

Renseignements. — Les statistiques des pays européens, prin- 
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cipnlfîinnnt de ta Fraoce, indiquent une diminution dans l'impor- 
tation des tnpis de Perse. Mais l'Amérique achète de plus en plus. 
La statistique suivante montre que l'exportation, si elle reste sta- 
tionnaire en poids, augmente en valeur. 
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FabricatiOB des tapis. — Le métier est presque toujours dîs- 
[)osé verticalement, quelquefois, dans les tentes, horizontalement. 
La chaine est en laine non teinte. Les connaisseurs désignent la 
finesse du tapis par le nombre de fils de chaîne dans i/iSdezare; 
lezarevaut 1 m. o3 environ. 

Les enfants qui travaillent sont accroupis sur une planche re- 
posant sur les baireaui de deux échelles verticales, de façon à 
monter au fur et à mesure que le tapis avance. Entre chaque rangée 
de points de laine, on passe une duite en laine. Quelquefois on 
attend deux rangées et même trois, mais le tapis est moins solide 
et moins régulier. 

Le point se fait à l'endroit, comme pour tous les tapis de haute 
lisse. La laine est passée de la main droite autour d'un 61 de chaîne , 
3 fois, puis forme un nœud coulant, sur le SI de chaîne qui est à 
côté; alors on la coupe avec un méchant couteau tenu de la main 
droite, dans la paume de la main. La rapidité d'exécution est ex- 
traordinaire, et la sûreté de travail de ces enfants, surprenante. 
La laine est coupée si exactement, après chaque point, que le tapis 
est presque régulier. Toutes les a heures environ, à l'aide de 
ciseaux recourbés, on ^lise les brins de laine. 

Pour que les enfants ne perdent pas de temps à lire le dessin, 
c'est un ouvrier qui dicte les points à faire, en chantant d'une voix 
traînaille : 'Trois rouges, deux verts, trois rouges et un bleu». 
Les enfants réi>èlent ensemble, tout en faisant ce qu'ils chantent. 
Quelquefois le contremaître qui indique ainsi le dessin lit sur un 
carton à grande échelle. Mais le plus souvent ayant travaillé lui- 
même de longues années, toujours aux mêmes dessins, il sait Je 
nombre des points par cœur. D m'est arrivé de causer une heure 
avec l'un d'eux, qui hachait toutes ses phrases de cette chanson 
sans jamaia se tromper, 
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Reaseigaernenta. — A Kcrman lescnfanU sontpayéH deofr. 35 
à o fr. 45 par jour, A Kach.in de n fr. 35 à o fr. 76 , et les liseurs 
1 franc. A Esfahan et à Téhérno, o fr. 5o à 1 fr. 5o par jour. 

A Kerman les enfants sont souvent de petits juifs, vendus à 
6 ans par leurs parents pour S ou 10 ans, pour une certaine somme 
payée d'avance. 

Mais les parents doivent les nourrir, et ce sont des disputes entre 
le père et le patron, ce dernier prétendant que l'enfant, insuQîsam- 
ment nourri, ne peut travailler assez vite. 
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TROISIÈME PARTIE. 
INDUSTRIE CHIMIQUE ET SILICATES. 

CHAPITRE PREMIER. 
INDUSTRIE CHIMIQUE. 

L'îndu.strie chimique, telle que nous la comprenons, n'existe pas 
en Perse. Pour le prouver, il suffit de savoir qu'il n'y a pas uns 
usine d'acide sulfurique dans le pays. L'acide sulfarique qu'on 
emploie vient de Hussie, et les frais de transport et d'assurances 
sont tels que le kUogramme revîept k 3 francs à Téhéran. 

Pourtant les fabriques de savon, les teintures exigent du carbo- 
nate de soude ; les petites industries comme celles des orfèvres, des 
droguistes, des alchimistes, ont besoin de certains produits en petites 
quantités. On les obtient par des procédés enfantins, qui datent de 
plusieurs siècles et qui se transmettent religieusement, sans que 
l'on cherche à les comprendre. C'est ainsi que le même mot [tiiab 
iJ^i) indique à la fois l'acide azotique impur et la soude. Et les 
préoccupations religieuses entrent souvent en ligne de compte 
dans les procédés de fabrication. 

Carbonate de soude (çjLJU/iefia(]. — On le prépare en inci- 
nérant les vitaux qui poussent dans les déserts de sel ; les environs 
de Qoum ont la spécialité de cette industrie. Voici comment j'ai 
vu opérer près du lac de Qoum : 

On creuse un trou dans le sol, on allume les plantes sèches, 
puis on continue à remplir le trou au fur et à mesure que la com- 
bustion s'eifectue. La plante que l'on emploie de préférence est 
l'echition (yLiil) que je crois ôtre le SaUola soda. Le carbonate 
de soude fond en partie et donne, après refroidissement, de gros 
blocs noirs, où se trouvent enclavées des brindilles entières carbo- 
nisées. 

Un autre carbonate de soude existe dans le commerce. 11 vient 
des déserts du Khoraçan et est produit par la combustion d'une 
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autre plante qu'on appelle alef ehoaréh {i^ySi \J^)\ c'est-à-dire 
herbe saiée. Ce doit être la SaUola tragas qui eiiiste en France. Il 
se présente en masses concrétionnées moins dures que les autres. 
Jamais je n'ai vu lessiver ces carbonates de soudes brutes pour 
en retirer un produit plus pur. On les emploie tels quels. 

AnalyUB. — 1' Analyse d'un carbonate de soude venant de 
Qoum : aspect complexe; masse gris noir avec des cailloux [ajou- 
tés souvent exprès pour augmenter le poids), des morceaux de 
charbon. Très dur. 

CO*Na' (dosée alcali métriquenient] jg-S p. loo. 

C(K:« et pboiphala doM en COKla 11.3 

Sdi Hdables non alcalins [NaCI. etc.] ^i.^ 

Partie ia»olable 3^.3 

Total. 99-7 

Je n'ai pas cherché à séparer la soude de la potasse. 

2" Analyse d'un carbonate de soude vendu à Yezd, venant du 
Khoraçan : aspect grenu, beaucoup moins dur, renfermant plus de 
charbon et de grandes quantités de fer. 

CO>Ni' (•Icalimëtriquement)... 13.7 p. '^x- 

COCa i5.ï 

Sulfate» {en SO'Na') s 1 . 3 

Autres seb solabics 8. g 

Partie insolnUe 36.3 

Total 95.4 

La diOërence 4.6 tient à ce que les sels dosés le sont à l'état de 
sek de soude sans tenir compte des sels de potassium. 

Prix du kéliab à Téhéran de o fr. i3 à o fr. i5 le kilogramme. 

On voit qu'il y a une grande diiTérence entre l'alcalinité de ces 
deux échantillons, vendus pourtant sensiblement le même prix. 

Acide azotique {(JÎUj tizâh). — Ce sont les orfèvres qui le 
préparent en petit. Le nom de tizdb est la traduction du mot eau- 
forte. 

On distille 2 parties de sulfate de fer et 1 partie d'azotate de 
potassium impur. L'azotate de potassium impur existe dans les 
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is de Qoum. On m'en a montré des écbantilloDB assez riches , 
mois je n'ai pu savoir exactement d'où ils provenaient. Je ne crois 
pas qu'il y ait d'autres dépôts dans la partie de la Perse que j'ai 
traversée. Le sulfate de fer vient de Russie. 

Comme les fabricants n'ont pas le soin de laisser le sulfate 
s'oxyder longtemps à l'air, le rendement est très faible. Du reste, je 
n'ai entendu parler de cette fabrication qu'à Qoum et à Esfaban. 
A Téhéran les orfèvres achètent l'acide azotique dans les phar- 
macies européennes. 

J'ai entendu dire que pour purifier l'acide ainsi obtenu on y 
plongeait de vieilles pièces d'argent , et qu'on décantait au bout de 
quelques heures le liquide surnageant. Cela prouve que l'azotate 
de potasse contient du sel , l'argent précipite l'acide chlorhydrique. 
Mais cet acide pnrifié doit contenir du nitiiite d'argent. 

Les mêmes orfèvres obtiennent encore une swte d'eau régale , en 
distillant 3 parties de sulfate de fer, i partie de salpêtre et i partie 
de sel. Ils le nomment tizdbé namack [Sj; oIIas). 

Sullate de souds. — Dans les environs de Téhéran, de Qoum 
et de Kachan , la terre est pleine d'efflorescences blanches , pendant 
l'été. 

Cette terre est recueillie et lessivée grossicrcmenl. 

La lessive est abandonnée au soleil. Ou obtient uu sel que je 
n'ai pas encore analysé, mais qui contient du sulfate de soude. 
Il est utilisé par les mégissiers de Yezd. 

Autres produits. — J'ai lu que le si-l ammoniac, employé par 
les orfèvres et les soudeurs , était produit par la iessivatioo des suies 
des cheminées chauSées au crottin de chameau. Je crois que ce 
procédé est abandonné, car chez tons tes épiciers j'ai vu vendre 
du sel ammoniac d'Europe. 

La poudre de chasse se fabrique, du moins à Téhéran, de la 
même façon qu'en France. Je n'ai pas encore vu de fabri<jue ni fait 
d'analyse de cette jioudre, qui encrasse fortement les fusils. Je me 
propose de le faire. 
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CHAPITRE IL 
PLÂTRE, CHAUX, MORTIERS. 

Plâtre. {^gS'guatck). — Tout le sud de Téhéran jus([u'à Qoum , 
et s'étendanf assez loin vers l'est, est rempli de gypse , en texture 
lamellaire. Toutes les collines brillent au soleil par les cristaux, 
très grands et asseï blancs, mais où je n'ai jamais vu la mâcl? en 
Jer de lanet. 

La pierre à plAtre euste eu grande quantité. Dus les environs 
de Téhéran, elle est Uanche, à texture cristalUoe, souvent veinée 
de noir et de jaune. Elle est très pure. A Yezd je n'ai jamais vu 
employer que du plfttre très impur et de couleur jaune. C'est du 
gypse terreux. 

Les fours à pUtre sont primitifs, presque toujours formés sur le 
flanc d'une petite élévation, et de 2 m. 5o de haut à 3 mètres. 
Le combustible employé est fermé d'herbes 
sèches qui croissent dans le désert. On cuit 
une faible quantité à la fois, au fur et à 
mesure des besoins. Presque toujours les mer- 
ceaux cnits sont transportés à l'endroit oi) l'on ■; 
construit Là, les pierres étendues sur le kA, 
sont écrasées au moyen d'une lourde planche 
de bois, tenue par un manche indiaé. On passe 
au tamis la poudre obtenue; mais le tamis est à 
mailles lai^ et la poudre n'est pas fine. 

A Téhéran, on écrase parfois le plâtre entre deux meules de 
{uerres analogues au moulin à farine, mais tournées par des che- 
vaux. La poussière est un peu plus fine, mais eucore grossière. 

Le plâtre est très employé dans les constructions. On en fuit 
uae sorte de mortier en le mélangeant avec de la terre argileuse; 
noe partie de plâtre contre 6 parties de (erre. 

Ce m^ange sert à faire le joint des briques cuites. Pour faire le 
joint extérieur on emploie une partie de plAtre contre une de 
terre. 

Le plâtre est aussi employé pour le blanchiment intérieur des 
murs. Alors la poudre est plus fine. On se sert d'un tamis à mailles 
plus serrées. 
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On s'en sert aussi pour les moulures intérieures. 

La j)ierre à plâtre est très bonne , la cuisson n'est pas hoiDogèue 
mais sufllsante, et le plâtre fait prise ti'ès rapidement. 

Les Persans font paiement une sorte de staff en mtHangeant au 
plàti-c de la laine de chameau fiDement cardée. Je n'ai pas vu faire 
de stuc. 

Chaux [,^a\ ahak]. — La chaux est moins employée que le 
plâtre , et ce fait se justifie par la mauvaise qualité de la pierre à 
chaux et par la façon dont on l'emploie , au moins à Téhéran. 

Les chaux que j'ai vues sont toujours des chaux maigres. 

Une analyse de pierre à chaux venant de Tckéchm Ali (lo ki- 
lomètres au sud de Téhéran) m'a donné a5 p. loo de carbonate de 
magnésium, et cependant cette pierre était considérée comme 
bonne. 

La cuisson se fait rarement dans des fours spéciaux. Les fabri- 
cants de poteries qui ont de grands fours, fortement chautlés, 
remplissent tous les intervalles que laissent les poteries par des 
morceaux de pierre à chaux, qu'ils revendent ensuite, quand elle 
est cuite. Elle l'est toujours insuffisamment. 

Les ouvriers maçoos ont l'habitude d'éteindre [de tuer, dit-on en 
persan) la chaux très longtemps d'avance. Jamais je ne les ai vus 
faire le mortier au moment où la chaux venait d'être éteinte. 

Enfin, les mortiers qu'ils font sont composés d'une partie de 
chaux , contre 8 et même 1 2 parties de sable et de terre ai^ilcuse. 
Dans ces conditions (excès de carbonate de m^nésinm, chaux 
iusuffisamment cuite, transformation lente en carbonate, excès de 
matière inerte), on comprend que leur mortier ne tienne pas. Il 
n'est utilisé que pour les fondations, et pour relier les pierres, 
quand on en emploie dans la construction. 

Ciment. — Beaucoup de pierres à chaux sont siliceuses, et 
souvent la chaux forme une chaux hjdraalique. 

Le ciment artificiel n'est employé que pour le revêtement des 
bassins qui existent dans les cours de toute maison persane. 

Pour le préparer on mélange de la chaux qui vient d'être 
éteinte avec de la cendre qui vient des bains publics. La raison en 
est dans ce fait que le combustible employé est le crottin de cheval 
et le crottin de chameau séchés. Ces animaux n'étant nourris 
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presque exclusivement que de ptille, cette cendre est riche eo 
siticates. 

Le cimeut, mis en place, est humeclé tous les jours, pendant 
10 jours, et le bassin recouvert de nattes et de diilTons, pour ne 
pas être exposé au soleil. C'est donc un ciment très peu hydrau- 
lique. On ne remplit qu'au bout de lo jours, et l'observation 
courante montre que les poissons mis dans cette eau avant un 
mois, meurent rapidement. Du reste le bassin se couvre de pelli- 
cules de carbonate de chaux qui tombent peu à peu au fond. 
D'ailleurs ce ciment est très peu solide et doit être refait tous 
les ans. 

Analyses. — Analyse d'une pierre à chaux venant de Tchéchm 
AU: 

C(HJi 61.1 f. 100. 

COMg si. 3 

MHy et F^CP ( en fdumiae) 6 . î 

Insoluble 8. j 

Je me propose de faire des analyses de ciment et des analyses 
de la cendre employée pour cela. 



CHAPITRE III. 

CÉRAHIQUB. 

Argiles-Briques crues (■■■iA'i kkeckt], — Dans la plupart des 
parles de la Perse, que j'ai traversées, on trouve les ai^es eu 
grande quantité. 

Les environs de Téhéran sont riches en argiles plastiques ren- 
trant dans le groupe de l'Halloysite. On y voit surtout des terres 
glaises. Ces argiles forment des masses très pures, très compactes, 
contenant peu de matières étrangères. Aussi les puits que l'on 
creuse dans ces terrains sont-ils à parois verticales, sans jamais 
s'ébouler. 

Sur la route de Qoum , a Kachan , on rencontre beaucoup d'ar- 
giles du groupe de VAUophane, presque toujours cuprifères. 

Les argiles smectiqaes abondent de Tébérao à Qoum. 

Des gisements de kaolin très blanc se trouvent aux environs de 

MISS. SCIKHT. ITI. i 
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Yezd, et surtout près de Naïn, où la terre argileuse est remarqua- 
blement blanche. Il y a aussi du kaoliu près de Aliabad (85 kilo- 
mètres au sud de Téhéran sur la route de Qoumj. On m'a dit qu'il 
y en avait de très beaux gisements dans le voisinage de Kerman- 
schah. 

La manière la plus habituelle de construire estl'andque manière 
avec des briques crues, séchées au solei). La terre argileuse bleu 
sèche est passée au crible. On fait une pâte avec de l'eau. Avec 
un moule en bois de forme carrée , on fait les briques sur le sol , et 
on les laisse sécher an soleil. L'ouvrier n'emploie aucun autie 
instrument que sa main. Le sable qui se trouve toujours en 
petite quantité sur le sol empêche l'adhérence. Les briques, 
séchées, sont placées de diamp, et laissées encore plusieurs jours 
à l'air. 

La solidité de ces briques dépend de la terre glaise employée. A 
Yczd elles sont remarquablement dures, et les murs sont élevés 
très haut sans que la base soit aussi lat^equ'à Téhéran. 

Quelquefois, comme a Kerman, les dépôts de terre argileuse 
sr^nt loin. Alors pour construire on démolit les anciennes construc- 
tions , et on écrase les briques sèches. C'est ce qui exfdique que 
dans cette ville, qui existe depuis si longtemps, on voit très peu 
de ruines apparentes. 

On rend les briques adhérentes à l'aide de la même terre. Puis, 
on recouvre les murs, et les toits, d'une couche de boue de terre 
argileuse et calcaire mélangée avecde la paille hachée. Ce mélange 
s'appelle pailk-boue ou kah-r/uet (J5 sl^ ). 

BriqDH cuitai ()^) ddjor). — La matière première est la 
même que pour les iiriques crues. Le four est primitif, formé de 
briques cuites, non réfractaires , entouré d'un épais las de terre 
pour diminuer la perte par rayonnement. Le four a 3 à d mètres 
de hauteur; il est surmonté d'une sorte de terrasse où les briques 
non cuites achèvent de sécher. 

Les briques sont peu cuites. Pourtant j'ai vu quelques fours dont 
ta paroi avait subi un commencement de vitrification. 

Depuis un an une fabrique de briques s'est montée k Téhéran, 
sous la conduite d'un Français. 

Le moulage des briques se fait à la machlue, et le séchage est 
fait d'une manière rationnelle. 
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Renseignementi, ' — Prix des briques cuites : 4o à ââ francs 
le mille, selon ia cuisson. 

Poteries commuiiBB. — Les poteries communes non vernissées 
sont très employées. Elles sont appréciées à cause de leur t>on 
marché, mais elles soDt fort grossières et ne tiennent pas toujours 
sur leur base. 

La pâte emjjoyée est la terre ai^euse qui sert pour les briques , 
mais elle est tamisée assez fin pour dter tous les cailloux. Puis on la 
pétrit longtemps avec de l'eau. 

Le tour employé est le tour ordinaire, mil par les pieds, que 
l'on voit partout. Mais les ouvriers sont inégalement habiles, et il 
arrive souvent que l'épaisseur étant loin d'être uniforme, le vase 
se brise dès qu'on le remplit d'eau et qu'on le soulève. 

Le* vases qui ont des anses sont soudés après le tournage. Pour 
empêcher le retrait de cette soudure , à la cuisson , on mélange à lu 
terre, en cet endroit, un duvet très fin de roseau. 

Le four est en briques non réf'ractaires. Il est chauffé avec des 
brindilles et des épines sèches du désert. On chauiTe pendanl 
6 heures, ou 8 heures, puis, toutes ouvertures fermées, on laisse 
ie four refroidir : il faut 34 heures. 

La poterie cuite est un peu grise, quelquefois uu peu lougeâtre, 
les poteries communes de N^n sont remarquablement blanches 
et à l'aspect cristallin. 

Alcarazas. — Les poteries poreuses sont ea grand usage. Ou y 
arrive de plusieurs façons. A Qoum, on emploie l'ai^iie imprégnée 
de sulfate de soude, qu'on truuvc en si grande quantité dans les 
environs. 

Quand la poterie est cuite, on la trempe dans l'eau qui dissout 
peu à peu le sulfate de soude , pratiquant ainsi des pores. 

Quand on se sert d'un pot neuf, l'eau a toujours le goAt sale ot 
un peu amer. L'évaporation est très rapide; mais après un mois, 
le vase s'est encrassé et perd ses propriétés. 

A Esfahan , on mélange à la pâte un duvet Hii de roseau. A la 
cuisson ce duvet brille, laissant des pores. Ces vases poreui sont 
moins ajipréciés (|ue ceui de Qoum. 

Briques émaiUées. — Elle» sout de deux sortes : celles qui 
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sont émaillées sur la tranche, ou qui ont la forme épaisse et rectaD- 
gulaire de nos briques, et les carreaux, moins épais, de forme 
carrée, émaillés sur le plat, et souvent décorés. 

Les briques émaillées sur la traache sont les premières qui aient 
été faites. Cest ainsi qu'étaient décorés les monuments des Ackémé- 
nides, la solidité de la décoration ainsi comprise l'emporte de beau- 
coup sur les revêtements de carreaux que l'on voit à Esfahan, et 
qui datent des Séfévit. Ces briques, après avoir été un peu délaissées, 
reprennent de l'importance. A Téhéran, on en fait de grandes 
quantités pour la décoration des maisons particulières. A Kennan , 
toutes les écoles, les mosquées, et de nombreux caravansérails, 
sont construits ainsi, avec des briques dont les tranches sont noires, 
jaunes ou vertes. 

Ces briques ne subissent qu'une cuisson. Et comme l'émail, 
presque toujours à base de plomb, est très fusible, il faut que la 
brique soit peu cuite. Mais, c'est une chose que comprennent peu 
de potiers, aussi un grand nombre de briques sont-elles hors d'usage, 
parce que l'émail a coulé et que son épaisseur n'est plus uniforme. 

Pour préparer ces couvertes, ou bien on emploie l'oxyde {oaydf 
de cobalt, oxyde de cuivre), ou bien on oxyde le métal directement 
au feu. Puis on broie finement du verre blanc, du silex, et on 
mélange avec soin les poudres obtenues, sans pourtant se soucier 
beaucoup des proportions. Et c'est ce qui explique les teintes 
variables, et surtout les différences de fusibilité. 

De ce mélange, on fait une barbotine, dans laquelle chaque 
brique est plongée. Puis on sèche et on cuit 

Les carreaux non décorés se font de la même façon. 

Pour les carreaux décorés, on emploie des matières premières 
plus fines, de façon à avoir une pâte plus blanche. 

Presque toujours on cuit une première fois de façon à obtenir 
un biscuit. Mais comme leurs fours chaufienl peu, les potiers ont 
recours au procédé suivant, au moins à Téhéran, où se font les 
meilleurs carreaux : 

L'argile employée est mélangée de cendre fine de bois, incom- 
plètement brûlée, c'est-à-dire contenant charbon et cendre. Les 
avantages sont nombreux t le charbon, agissant comme réducteur, 
empêche les oxydes de fer de rougir trop fortement ia pâte. La 
cendre, agissant |iar son carbonate, rend l'ai^ile beaucoup plus 
fusible. J'ai vu de ces carreaux ayant subi un commencement de 
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vitrification malgré le peu de chaleur du four. On ne va pas jusque- 
là, et alors le carreau est poreux et s'imprègne mieux de la couverte 
incolore qu'on lui donnera à la deuxième cuisson. Enfin , le carreau 
est plus sonore, ce qui est apprécié des acheteurs comme une 
marque de bonne cuisson. 

Après cette première cuisson , on procède au décor. On ufilise le 
procédé de peinture lar couverte opaifoe, si la pâte est trop colorée 
et laide, mais le plus souvent, peinture sur couverte transparente. 

Le carreau est plongé dans une bartwtiue formée en parties 
^ales de verre blanc finement pulvérisé, et d'un mélange d'oxyde 
de plomb et d'étain, où l'étain est en quantité beaucoup plus forte. 
Cette couverte est de la même nature que l'émail desfaïencei de 
Quimper, mais, il me semble, un peu plus transparente. 

Quand cet enduit est sec, on place sur ie carreau un poncif, 
qu'on reproduit avec de la poudre de charbon très fine. Puis on 
peint au pinceau avec un mélange qui doimera la coloration 
voulue. 

Enfin on passe au feu une deuxième fois. Les couleurs les plus 
fréquentes sont le bleu de cobalt, le noir, te jaune et quelquefois 
le vert. Je n'ai jamais vu employer le rouge. 

Les meilleures briques émaîllées et les meilleurs carreaux sont 
actuellement fabriqués à Téhéran. J'en ai vu de bons à Nain et 
k Esfahan. 



Poterïea TernisBéat. — Les poteries communes sont souvent 
vernissées comme les briques. Quelquefois, le vernis est unique- 
ment destiné à empêcher la porosité du vase. Mais il y a souvent 
des endroits non recouverts de vernis. 

Quelquefois le vernis sert à la décoration. Ce sont surtout les 
vases de kalians que l'on fait ainsi. Alors le vase est plongé entiè- 
rement dans la barbotiae, ce qui assure plus d'homogénéité à la 
couverte. Les couleurs employées sont ou le vert cuivreux, ou le 
bleu de cuivre , ou le jaune. 

Il arrive aussi qu'on plonge le bas du vase dans la barbotine 
donnant une couleur, et le haut dans une autre. On emploie alors 
des barbotines daires qui s'entremêlent formant des tons intermé- 
diaires et coulés entre les deux couleurs. 

On fait aussi à Téhéran des vases de kalians avec taches de 
couleurs sans contours nets. Pour cela on plonge le vase dans une 
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barbodne très daûre qui donnera le janne par exemple et , avec une 
lirnsse imprégnée d'une autre barlwtine, on envoie des gouttelettes 
qui se mélangent avec la précédeote pas encore sèche. A Meiboud 
(4o kilomètres au nord de Yezd), on Tait de grandes jarres très 
solides, dont le vernis est coloré en violet. Je ne sais le procédé 
employé. 

J'ai vu faire, à Qoum,de8 lampes et des objets très gros, recou- 
verts d'nnc couverte colorée brune, très épaisse, très solide et très 
brillaole. Mais la poterie elle-même, très fragile, ne tenait que 
grâce à l'émail. 

A Qoum, paiement, on fabrique des vases de kalians, en terre 
cuite vernissée à l'intérieur seulement. La snrface extérieure est 
recouverte d'un enduit épais, formé de terres colorées, mélangées 
à de l'huile de lin qui imprègne la pâte et donne une apparence 
brillante. Par ce procédé grossier, la décoration est facile, on peut 
employer des couleurs que les Persans ne savent pas obtenir au 
feu, comme le rouge; et celui qui a inventé ce procédé gagne 
une fortune. 

Faïences. — L'industrie des faïences est complètement tombée. 
Les raisons en. sont multiples, en voici quelques-unes : 

De tout temps, l'art persan a été une imitation; imitation qui 
prenait un caractère original par l'originalité des Persans, mais 
imitation indéniable. Au temps où la faïence florissait, ils imitaient 
les vases de Chine; maintenant, ils imitent tes faïences européennes. 
Mais le bon marché des vases de Chine et d'Europe, qui inondent 
les bazars, les a découragés de continuer leurs entreprises. 

Si l'on demande des bols, des tasses au bazar de Téhéran, et 
qu'on exige de la faïence persane, on vous ofire des objets où est 
écrit derrière : Hadji Ali Ahbar, Téhéran en caractères persans, 
mais ces vases sont fabriqués en Angleterre. 

Le métier de potier est épouvantable. A force de respirer la fine 
poussière argileuse, ils meurent jeunes. Or ils sont très jaloui de 
leurs secrets. Si l'un d'eux a découvert un kaolin assez pur, ou un 
procédé de coloration, il le garde secret et compte le livrer à son 
Ois; il meurt souvent trop tôt et le secret est perdu. C'est ainsi 
que les fumeuses faïences aftreng («sept couleurs >], de Naïn, ne 
se font plus depuis 5 ou 6 ans, parce que le potier, qui en avait 
le s«;rpt, l'a emporté dans la tombe. 
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Enfin le goût s'est beaucoup perverti. Od aime maintenant, 
ansai bien dans les tapis que dans les faïences, des décorations 
surchargées et complicpiées. 

J'appelle ces poteries des faïences, d'aulxes disent des porce- 
laines. El en efTet, la pAte est qu^quefois translucide. 

La difiërcnce est trop peu nette entre ces deux dénominations, 
pour que je me prononce. Mais tous les fours que j'ai vus allumés 
m'ont semblé donner trop peu de chaleur pour que ce soit de 
véritables porcelaines; et les poteries translucides sont obtenues en 
mélangeant à ia pâte un peu de verre pilé qui donne de la fusibi- 
lité. C'est si vrai qu'à Nain , où j'ai vu les four» les mieux con- 
struits et les meilleures matières premières, les produits sont de 
véritables faïences Rnes très nettes. 

Faïences de If aln. — Ce sont actuellement les meilleures. Elles 
sont toujours signées et datées, ce qui facilite leur étude. 

La pâle est composée d'une argile très blanche, très pure, qui 
se rapproche du kaolin. La mine est à 1 2 kilomètres de Nain , au 
nord, dans un endroit assez désert. Cette ai^le est d'abord broyée à 
la meule à la main; la meule inférieure, immobile, est un silex très 
dur; ia meule supérieure est une meule de o m. 80 de diamètre, 
mobile autour d'un axe presque horizontal, tournaut lui-même 
autour d'un axe vertical. 

La poudre est mélangée avec peu d'eau, de fa<^n à faire une 
pâte épaisse, que l'on malaxe avec les pieds. Mais ce procédé ne 
peut être confondu avec le marchage pratiqué en France. H n'y a 
jamais la moindre trace de cailloux dans cette argile. 

De même , je n'ai jamais vu pratiquer la fermentation de la pâte. 
Ou l'emploie immédiatement 

Les vases sont fabriqués au tour. Je n'ai jamais vu employer le 
moulage, même pour les soucoupes. De même, c'est le même 
ouvrier qui procède à i'ébauchage et ait toumassage, et cela sur le 
même tour. Comme ia pâte est asseï fluide, ce qui facilite I'ébau- 
chage, on fait sécher quelques heures avant de pratiquer le tour- 



On décore alors le vase, presque toujours en bleu de cobalt, 
que l'on prépare comme je le dirai plus loin. Les dessins se font 
k l'aide d'un poncif, de charbon de bois pilé très fin, puis recopiés 
avec un pinceau. Maïs une mauvaise habitude est venue depuis 
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quelques années, de délayer la couleur très fortement de manière 
qn'die coule et déborde les contours du dessin. En suivant des vases 
de fabrication de plusieurs aanées, d'année en année, j'ai saisi la 
raison de cette habitude. On a cherché d'abord à imiter le flou 
des colorations chinoises. Cela a plu et on a été conduit à aug- 
menter ce flou, jusqu'à ne plus tenir compte du dessin. 

Quand le dessin est sec, on -trempe le vase tout entier dans 
une barbotine daire qui donnera l'émail. Ce sont donc des pein- 
lurei tous coavertet. Quelque- 
I fois cette barbotine est consti- 
tuée par la même argile que 
I la pâte, maispilée très fin, et 
mélangée en parties ^ales à 
du carbonate de soude ( cJjJûi 
keliab), qui lui donne une 
grande fusibilité. D'autres fois 
on emploie un fort beau 
feldspath qu'on trouve aussi 
dans les environs et qu'on 
mélange k i/ia de carbonate 
de soude, et à 1/12 de 
borate de calciam naturel 
qui vient de Bagdad. I,e se- 
cond émail est plus apprécié. 
Mais le premier me platt plus. 
Le charbon très fin, qui est 
contenu dans leur carbonate 
de soude, donne un blanc 
très légèrement teinté qui est 
agréable. 

Quand la barbotine estsèche, on fait passer le vase une dernière 
fois au tour, on donne un mouvement de rotation rapide, et on 
polit à l'aide' d'une pierre dure, souvent un silei. C'est grâce à 
cette précaution, je pense, que l'émail de Nain a un poli que ne 
possèdent pas les autres faïences. 

Le four est en terre réfractaire que' l'on trouve abondante dans 
les environs. Il a 4 mètres de profondeur. Des rebords permettent 
de placer les poteries qu'un ouvrier range en descendant par le 
troa d'homme A. & cheminées permettent le tirage ; ces cheminées 




7. — Four à poteries de Naî 

A Ouverture, 

B B Cheminées. 

C Ceodrier. 

Ë Plaçai pour les vttscs. 
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suivent le mur d'une pièce, placée au-dessus, oit l'on sèche des po- 
teries. Le combustible est toujours formé par les arbustes secs du 
désert. On l'enfourne par le trou A. On chauffe aussi fortement 
que possible pendant une journée. Puis, fermant toute ouverture, 
on laisse refroidir lentement 

Les vasea sont posés sur des cazeltei en terre réfractaire. 
Comme on n'a pas la précaution d'essuyer le fond extérieur du 
vase pour l'emp^er d'adhérer, oo met du sable très fin sur la 
cazette. 

Ces poteries sont sonores, à l'émail très blanc, et la forme en 
est gracieuse. Je leur reproche leur teinte trop chargée en bleu. 

Composition de l'émail et des coaleun. — Le petit labora- 
toire que je me suis monté, n'ayant pas de gaz, j'ai de la diilîcullé 
à faire les aoalysesde ces silicates. Les renseignements qui suivent 
viennent en partie du laboratoire , en partie des explications qu'on 
m'a données et que j'ai contrâlées. 

Émail bleu foncé. — C'est un hieu de cohalt, il vient d'une mine 
des environs de Kachan, près de Khoiaar. Je n'ai pu voir cette 
mine. Le minerai que l'on vend me parait être une sorte d'otbo- 
lane (oxyde de cobalt et oxyde de manganèse) mais impur, mélangé 
de terre. Il est gris brun, terreux, tache aux doigts. Je me pro- 
pose d'en faire l'analyse. 

On le nomme ladjeverdékacki, (j^tS"ajfc,^), c'est-à-dire «azur 
de Kachan*, c'est un nom impropre, puisque ladjeverd eslie nom 
sous lequel on désignait l'ancien lapitlazali, qu'on n'exploite pins 
en Perse. 

Pour les briques émailiées et les carreaux émaillés, on emploie 
ce produit tel quel; on commence par faire un fondantque j'appelle 
fondant D* i. 



Fondant r 



! liUiarge 6 partie: 

[ carbonate de sonde i 



Ce fondant est écrasé puis réduit à la meule en poudre fine. On 
mélange alors 6 parties de ce fondant avec i partie du minerai 
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de c(^lt palvénaé; on fait une baiimtine avec de l'eau, et on en 
împrègDe les briques ou les carreaux. 

On remplace parfois ce fondant n° i par du verre pilé très 6n; 
mais le verre n'étant pas blanc, les teintes sont moins pui-es, Qaà- 
quefois, on mélange le verre pilé au fondant n" i. 

EnËn, il faut bien spécifier que ces proportions ne sont qu'ap- 
proximatives , ce qui donne des couleurs un peu variables. Pour les 
faïeneei de Nam, on commence par purifier le mioerai. Pour cela, 
on commence par faire un mélange de 3 parties du minerai, 
1 partie de borax et i partie de suc de mares cuites assez longtemps. 
Ou laisse une journée sur le feu, puis on fond. Les mdres servent 
de réducteur. On obtient après refroidissement nn oxyde de cobalt 
débarrassé de la terre et des impuretés qui forment une croate au 
dessus. La partie inférieure est pilée ; on obtient une poudre grise 
pins claire. 

C'est cette poudre qui, mélangée avec de l'eau et un peu de 
gomme adragante, est appliquée au pinceau sur les poncifs qui 
décorent les faïences. 

Email vert. — Cet émail est employé pour les briques , les car- 
reaux, mais surtout les poteries communes. Il est composé de : 

Oiyde de plomb 3 parties. 

Oïjde de cuiïw t 

Silice [sable ordinaire] » 

Verre pilé 3 

L'oxyde de plomb se prépare en grillant le plomb. La poudre 
est mélangée avec les autres matières, puis le tout fondu dans un 
creuset que l'on casse ensuite. On plie et on fait une barbotine. 

Je dois ajouter qae les renseignements obtenus en divers en- 
droits concordent mal pour ies proportions. 

Les rares faïences qui contiennent du vert , au moins à Téhéran , 
sont faites par des couleurs qui viennent d'Europe. 

Émail bleu clair. — On le nomme hlm tarquoUe, Il est em- 
ployé pour les briques et ies carreaux, souvent pour les carafes de 
kalians.et parfois poar les poteries communes. 

La composition qui m'a été donnée en différents endroits ne dil- 
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ferait que peu par les propordons. En voici la composition 
moyenne qui m'étonne. Je me propose de la vérifier plus tard : 

Oiyde de ]Jomb > [larties. 

Oiyde d'étflin a 

Oxïde de cniïnr i 

Sable 1 

Vmrr pilé 6 

Je n'ai jamais vu en Europe de bleu ayant une com[>osition 
s'approchant de celle-ci. 

Émail noir. — Le noir obtenu n'est pas beau ; c'est un gris 
fonce. Je l'ai rarement vu employer en carreaux; mais souvent sur 
briques émaiilées sur la tranche, formant des décorations avec le 
jaune et le bleu turquoise. Je n'en ai pas la formule. 

On emploie aussi un noir pour les carreaux décorés, pour limi- 
ter (es ornements, ou pour faire les inscriptions. 

Voici une formule qui m'a été donnée à Nain : 

Verre pilé à puiies. 

Oiyde de manganèse 3 

Carbonate de soude i 

S«ble. 3 

Autres coalears. — Dans les carreaux décorés on emploie 
d'autres couleurs: quelques-unes, comme le jaune ou le violet, 
sont faites directement, mais je n'ai pu avoir leur compodtion. 
Mais la plupart des décorateurs , actuellement, du moins à Téhéran , 
emploient des couleurs toutes préparées qui viennent d'Europe. 

A Ksfahan, où l'on décore beaucoup decarreaax,je n'ai pu avoir 
de renseignements. 

L'absence de roages est caractéristique. Les décorateurs n'em- 
ploient que le violet an manganàte ou l'oran^^ aafer. Ils m'ont avoué 
avoir essayé les rouges au cuivre sans avoir jamais réussi. 

Renseignemants. — Les ouvrière tourneurs de poteries com- 
munes sont parmi les mieux payés. Ils gagnent b krans [a fr. 5o 
par jour) et ne travaillent que ^ ou 6 heures. 

Les décorateurs sur carreaux ou faïences sont payés de 5 à 
8 krans (de 2 fr. 5o à 4 francs} par jour, s'ils décorent les pon- 
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cifs; ceux qui dessinent les sujets, oa surtout ceux qui dessinent 
les lettres des inscriptions blanches sur bleu, sont payés d'après 
leur babileté. 

Les poteries communes sont très bon marché, et le prix dépend 
de la taille. Les alcarazasqui tiennent i litre coûtent o Ir. 25. 

I^s faïences de Nain coûtent peu ég'alemcnt. J'ai vu des tasses 
fort jolies avec soucoupe pour o fr. lo. 

Le minerai de cobalt de Kaclian coûte i franc le kilogramme 
à Téhéran, i fr. 35 à Vezd. 

Falencfls anciennes. — J'ai déjà noté que les faïences afireag 
(«sept couleurs») de Nain ont disparu. On ne fabrique plus non 
plus les fameuses AacAl? ren9(<huitcouleurs>), de Natenz.A Ker- 
man , on m'a assuré qu'il n'y avait plus un potier faisant les vases 
renommés de Kerman, en fiûence translucide, très épaisse, où des 
arabesques en creux, obtenues par des moules, donnent des dessins 
transparents. De même, je n'ai pu voir fabriquer les lachmi, sortes 
de vases de la couleur et du' relief du jade, qui furent une des 
spécialités de Kerman. 

Fabrique de fausses poteries anciennes. — J'ai visité k Téhé- 
ran une fabrique de poteries imitant les pièces anciennes, et qui 
sont, parait-il, vendues en grand nombre aux étrangers de passage 
en Perse. Tous les détails sont soignés, et certaines pièces sont fort 
bien réussies. 

L'argile, assez pure, vient des environs de Téhéran; on emploie 
aussi do kaolin venant de Aliabad (entre Téhéran et Qoumj. On 
mélange l'argile avec un peu de verre pilé pour donner à la pâte 
un commencement de transparence. On copie fidèlement (les 
Persanssont de très habiles copistes] les formes anciennes, donnant 
toujours à la base une grande épaisseur. 

Les dessins sont au bleu de cobalt; mais pour se rapprocher des 
anciens bleus, on purifie le minerai avec soin; on a soin de faire 
des bleus plus clairs qu'on ne les fait actuellement. La couverte est 
formée de matériaux très finement pulvérisés et porphyrisés et 
mélangés longtemps ensemble; on ajoute des traces de cobalt pour 
la teinter, quelquefois des traces d'oxyde de chrome pour la teinter 
en jaune. 

Aprèi la cuisson, on ébrèche les bords et le fond. Pais on rem- 
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plît de sable. Alors ta pièce est mise dans un creuset de pierre et 
entourée du même sabie fia. Puis sur le tout on opère une très 
forte pression pendant plusieurs jours. L'émail sort de là avec de 
fines craquelures. 

On remplit alors d'huile grasse et on laisse séjourner quelques 
semaines. La pièce est ensuite trempée, non sèche, dans une bar- 
botine excessivement l^re de lithai^e, de silice, de soude et do 
céruse. Puis on fait cuire. 

Je ne sais quelles réactions se passent entre cette nouvelle cou- 
verte et t'huile grasse , mais le vase sort avec des reflets métalliques 
en certains endroits seulement. 

II ne reste plus qu'à faire de nouvelles ébréchures, à laisser de 
l'hnile épaisse quelques semaines, puis à laisser fermenter du jus 
de raisin qui donne aux reflets des couleurs difTéreotes. Alors, le 
vase est laissé un mois sur le four à une température de 60 à 
80 degrés, exposé à la suie et à la fumée. 

11 se vend ensuite, suivant qu'il est bien .réussi, de 10 à 
]oo francs, par l'intermédiaire des Juifs et des dellahs. 



CHAPITRE IV. 

VERBERIE. 

La verrerie a toujours été très primitive. Elle diminue encore 
d'importance chaque jour. Et cette décadmce est la faute de l'ou- 
vrier persan. La pâte est composée sans s'astreindre aux proportions, 
le moulage est complètement inconnu; les procédés sont tels qu'il 
y a beaucoup de pertes. 

Aussi, presque tout vient-il de Russie ou des Indes. Ou ne fa- 
brique en Perse que des vases soufflés, presque toujours manquant 
d'équilibre, et différents petits vases ornés, de consommation 
faible. 

A Téhéran, la fabrication n'existe plus que dans trois usines 
travaillant quelques jours par mois, et occupant une quinzaine 
d'ouvriers. A Kerman, la fabrication est des plus grossières. 

\Qoam, la fabrication est plus active, car c'est un lieu de pèle- 
rinage, et l'habitude veut qu'on emporte de petits vases pour l'eau 
de rose, qui sont la spécialité de la ville. 
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A Ckiraz, la fabrication dee bouteilles soufflées est uq peu supé- 
rieure, de façon à pouvoir transportâr le via. Ces bouteilles saut 
plates et ne sont d'équilibre que contre un mur. On les bouche 
avec du coton et de la cire. 

FabrîcatiOD. — Le four est en briques réfractaires, de forme 
très surbaissée. Eu A est le foyer que l'on charge continuelle- 
ment par l'ouverture B. 
La flamme s'incurve le 
long de la voûte et sort 
par l'ouverture G. Ce n'est 
pas un four h creusets. 
Toute la masse est fondue 
à la fois dans le bas- 
sin D, qui, étant plac^ 
sur une forte assise de 
Fig. 8. — four de verrier. briques, n'est pas sujet 

aux refroidîssemenls par 
le bas, si pernicieux aux verres alcalins et terreux. 

Des fenêtres EE permettent l'introduction de la cannede verrier. 
Un autre four est placé plus loin, c'est le/ouc à recuit, beaucoup 
moins chauffé, et dont on laisse baisser la température peu a 
peu, pour le rallumer ensuite. 

On voit que ce système de four exige une grande quantité de 
combustible pour une température donnée; d'autant plus qu'on le 
laisse refroidir le soir pour le rallumer le lendemain. 

Comme toujours, l'entrée de ces boutiques est ouverte à tous et 
pour quelques centimes le patron de la verrerie permet à chacun 
de poser sur le sommet du four sa soupe ou son n^àt. (Test un 
de ses bénfiBces tes plus appréciables, et les ouvriers sont plus oc- 
cupés b surveiller les casseroles qu'à souffler le verre. 

La matière employée est une argile acide, venant dea environs 
de la ville. On y ajoute son poids de carbonate de soude (v^ 
keliab) et son poids de groUil, c'eat-à-dire de tessons de bouteilles 
et de verres cosses. 

On a ainsi un verre riche en soude, donc tiès fusible. L'argile 
contenant toujours du fer, le verre est coloré eu vert foncé. 

Quand le verre a la consistance pâteuse suffisante, les ouvriers 
en prennent à l'extrémité de leur baguette et soufflent les vases. 
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lU soDt assez habiles, mais n'ont à 4eur dispositioD ai les moules 
k bouteilles, ni les pinces à verre, ni le pontil. 

De même je n'ai jamais va introduire le verre dans l'outireau 
pour étn réchauffé. 

Coloration du verre. — Le verre obtenu est coloré en vert par 
le fer, et souvent la coloration vert foncé spéciale me fait penser 
qu'il y a de la magnésie, ce qui n'est pas étonnant à cause de l'ar- 
gile employée. Souvent, il y a une altération superficielle; le verre 
devient mat et irisé : c'est grâce à l'excès de soude qu'ils mettent , 
de façon à chauffer le moins possible. 

S'ils veulent avoir du verre blanc, ils ajoutent à la pâte un peu 
de bioxyde de manganèse. Les minerais analt^es à la pyroliuite 
ne sont pas rares. U y a une raine a à^ kilomètres au sud-ouest 
de Téhéran. Maïs comme c'est un verre à base de soude, il reste 
toujours la coloration un peu jaunâtre due k ce métal. 

Ils savent fabriquer du verre bleu en mettant dans la masse un 
peu de minerai cobattique de Kachan (voir la Céramique). Ils 
fabriquent da verre jaune en mettant dans la pâte eu fusioo des 
enveloppes de riz décorfitfué. Le jaune est assez brillant. Je pense 
qu'il y a une réduction du sulfate de sodium, qui est toujours dans 
le carbonate de soude, et que cette coloration est due au salfan 
de sodium. Hs ne savent pas faire du verre rouge au moyen du 
sous-oxyde de cuivre. J'ai indiqué le procédé à l'un d'eux : il n'a 
jamais voulu essayer de peur de gâter le contenu de tout son 
creuset. 

Analyses. — Analyse d'un verre de bouteille commune, acheté 
à Téhéran en mars 1907 ; 



Silice (SiO") 

Soude [NsO) 

Chaiu{CaO) 

Oiydedefer (Fe^O').. 
Alumine 



TOTU... 



La soude a été dosée par dilTérencc. Je n'ai pas chercha la 
potasse. 

Décoration du verre. — A Qoum, on fait une grande quantité 



icvGooi^Ic 



_ 64 — 

de petits vases de verre , pour 4'eau de rose. La forme en est gra- 
cieuse; tout est souillé et soudé îi ia main, sans chalumeau. 

Le verre est coloré très fortement en bleu fonc^ au moyen du 
cobalt, puis on fait les dessins avec une pâte à l'oxyde d'étain. 
On repasse une fois au feu. La couleur se vitrifie rapidement, en 
donnant un émail opaque. 

On fait aussi des dessins à l'or. 

Un objet courant, ce sont les boules attentées à rintérieur. On 
emploie le nitrate d'argent qu'on achète dans les pharmacies, et on 
le réduit à l'acide tarlritjue. Rien de différent k ce qu'ils ont appris 
en Europe. 
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QUATRIEME PARTIE. 
TEINTURE ET BLANCHIMENT. 



CHAPITRE PREMIER. 
PRODUITS NATUBELS. 

Oa emploie encore beaucoup dans les villes et les campagnes 
des produits naturels pour le blanchiment des étoffes ou des mains. 

Argile Bmectique(y;j^^ J^ gaeU sarchoai]. — L'ai^ile smec- 
tique ou terre à foulons est employée partout, mais sous des noms 
dinërents. La plus employée est celle que l'on tire du fond des 
puits; elle est plus Gne et peu colorée. Celle de Qoum est la plus 
réputée. On l'appelle j/aè/e iarchoai, c'est-à-dire • boue à nettoyer la 
tête •, et en effet on s'en sert pour cet usage. Celle de Qoum doit 
sa réputation à des considérations mystiques. 

TchoDbih {*4jù.). — Le tchoubèh est la tige ou la racine 
d'un arbrisseau qui pousse dans les bas terrains pierreux de la 
Ferse, surtout dans le désert autour de Qoum. On laisse sécher les 
racines et certaines tiges. Alors on les casse en petits morceaux, 
on les met dans l'eau tiède et on lave le linge. C'est très employé 
parce que très l>on marché. 

Les racines séchées sont blanches avec des Bbres jaunes k l'in- 
térieur. Elles doîrent contenir de la soude brute. Je n'en sais pas 
le nom français. Peut-être est-ce }^ Aeenthoph.yHam tqaarrosam. Je 
me propose de l'étudier un peu. 

Salsola BOda [y^Aiit echnion). — Vechnion, qui sert à la pré- 
paration de la soude , est aussi employée séchée. Ou la met à trem- 
per quelque tem])s dans l'eau. On a un liquide caustique moussant 
l^èrement. C'est d'une vente courante. 
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Alun {OswLu »1j xadjé sifid). — La plus grande partie de l'alun 
ordinaire, employé en teinturerie, vient d'Europe. Pourtant on 
emploie, surtout à Téhéran, un alun naturel qui vient des envi- 
rons de Mendjil (route de Kazviae à Redit) et des environs de 
Zadjgah, près de Kazvine. L'alun qu'on m'a montré comme ayant 
cette pruvenance m'a paru assez pur. 

CéniBe (tjTiX*i** sejidàb). — La cémse est employée par les 
femmes, elles la mélangent à de la graisse de bœuf, et s'en en- 
duisent le corjts quand elles sont au bain. Cette pommade leur 
rend la peau pius blanche et surtout a ta réputation de faciliter 
le massage, qui a toujours lieu après le bain, et de tirer hors du 
corps les mauvaises humeurs. 

A Téhéran , ou achète la céruse dans les pharmacies européennes. 
Mais dans les autres villes on emploie la céruse qui vient de deux 
sources diOërentes, celle de Chiraz et celle d'Esfahan. 

A Chiraz, on trouve près de la montagne de Saadi (environ 
4 kilomètres au nord de Chiraz) une cériutte naturelle non cristal- 
lisée. C'est une pierre friable blanche, im peu jaunâtre. L'analyse 
m'a donné tes résultats suivants : 

CarboMle de (ilomb (CO^Pb) i.ip. loo. 

Silice 1.5 

Fer et alumiDe 1. 1 

Ces pierres sont écrasées sous une forte meule, tonrnce à main 
d'homme, tout en les humectant nn peu. 

La bouillie épaisse obtenue est mélangée avec beaucoup d'eau, 
violemment agitée, puis décantée au bout de cinq minutes. L'eau 
trouble qui tient en suspension le carbonate de plomb est recueillie 
dans des cuves de pierre où on la laisse reposer lentement. 
Ce dépôt est recueilli, séclié, et vendu. Le premier dépôt est 
jeté. 

Le produit obtenu, ainsi enrichi es céruse, m'a donné a l'ana- 

Carbonate île plomb [CO>Pb) 9.3 p. loo. 
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La matière première ue coûtant rieu , ou vend ce produit 
u fr. i5 )e kilogramme. 

. La céruse d'Ësfahau est plus réputée. Elle porte le nom de 
téjidabé cheikh [igJi uIiS^âhi)- H parait que c'est une famille de ce 
nom qui fabrique ce produit, et garde secret son procédé. Je n'ai 
pas pu le voir faire. Ou m'a dit qu'on opérait ainsi : 

Le plomb est fondu et transformé eu nitrate au moyen de sal- 
pêtre {?). La poudre blanche obtenue est étendue sur des toiles et 
ces toiles sont empilées les unes sur les autres et séparées l'une de 
l'autre par des couches de raisin eo fermentation. Le tout est placé 
dans des chambres chaudes, où l'on répand de l'eau. C'est une 
variété du procédé bolUadais. 

Le carbonate hydraté formé par l'action de l'anhydride carbo- 
nique et de la vapeur d'eau est lavé à grande eau, puis mis à 
sécher sur des toiles placées sur de la cendre. Ce produit est ttè» 
lin et. très blanc, et est employé par les peiutrcs sur carton, qui 
peignent toujours sur céruse. 



CHAPITRE IL 

SAVONS. 

Chaque ville prépare son savon. De toutes les villes, celle qui 
prépare le plus mauvais savon est Téhéran. Les raisons sont, je 
pense, i° parce que à Qoum et à Vezd, où le savon est le plus 
réputé, l'eau est salée ainsi que le carbonate de soude que l'on 
emploie, ce qui permet mieux la séparation, et 3° parce que à 
Téhéran on trouve facilement dans les maisons de vente euro- 
péennes des savons d'Europe , qu'achètent les gens aisés ; les fabri- 
cants sont ainsi conduits à satisfaire leur clientèle unique de gens 
pauvres qui ae demandent qu'une chose : le bon marché. 

FabricatiOD à Yezd. — Les matières employées sont le carbo- 
nate de soude de Qoum [cendreide Saiiola soda) ou celui du Kho- 
mçao {cendret de Safsola iragut); la chaux vive. La graisse est le 
suif de mouton, avec un pen de graisse de bœufet de chameau, 
mais le mouton domine. 

On fait trois lessives dans trois baquets en pierre pouvant com- 
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munJquer. La lessive forte n" i s'obtient en mélangeant 4 parties 
de carbonate de soude (t^LXï Miah) à i partie de chaux. On 
éteint avec très peu d'eau, et quand la température a baissé on 
ajoute de i'eau. La lessive marque ig d^;rés Baume, c'est-à-dire 
qu'elle contient i4 p> loo de soude. 

La lessive moyenne n" 2 s'obtient en ajoutant à la lessive faible 
n' 3 un tiers delà lessive n' 1. 

La lessive faible n" 3 est le résidu qui est dans la marmite 
après la saponification. Elle est très impure; j'ai pensé que l'indi- 
cation de l'aréomètre ne donnerait rien. 

La marmite est en ciment, en forme 
de tronc de cône renversé avec la partie 
inférieure, sphérique, la seule chauffée, 
en tôle. Une ouverture A , fermée par un 
tampon, sert à faire couler le savon. 

La graisse brute, avec les membranes, 
est mise à fondre dans la marmite. 
Quand elle est, fondue, on ajoute la 
lessive n° 1. Les proportions sont ainsi 
'S' 9' calculées : 1 partie de chaux, 4 de car- 

""""uJi^''**"" bonate, 9 de graisse. Mais comme le 
carbonate employé est loin d'avoir une 
composition constante, on a des produits variables. J'ai cherché à 
expliquer au fabricant l'économie qu'il aurait à acheter un aréo- 
mètre. J'ai peur de n'avoir pas été compris. 

La lessive forte n'est ajoutée que peu à peu. On laisse bouillir 
6 heures en remplat^ant l'eau qui s'évapore par la lessive moyenne 
n" a. On laisse encore environ 6 heures sans bouillir, puis on 
laisse reposer. 

Les débris de peau sont au fond de la cuve, on les recueille 
avec une cuiller. On les comprime dans des toiles grossières. L'eau 
va alimenter la cuve n" 3, et ces débris de peau contenant un 
peu de savon sont vendus pour le blanchissage des étoffes sortant 
des métiers. 

Alors on fait une nouvelle cuisson de ce qui reste en ajoutant la 
lessive forte. Le savon se sépare et surnage. L'analyse du kéUab 
[carbonate de soude) de Qoum que j'ai donnée plus haut explique 
ce fait : ce kétiab contient de 1 2 à 1 4 p. 1 00 de sel. 

D'ailleurs, le savonnier m'a dit que parfois, quand on employait 
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la soude de Khoraçan, la séparatîOD oe se faisait pas; alors on 
ajoute du sel. Et ils appellent soude de bonne qualité celle qui 
contient te plus de sel. Il est vrai qu'ils sont incapables de le jngfr 
à l'achat. 

Le savon ainsi séparé est coulé par la porte A , dans un cadre de 
bois, ayant comme fond une toile. Quand il est presque sec on le 
coupe en pains que l'on fait sécbcr an soleil. 

Les dépôts de la première cuve k lessive, formés de carbonate 
de chaux et sulfate de chaux, pulvérulents, sont vendus pourRigri- 
culture. 

Le savon obtenu rentre dans la classe des savant grenat. \[ ne 
sent pas mauvais et contient peu d'eau ; mais il retient toujours de 
la soude, à cause de l'excès de lessive. H est fortoment alcalin. 

FahricatioD à Tébâraji. — La fabrication des lessives est la 
même. On met un peu plus de chaux, et on les fait plus concentrées. 

On chauffe plus longtemps, mais sans faire bouillir, ce qui 
désagrège moins bien les graisses des tissus. 

Mais la plus grande différence est que l'on ne fait pas la 
deuxième cuisson à la soude concentrée qui avait l'avantage d'in- 
troduire du sel. De sorte que le savon ne se sépare pas des lessives. 
On a un tavon hratsi, contenant plus d'eau et plus d'impuretés. Ce 
savon a d'ailleurs une odeur infecte. 

On le laisse refroidir et sécher un peu. La plupart du temps, on 
le vend ainsi très peu sec. Quelquefois, on le laisse sécher plus 
longtemps, et il se raccornlt et perd de poids; on attend qu'il ait 
perdu le tiers de son poids primitif. Naturellement on le vend plus 
cher. 

FabrïcatioD à Kertnaa. — On a un iavon hraué, assez mou ; 
on emploie, soit de l'huile de ricin pure, soit uu mélange de suif 
et d'huile de ricin. 

Savons parfumés. — I^ plupart du temps, ce sont les femmes 
qui préparent le savon parfumé pour leur usage. Elles fondent le 
savon dans une cuve de cuivre , et y ajoutent soit des oranges vertes , 
soit de la myrtlie, soit plus souvent de l'eau de roses asseï forte. 
Puis le savon est coulé dans des moules. 

Quelquefois, le fabricant parfume son savon. Alors il met Ici 
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feuilles de rose ou les oranges dans la cuve elle-m^me apr^ l'cbul- 
lition. Naturellement l'odeur est faible. 

RetlBaignements. — La graisse varie de prix suivant la saison. 
Mais souvent le savonnier fait un marché pour l'année. Alors elle 
vaut 75 francs les 100 kilc^ammes. 

Le savon de Téhéran se vend au pain ou au poids. 

Il vaut de o fr. 5o à 1 fr. 60 le kilogramme suivant son degré 
de sécheresse. Mais le plus habituel qui se vend dans les rues vaut 
o fr. 80 le kil(^amme. 

Le savon de Yezd vaut de 1 k 3 francs le kili^amme suivant 
sond^[ré.de séchere.<ise. Le plus habituel vaut 1 fr. 20. 

Le plus réputé à Téhéran vient de Qoum. On le paye 1 fr 5o 
le kilogramme. 

CHAPITRE m. 
TEINTURE DE LA LAINE, DE LA SOIE ET DU COTON. 

La teinture de la laine , de la soie et du coton a gardé les anciens 
procédés. Les couleurs d'aniline et les couleurs artificielles sont 
encore très peu employées. D'ailleurs, pour empêcher de teindre 
aux couleurs fugaces les tapis qui sont renommés pour la fixité de 
leurs couleurs, l'entrée des couleurs d'aniline a été interdite en 
Perse, il y a quelques années. 

BlaDcbiment. — La laine est toujours teinte en écheveaux. 
Quand on teint en couleurs foncées, on l'emploie lelle qudie sans 
blanchimont préalable. Et quelquefois, il y a des taches sur l'éche- 
voau , taches peu apparentes sur les tapis où les points sont séparés. 

Si l'on veut teindre en couleur claire, quelquefois on blanchit en 
lavant à la soude très faible, puis avec le tchoabeh ( Acantkophyllum 
s<juarrosum, voir plus haut], ou quelquefois simplement avec le 
savon. 

Si l'on veut employer de la laine blanche sans coloration, on lui 
fait subir ces traitements, puis on la décolore complètement avec 
do l'anhydride sulfureux, que Von produit par la combustion du 
soufre sous un vase de grès. 

La soie est teinte à l'état gr^e; on ne la blanchit que pour les 
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teintes claires. Ators on lave au tchoubeh, puis avec un produit 
qu'on appelle à Yezd le nchenak; comme je n'ai pu m'en pro- 
curer, je ne sai8 ce qu'est ce produit. 

La teinture du coton se fait toujours sous forme de tissu. Le 
plus habituellement on teint k l'indigo, et on ne blanchit pas 
d'abord. Pour les tissus imprimés (kahmkan), on emploie un 
tissu écru, soit indigène, soit d'une importation anglaise. Le blan- 
chiment se fait après l'impression , en étendant les étoffes au soleil , 
et en les lavant fréquemment à l'eau. Si l'on veut décolorer les 
étoffes teintes aux couleurs d'aniline on emploie l'eau-forte des 
teinturiers (tizdb, (JîLj) qui est une lessive de soude très forte, 
obtenue avec la chaus et le kéliab. 

Mordançage. — Les teinturiers persans connaissent ti-ès mal le 
rôle des mordants et cherchent à s'en passer le plus possible. Us 
emploient de préférence les mordants végétaux qu'ils considèrent 
comme des couleurs : telles sont toutes les substances tannifères; 
ou bien les mordants minéraux colorés, comme le sulfate de fer, 
qu'ils croient encore agissant par leur couleur. Tous ces corps, tal- 
fate de fer, talfate de cuivre, alan de chrome, bichromate de potaste, 
portent le même nom d'alan européen [(^^ ^j] et je devais me 
les faire montrer pour les différencier. 

Quel que soit le mordant employé, je n'ai que rarement vu 
faire des bains séparés pour le mordançage et la teinture, sauf dans 
l'impression des étoffes ou dans certains cas particuliers. 

Les principaux mordants sont l'alun ordinaire («XAiw ^t^ zadjé 
lefid), le «uifate de fer, le sulfate de cuivre, l'alun de chrome, le 
bichromate de potasse. Les composés tannifères qui sont aussi des 
mordants sontlapenu degrenades, les mirobolans, soitle mirobolan 
de Caboul (^^ *y*iA haliléyé kaboii) , soil \e mirobolanjaane (»W* 
Ajithaliléyé zaïd], soit h mirobolan noir [alft,, «A«J^ kaliléjé na);le 
tamac des corroyeurs ou Bkus coriaria [(f^^^ somac) et les (leurs de 
l'arbre appelé térébenthine de Perse ou pistacia terebinthos (<Uf 
béneh]. 

Une autre diiriculté pour moi était de reconnaître ces différents 
produits. sous les noms estropiés et défigures, mais toujours diffé- 
rents sous lesquds on les connaît dans chaque ville. 

Il y a aussi une gomme qu'on emploie comme mordant pour le 
noir, et qu'on appelle djaddé derakht («*■►)> '**^}. ce qui veut dire 
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• gomme d'arbre >. li m'a été impossible de savoir de quel arbre 
elle venait. Elle ressemble à la gomme qui coule des cerisiers. 

Comme les teintures sont eo nombre très limité, je crois ]>re- 
férnbte d'étudier ces mordants avec chaque teinture. 

Teinture en bleu. — La teinture en bleu est la plus employée 
et toujours c'est au moyen de Vindigo. 

Il y 8 deux variétés d'indigotiers qui poussent en Perse, dans la 
province de Kerman, et dans le Béloutchistao persan, c'est l'ùit^t- 
goferaanil, et l'indigofera linifolia, mais on ne fabrique pas l'in- 
digo en Perse. Ces plantes servent sous le nom de veêmeh (***•'>) 
à colorer la barbe et les cheveux en noir. 

L'indigo employé vient des Indes. On le nomme nUé hendi [ J^ 
4^*>>ÀA) ; c'est la variété apj>eléc indigo cuivré, qui est la plus em* 
ployée. 

La cuve employée est une variété de la cuve à la potasse, ou 
mieux de la cuve allemande. Ce sont des cuves en ciment conte- 
nant environ 4oo à 5oo litres, ou des vases de grès contenant 
i5o litres (Yezd). On remplit d'eau la cuve; puis on ajoute, pour 
100 litres, 3oo grammes d'indigo broyé, 3oo grammes de car- 
bonate de soude, 3oo grammes de chaux; et on ajoute un peu 
des boues d'une autre cuve; pnîs, comme corps réducteur, 
i5o grammes de dattes bien mûres. On a reconnu que les 
dattes sont supérieures au sirop. On laisse fermenter 4 jours, la 
liqueur devient jaune. Alors on remue un peu, puis on laisse re- 
poser. 

A Ye»l, on ne met pas de carbonate de soude, l'eau est alcali- 
nisée simplement par de la chaux. 

On trempe les éloffes de coton, ou les échevcaux de laine; la 
laine est laissée une heure, le coton une demi-heure. Puis on les 
expose à l'air; ils bleuissent peu à peu. 

La cuve s'afiaiblit peu à peu; on ne rajoute pas d'indigo. Au 
bout d'un mois la cuve est usée. Mais on préfère cette méthode 
qui permet d'avoir des teintes différentes. 

Les tissus ainsi teints ne sont pas lavés pour ôler l'excès d'in- 
digo; on laisse ce soin aux clients. 

Si l'on veut préparer une cuve neuve , on laisse ies dattes quelques 
jours dans un endroit cliaud et humide, à l'ombre; puis on mé- 
lange avec un peu d'eau et un peu de soude. Ce n'est qu'au bout de 
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6 jours que la fenneatatioa est suffisante pour n'avoir pas besoin 
des boues des vieilles cuves. 

On obtient avec l'indigo toutes les nuances de bleu depuis le 
plus dair jusqu'au plus foncé. Et cela suiïlt ponr les tapis. 

Pourtant j'ai vu employer à Kerman le carmin d'indigo, qui 
vient des Indes, et qu'ils appellent Vlndigo cuit. 

L'écume violette qui se trouve à la surface des cuves [d'indigo 
est recueillie et vendue en petites bouteilles. C'est, paratt-il, très 
employé pour guérir les plaies de la t<He, et surtout les maladies 
de peau telles que Vimpétigol 

Renseignementa. — Le carbonate de soude brut vaut à Tt^hé- 
ran o fr. i5 le kilogramme. L'indigo revient h 20 francs le kilo- 
gramme à Téhéran. Le prix de la teinture varie avec la nuance. 
La couleur la plus foncée est de 2 fr. 5o à 3 francs le kilogramme 
de laine, ou o fr. 25 le mètre pour les cotonnades qui viennent 
d'Angleterre. Ces prix diminuent si la nuance diminue. 

L'indigo est la matière colorante la plus employée : 

L'importation a été en igo6 de 170 tonnes, dont la presque 
totalité vient des Indes. 

Mais l'importation diminue; en effet, au commencement de 
igo6, la société allemande qui fabrique Vindigo de tjrnthèse a en- 
voyé un agent dans les principales villes de la Perse, et cet indigo 
commence à s'y répandre. 

Teinture en jaune, — 1° Gaude. — La couleur jaune la plus 
emfdoyée est la gaude [raeda luleola) qu'on appelle etpérek 
(i^j^wl). On emploie la tige, les feuilles et les fleurs. Celte plante 
pousse au Khoraçan , 00 la trouve dans les bazars sous la forme de 
petites tiges de 3 centimètres, jaunes et sèches. Elle ne coûte 
presque rien. 

On teint la laine préalablement blanchie à la chaux, en la lais- 
sant une demi-heure dans l'eau chaude avec i'espérek, séduint et 
replongeant une demi-heure. 

On teint la soie en un magnifique jaune éclatant en la trempant 
dans un mélange de gaude, d'alun blanc, et de racines d'abricots (.^). 
L'emploi du mordant d'alumine doune une fort belle couleur que 
n'a pas la laine teinte sans mordant. Le coton est teint parfois en 
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couleur khaki au moyen de la gaude avec un mordant d'alun de 
chrome (Esfahan, Kaclian, Yeià). 

2" Zélil. — J"ai vu teindre à Kermao avec la feuille d'un arbre 
qui vient du Khoracan, et qu'on appelle xélil (J*!)}. 

Je n'ai pu l'identifier. 

On lave soigneusement la laine à l'eau de chaux ; on la fait passer 
dans un mordançage d'alun d'alumine à l'ébuUitïon , puis bouillir 
dans l'eau contenant cette feuille. On obtient un jaune citron très 
franc. 

3° Carcuma. — On teint aussi la laine au moyen du carcuma 
ou iajran des Indes [curcama longa radis) qu'on appelle zard tchoubé 
(^ffi^ ^jÀ]. Cette racine est aussi très employée en cuisine pour 
colorer les sauces. 

Cest une teinture au mordant. Le mordant employé à Kachan 
est formé de feuilles de vigne séchëes qui agissent par leur tannin. 
On fait bouillir la laine avec ses feuilles, puis on laisse deux ou 
trois semaines dans l'eau contenant ce curcuma. 

'l* Graines de Perse. — On teint quelquefois ^ Téhéran au 
moyen des graines jaunes ou graines de Perse, qui viennent du 
Khoracan. Ce sont les graines du Bhamnat amygdalias. On les 
nomme ghéré zahré («^|j aj). Je n'ai pas vu teindre avec cette 
matière. 

5° Peaux de grenade. — La peau de grenade est très astrin- 
gente; elle contient beaucoup de tannin. Avec le temps, quand 
on la laisse sécher, il se développe aussi une matière colorante 
jaune. Cette teinture est très employée, mais donne un jaune sale 
qui n'est pas beau. Il est employé surtout pour le coton qu'on laisse 
10 minutes dans une décoction chaude; en effet, on n'a pas besoin 
de mordant (Yezd, Téhéran). 

Teinture en rouge. — 1' Garance. — La plus employée est 
la garance (u-U}^ roanas) ou Rubia tinctoriam. On la cultive en 
Perse dans les terrains salés qui entourent Yeid, et dans le Kho- 
racan. Mais la plus grande partie vient d'Europe, principalement 
de France. La racine sèche est d'abord pulvérisée sous des meules 
en pierre très fortes. Ce sont les mêmes que celles employées pour 
le henné (voir plus loin}. 
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Quoiqu'on emploie en France toujonni nn mordant d'alun , on 
m'a assuré, k Ynzc) et k Kachan, qu'on teignait la laine sans mor- 
dant 

Mais on obtient rarement les beaux roi^s de France, sauf h 
Esfahan, et je crois que la raison en est aux eaux qui sont tou- 
jours chargées de sels calcaires. C'est surtout visible dans les 
rouges des kalamkars de Yezd. 

A Esfahan, on emploie l'alun comme mordant, on fait bouillir 
dans le mordançage, puis bouillir plusieurs heures dans la garance. 

2° Carmin. — Le carmin de cochenille vient de l'étranger. On 
le connaît sous le nom de rouge de Bomhay. On procède à un 
mordançage k l'aide de Yacide tartnque et on fait bouillir la laine 
avec le carmin. Je n'ai jamais vu employer de mordants à l'étain. 
Du reste la couleur obtenue n'est jamais ni écarlate, ni ponceau, 
mais violacée, et elle est employée i>lutôt pour faire du violet. 

On m'a dit qu'à Méched on emploie sous le nom de kermé gker- 
mes (y*Ji f^] la matière colorante de la cochenille de Perse 
{Porphyrophora Hamelii) qui vit au Khoracan. Je ne l'ai pas vu 
employer dans les villes que j'ai visitées. 

3' Carthame. — Le carmin de cartkame ou la plante elle-même 
sont employés pour colorer ta soie en rouge. On l'appelle goilom 
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Teinture en gris et en noir. — 1" .Sumac. — La teinture en 
noir est très employée pour les vêtements extérieurs des femmes 
dans les rues. 

Le mmac des corroyenrs [Rkus roriaria) est très employé; son 
nom est le même en persan qu'en français : liLiw somak; c'est un 
arbrisseau de 3 à d mètres de haut, qui pousse en Perse. Les 
feuilles sont employées en mégisserie. On les mélange quelquefois 
avec le tabac, et on s'en sert pour assaisonner les plats, à cause de 
leur saveur acide et astringente. Ces feuilles et les tiges contieoDent 
de l'acide gallique et du tannin. 

Toutes les teintureries possèdent ce qu'on appelle ■ l'eau noire >. 
Pour l'obtenir, on laisse très longtemps des morceaux de fer dans 
l'eau avec des feuilles de sumac. Cette eau sert à teindre la laioe en 
gris. On lave la laine soigneusement à la chaux, et on la laisse 
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quelque temps daos cette eau i letannatede fer s'attache à la libre, 
saD3 avoir besoin de mordant ( Yezd, Tébérau, Kerman]. 

Mais cette eau est employée surtout à foncer tes couleurs, et à 
les éteindre, principalement le jaune. 

2° Seli de fer et acide galliqae. — Toutes les teintures en noir 
reposent sur la réaction du tannin avec les sels de fer. Presque tou- 
jours on coDomence par teindi'e en indigo. 

A Esfaban, on emploie la noix de galle ordinaire ou mazou 
(j)L«) et le sulfate ferreux. Le coton teint à l'indigo est passé dans 
une dissolution de sulfate ferreux, puis, mis quelque temps à sé- 
journer à froid dans de Teau contenant des noix de galle. On fait 
sécher à l'air, et quelquefob on repasse une couche d'indigo. 

A Yezd, on teint la soie en gris en plongeant les écheveaux dans 
une dissolution d'alan de fer, puis laissant séjourner dans de l'eau 
contenant des peaux de grenades. 

A Abadeh, on fait une teinture en noir renommée, toujours 
avec des peaux de grenades et du sulfate de fer, mais ou passe le 
coton un grand nombre de fois dans chacune des solutions. 

A Yezd, on remplace souvent la noix de galle par la galle det 
pittachiers qui se trouve au Khoraçan. On l'appelle boz gondj (y 

3" Mirobolant. — On emploie surtout à Kerman et k Esfahan 
les mirobolant noirt (sUm JjX kaliléyé siah). Ce sont des graines de 
la grosseur d'une pistache, oblongues et ridées. On les écrase, on 
les cuit dans l'eau, et on filtre la liqueur. Ces graines coûtent 
1 franc le kilogramme. 

La liqueur obtenue imprègne la laine, puis on passe dans une 
solution.de sulfate ferreux; le tout plusieurs fois. On a ainsi une 
couleur violet très foncé, presque noire. 

Teintures diveraeB. — Les autres couleurs s'obtiennent par la 
combinaison de celles déjà vues. 

On obtient ainsi à Kennan une belle couleur orangée en teignant 
la laine en jaune, par le zélil.puiseu ta plongeant dans la garance. 

Le vert s'obtient presque toujours au moyen du jaune (zélil ou 
gaude] et de l'indigo. Mais j'ai remarqué qu'on commençait ton- 
jours par le jaune qui est plus clair, ce qui m'a étonné. 

On a aussi un vert directement à Esfahan au moyen d'une 
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racûe, qu'on appelle tehové (fy»-] ou htalé {JyS']. Je n'ai pu 
l'identiGer. C'est probablement la racine du rkamnat MorophorttS 
ou du rhamnut catkartictu. 

On obtient un violet, couleur lie de vîo , en employant le car- 
min de cochenille et l'eau noire du sumac. 

Hmiflignsments. — Les laines pour les tapis sont toujours 
teintes chez les fabricants de tapis. Le matériel n'en est pas 
compliqué. 

Les soies pour tapis demandent plus de soins, elles sont teintes 
dans des boutiques spéciales, et seulement sur commande. 

Les teiotoriers ordinaires ne font guère que l'indigo et le noir. 
Si l'on désire une autre couleur, on doit leur commander et débattre 
les prix avec eux, car ils font la cuve spécialement pour vous. 



CHAPITRE IV. 
KALAHKARS. 

Le mot h^amkar veut dire > travail à la plume >. Le nom est 
resté quoique la façon de travailler ait changé. 

Les kalamkars sont des étoffes de coton décorées, servant soit 
de dessus de tables, soit de portières. Elles sont bon marché et 
très employées. 

Les trois principaux centres de fabrication sont : Eifahan, Hama- 
dan et Yezd. Esfahan est la plus ancienne ville adonnée à cette 
fabrication et ses kalamkars. sont encore les meilleurs et les plus 
fins. Je n'ai pas vu les fabriques de Hamadan. 

Les étofiès employées à Esfaban sont les cotonnades écrues qui 
viennent de Manchester, et qui sont en grande largeur. On tra- 
vaille deux kalamkars k la fois; ce sera une paire et on coupera 
ensuite au milieu. Or la hauteur d'un de ces kalamkars est de 
d mètres. On travaille donc sur une étoflê qui a 8 mètres de long 
et 1 m. 3o de lai^. 

I^s étoffes, à Yc7.d,sontle harhaz. étoffe grossière de colon fabri- 
quée à Yezd même. Sa laideur n'est que de o m. 70, aussi pour 
faire concurrence en laideur aux kalamkars d'Esfuhan, on coud 
deux largeurs ensemble, ce qui est fort laid. 
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Pour imprimer, on se sert de planches de bois, de o m. 20 sur 
m. 1 5. Sur l'une des faces l'on a gravé en reiief le dessin. L'aulre 
face porte un numéro. On emploie ordinairement 4 ou 6 de ces 
planches. 

L'ouvrier, accroupi devant une sorte d'eatrade très basse, manie 
avec dextérité la grande étolTe, il a à sa droite une cuvette conte- 
nant le liquide pour imprimer; sur ce liquide est placée une toile 
qui s'intpr^ne du liquide, et sur laquelle il pose tour à tour ses 
planches à graver. La planche est ensuite mise sur l'étolTe, et avec 
la main droite, entourée d'un liuge, il frappe à grands coups. 

Mais tandis qu'à Esfahan les ouvriers prennent grand soin de 
faire coïncider les repères et qu'ils font de très grands dessius, à 
Yezd, ils opèrent avec insouciance, et ne s'occupent pas des repères. 

Les couleurs employées sont le noir au fer, le rouge à la garance, 
le bleu d'indigo et le jaane h la gaude. 

A Esfnhan, chaque couleur comporte son mordant, et la fabri- 
cation eu est très longue. 

On commence par le noir. On imprime à l'aide d'une bouillie 
claire d'alan de chrome et de roailU, avec un peu de gomme adru- 
gante. Puis on attend deux semaines. Le noir fonce peu à peu. 
Alors on met le rouge. Pour cela on emploie une bouillie d'alun 
ordinaire et d'argile rougt, qui a deux buts, je pense. D'abord, elle 
montre li l'ouvrier son travail, puis elle aide l'alun à être meilleur 
mordant, puisque cette ai^le contient de l'alumine à l'état libre. 

Alors l'étofle tout entière est mise à bouillir avec de la garance. 
Sur l'alun blanc, la garance donne du rouge; sur l'alun de chrome, 
elle donne un violet très foncé qui s'ajoute au noir obtenu, le fonce 
et surtout le 6xe. Les parties non touchées par le mordant restent 
incolores. 

Alors 00 imprime en jaune, sans mordant, avec Vezpéreh{^^M\) 
ou gaude. Cela m'étonne , mais les ouvriers m'ont ailirmé qu'ils ne 
mettent que de la gomme adragaute et de la gaude. Enûu, ou im- 
prime k l'indigo. 

Quand l'impression est achevée, on porte les kalamkars sur le 
bord du fleuve, le Zendé roud. Cette pratique remoule à la plus 
haute antiquité. Là sont creusés sur la berge des trous de 1 mètre 
de profondeur qui se remplissent par infiltration. Tout autour de 
ce trou on étend les katamkars, et 3 fois par jour un homme, des- 
cendu dans le trou, aivoie de grands seuus d'eau sur toutes les 
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^tofles. Le reste de la journée dles sont soumises à l'éclat du 
soleil. 

A ce r^ime pendant quelques semainei, le coton blanchit, les 
couleurs diminuent d'întensilé , et prouvent qu'elles sont bon teint. 

Revenues au bazar, les étoffes sont trempées dans une dissolu- 
tion faible de gomme adragante, séchées, puis pliées el repassées 
avec un fer chaud. Elles prennent ainsi un empois spécid et un 
vernis, très appréciés des Persans, mais que je trouve exagérés. 

A Yezd on commence par mordancer l'étoile avec une décoction 
très riche de peaux de grenade. L'étolTe devient très jaune. Pour le 
noir, on emploie la rouille avec de l'eau de riz; il se forme un 
tannatede fer très noir. Pour le rouge , on emploie la garance, mais 
l'eau contient des sels de chaux, et le tannin des peaux de grenades 
donne un rouge violacé, foncé et fort laid. Le bleu s'obtient avec 
l'indigo, ou avec le sullàte de cuivre; le jaune avec la gaude. 

Puis, sans laver, on imprè^e de gomme' adr^ante, et on 
vend tel quel. Les dessins sont grossiers, les couleurs ternes. C'est 
très inférieur à ceux d'Esfahan. 

A Ësfahao, on fait aussi des Icalamkars à la main, pour l'expor- 
tation. Les prix en sont naturellement très augmentés. 

On fait aussi des kalamkars décorés avec des personnages; el 
par ta combinaison des couleurs que j'ai dil«6, on obtient toutes les 
couleurs. 

CHAPITRE V. 
TEINTURE DBS CHEVEUX. 

Les Persans ont l'habitude de se teindre les cheveux et la barbe. 
Ils le font au moyen de deux sortes de plantes. 

Heoné (U^ hena). — Le henné est la feuille du iawionia iner- 
mis. C'est un arbrisseau cultivé dans la province de Kerman et 
dans la province de Yezd, mais surtout aux environs de Khabit 
(io8 kilomètres de Kerman] et de Bam (^53 kilomètres de Ker- 
man] où la chaleur est très intense. La cueillette des feuilles se 
fait en août et en novembre; celle d'août est la meilleure. 

Le» feuilles séchées sur place sont envoyées à Kerman. Elles sont 
réduites en poudre par une meule ayant pins de i m. 80 de dia- 
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mètre , mobile autour d'un axe presque horizontal qui lui est per- 
pendiculaire. Cet axe tourne lui-même autour d'un ase vertical et 
se prolonge par un brancarf où est attaché un dromadaire. La 
pierre sur laquelle roule 
la meule est légèrement 
en forme de cdne , la 
pointe en bas, de fa<jon 
que la poussière des 
feuilles se rassemble au 
centre et ne tombe pas 
en dehors. Les diOicultés 
de transport sont telles 
Fig. 10. qu'une telle meule ap- 

Meule i écraser les feuilles sèches. portée à Yezd revient à 

joo francs au moins. 
Quand les feuilles sont broyées, on passe au tamis. On a ainsi 
trois qualités suivant la finesse des mailles. La i" qualité qui est 
passée k travers le tamis fui coûte i fr. 3o le kilogramme, la a* qua- 
lité coûte 1 franc le kilogramme, la 3* o fr. 8o. On vend en paquets 
de âo grammes et en paquets de 200 grammes. 

Teintare en noir (jw-wl^ vetmek, ja^. ,Jj, rengaé rich). — On 
teint les cheveux en noir à l'aide de la feuille de deux variétés 
d'indigo qui sont de petite taille et qui croissent à Bam et dans 
le Béloutchistan persan. Ce sont Vindigofera anil et Vindigofera Uni- 
folia. Ces feuilles séchées sont apportées à Kerman et réduites en 
jioudre de la même faqon que le henné. Le kilogramme vaut o fr. 75 
à o fr. 90. 

Emploi des teintures. — La teinture se fait ans bains. La plu- 
part du temps on teint d'abord au henné. Pour cela , avec la poudre 
jaunâtre de henné, on fait une pâte avec l'eau tiède, et on en enduit 
avec soin la barbe et les cheveux qu'on a lavés avec soin au savon. 
Puis on attend environ une heure. Alors on lave la tête à l'eau 
chaude. Les poils sont teints en couleur rouge orangé. 

Alors on fait une |>àte analogue avec le veimeh, qui est une 
puudre verdàtre, et on en enduit les cheveux de la même façon. 
On attend une demi-heure. Puis on lave à grande eau. Les cheveux 
sont alors d'uu noir magiiiliqui.-. 
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Il faut pour un homme environ 5o à jb grammes de henné. 
Pour une femme, on emploie 300 grammes. Les mêmes quantités 
de vesmeh. La couleur dure plus d'un mois. 

Quelquefois on emploie le hennn seul ; ce sont surtout les femmes 
ou les gens du peuple. Des vieillards qui ont la barbe blanche se 
teignent souvent les extrémités seules en rouge , et l'eiTet est bizarre. 
.Si l'on employait le vesmek seul, la teinture noire aurait des re- 
flets verts peu agréables. 

Le henné a la replilation de conserver la chevelure. Le vesmeh , 
au contraire, dit-on,, mange le pigment, de sorte que, si l'on a 
commencé, on doit toujours continuer. 

Le henné a aussi la réputation de guérir les plaies et de durcir 
la peau. Aussi tous les animaux de trait sont-ils passés au henné à 
l'endroit du bât, sur les paturons et sous la sellette. 

On s'en sert aussi par coquetterie. Les femmes ont presque' 
toujours les on^es des pieds et des mains teints en rouge orangé- 
de cette manière. 
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CINQUIÈME PARTIE. 
INDUSTRIES D'ART. 

CHAPITRE PREMIER. 
TRAVAIL DES MÉTAUX. 

Aucun métal n'est exploité en Perse de façon ré^lière. Les 
seules mines d'où l'on tire quelque chose sont, ii ma connaissance : 
une mine de fer (je crois hématite rouge) aux environs ô'Amol dans 
le Mazanderan, uoe mine de plomb ai^ntifère [galène] à Bibi 
Chekr Banoa, près de Téhéran , et du cuivre natif aux environs de 
Méched. Mais ces mines sont exploitées très irrégulièrement, et ne 
fournissent que des quantités très minimes de métaux impurs 
employés sur place. 

Les métaux viennent de l'étranger. Le fer et le cuivre sont les 
plus employés; l'étain sert à l'étamage. Le plomb et le zinc sont 
très peu employés. C'est le cuivre que l'on travaille surtout. 

ReDSeigaemeDts. — On a importé en 1906 les quantités sui> 
vantes, en tonnes : 

i Lingots : i,36i, dont Rasiie 1,307. 
liarres. feuilles, etc. ; 3,35^, dont Ruisie 1,688. 
Travaillé ; 3, 101, dont Angleterre i.gij. 

„ . .... I UmeoUi : i3i , dont Indes 57. 
Caiïre et laiton. . _ * .,,, , , , ,, - / 
( Travaillé 1 57, dont Russie il. 

Etsin, zinc et pbroli en plaques : i35, dont Angleterre 67. 

f, . , { Lingot) 1 1,853.000 frênes. ) . , > d ■ 

Or et areent. . . . ? ,, " . ,. ^ ^ } presque tout de Russie. 

^ ( Monnaies: i.673,000 franr». 1*^ ^ 

On voit que ces quantités de métaux sont très faibles pour un 
pays qui n'en produit pas lui-même. Cela tient au manque.total de 
grande industrie. 

Travail du enivre. — Le cuivre vient de lu Russie surtout en 
lingots et des Indes surtout eu feuilles. Il est travaillé dans toutes 
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les villes, mais' surtout à Kacban et à Téhéran. On l'emploie soit 
pur, soit sous fonne de iaitoo. 

Quel que soit son état, le cuivre est toujours travaillé par mar- 
telage, tournage et battage. Il est rare qu'il soit moulé. Od a ainsi 
besoin de souder les difTéreutes pièces eutie elles. On emploie sou- 
vent la soudure à rétaio. Pourtant on m'a apporte une soudure 
blanchâtre qiù est employée k Téhéran et où l'analyse m'a donné : 

Cuivre 4ii-8 p. loo. , 

Zinc 49.8 

Élain i.a 

Plomb I , î 

Le cuivre y est dosé par diiïéreuce. 

Sjftm ( J^}. — On fait à Kerman un alliage spécial de grande 
réputation qu'on appelle djâm (-I^) ou djoum. 

Ou en fait de petites coupes que chacun possède et garde en 
poche et qui servent à boire de l'eau, à boire de l'arak, ou aux 
ablutions intimes. Il est composé d'après une analyse que j'ai 
faite de : 

Cnivre 71.7 p. 100. 

Étain iâ.3 

Zinc 1 

Le cuivre est dosé par différence. 

C'est donc un alliage qui se rapproche du bronze des cloches. 

J'ai assisté à la fabrication. Dans un grand creuset d'environ 
2 litres, on fond du cuivre, puis on verse i'élain. Les proportions 
m'ont été dites : 1 d'étain pour 3 de cuivre chez l'un, i d'étain et 
4 de cuivre chex l'autre. L'analyse donne plutôt raison au premier. 
Mais les proportions ne sont jamais fixes chez les Persans. Le zinc 
trouvé à l'analyse doit venir du cuivre auquel ils mélangent parfois 
un peu de laiton. 

L'alliage obtenu est mis par petites masses dans un petit creuset 
contenant 35c centimètres cubes et chauffé très fortement; puis 
on coule dans des moules. C'est à cette deuxième fusion qu'on attri- 
bue les qualités de l'alliage. 

Les lingots obtenus sont très cassants, j'en ai fait rt;x]>crieiice ; 
ils sont d'un jaune vert et ne paraissent pas très bomi^ines. 



icvGooi^Ic 



— 84 — 

Alors OD les recuit au rouge sombre et on les martelle à chaud, 
pendant longtemps. Alors on peut les travailler et les tourner. 

Les petits vases obtenus ne sont plus cassants, ils sont à peu 
prés de la couleur du laiton et sonores comme le bronze des doches. 

Décoration da cuivre. — Les ojets de cuivre sont presque 
toujours décorés par des ciselures. Les ouvriers les plus réputés se 
trouvent à Ësfahan. Mais ce travail oe se fait pas dans les bazars, 
* mais dans quelques maisons particulières. 

Tous les dessins se font au poinçon et au marteau; très souvent 
ils sont grossiers et souvent répétés, mais les ouvriers qui les fout 
sans modèle sont d'une habileté extraordinaire; ils vont très vite. 

Souvent on étame ce» vases. Alors, on frotte le vase avec du 
verius, puis ou le saupoudre de charbon. On l'essuie, on l'élame, 
et les endroits tueuses se retrouveotavec la couleur du cuivre après 
rétamage. 

Travail de l'argeDt. — Les objeb en argent se font surtout à 
Chiraz et k Etfakan. 

L'aident vient en lingots des Indes, ou bien est obtenu par la 
fusion des pièces de monnaie et des objets anciens détériorés. Ce 
sont les juifs surtout qui en sont les marchands , et qui le fondent. 

Les lingots sont laminés, puis marteiésà la main. On commence 
par faire le vase en soudant les diiîérentes parties. Puis on emplit le 
vase d'une cire noire, qui devient très dure par le refroidissement, 
mais reste plastique. On dessine sur le vase les objets que l'on veut 
représenter. Puis avec plusieurs poinçons k pointe mousse ou plats 
et un marteau, on repousse tout, ce qui ne doit pas rester en re- 
lief. 

Ce travail est surtout exécuté à Chiraz; quelques ouvriers de 
Chiraz le font aussi à Téhéran. Les sujets représentés sont presque 
toujours les mêmes, et sont tirés des sculptures de Persépolîs. 

A Esfahan, on travaille plutôt les vases en ai^nt en dessinant 
en creux avec un poinçon comme on le fait pour le cuivre. 

Ces objets d'argent se vendent au poids. Suivant la finesse du 
travail, le meskal vaut de i Iran lo chahis k 2 krans (de o&. i5 
à o fr. 30 le gramme]. 

Incrustation d'argent sur coivre. — On fait de nombreux 
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vases de cuivre et surtout des plateaux iocruslés de fils d'argent. 
Pour cela, on fait le dessin avec nn poinçon', puis on introduit 
dans la rainure un lil d'ai^nt un peu plus gros. Alors on tape 
avec un marteau , eu chauflant et en recommençant plusieurs fois. 
L'effet est joli, mais ces incrustations ne sont pas solides. 



CHAPITRE II. 
ACIER DAHASQUmé. 

C'est à Ësfahan que sont actuellement les seuls damasquineurs 
de la Perse; je les ai vus travailler dans une petite chambre de 
caravansérail; ils sont quatre ou cinq et ne font que rarement des 
sabres comme on les aimait tant autrefois. 

Acier et damas. — L'acier et le damas employés ne sont pas 
fabriqués à Esfaban. L'acier vient de Russie ou desIndes en barres; 
il n'est pas employé pour ces armes de luxe. Le damas a cinq on- 
giocs : 

i" Damât des Indes ou damas Akhar chah. — Il existe en culots 
plats, larges comme la paume de la main et pesant de 5 à 8 kilo- 
grammes. Les ouvriers d'Esfahan prétendent que ces morceaux 
d'acier proviennent d'un certain ^it&ar Chah , qui vivait il y a très 
longtemps et qui avait mélangé k cet acier de l'or et de l'argent. 
Cette légende vient probablement de la couleur jaune de cet acier. 

D'ailleurs, je me suis informé auprès de gens venant des Indes. 
J'ai apprisqu'on fabriquait encore par de vieux procédés un damas 
estimé. Les ouvriers seraient persans. Us opèrent ainsi : la fonte 
grossière est mélangée à lo p. loo de bois de casiia auriculata, 
introduite dans des creusets et recouverte de feuilles d'Asdepias 
tjigantea. Les creusets sont recouverts d'argile humide et chauffés 
très fortement pendant deux heures et demie. Cet acier renfermerait 
de ï'alaminiam introduit par l'aigle. 

Ces deux damas sont-ils les mêmes ? Il m'a été impossible d'élu- 
cider la question n'ayant pu me procurer ce dernier. 

Cet acier des Indes peut être martelé sans aller à la fusion com- 
plète. C'est le plus estimé par les ouvriersd'Ësfahan, mais la petite 
taille des lingots interdit son emploi pour les grands objets. 
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3° Damas du Khoraçan. — 11 arrive à Esfnhan en grandes 
plaques coulées Doires à reflets bleutés. Les ouvriers (l'Esfahan as- 
surent qu'on le fabrique actuellement, mais d'autres renseigne- 
ments disent que, depuis Nadir Chah, tous ces fours sont éteints. 
Les plaques qui arrivent seraient des provisions eotassi'es à cette 
époque. Il est bien moins estimé que le damas des Indes. 

y Damas de Kaxvin. — Il arrive en petits lingots; je verrai 
dans quelques mois en passant dans cette ville si l'on prépare 



4" Damas de Niris et d'Arsindjan. — Ce sont des lingots plats 
couverts de rouille; ce sont les restes d'anciennes fabriques d'acier 
du temps des Séfévis. Je me suis assuré, en passant à Niris.queccs 
fours n'existaient plus et même qu'on en avait perdu le souvenir. 

5* Damas européen. — Les ouvriers appellent de ce nom un 
acier obtenu en fondant ensemble leurs poinçons, leurs limes, 
leurs pointes en acier très dur qui viennent d'Europe, lorsque ces 
instruments sont hors d'usage. Cet ader ne leur plaît pas beaucoup, 
ils le disent trop fragile et ne donnant pas les dessins appréciés. 

Il faut être très exercé pour reconnaître les différents damas à 
l'aspect de leurs lingots. Pourtant les échantillons que j'ai se diffé- 
rencient nettement. Mais quand l'acier est travaillé et poli, il est 
facile de reconnaître son origine. 

Le damas des Indes a l'extérieur du lingot (/ris roa^e, avec toutes 
les parties vives couleur de cuivre jaune. La cassure est très peu 
homogène, terreuse avec des points très brillants. Les lames polies 
ont des dessins très serrés en forme de ronds assez r^uliers. Il a 
un reflet jaunâtre. 

Le damas da Khoraçan a l'extérieur du lingot noir bleuté ; les 
parties vives sont plus blanches. La cassure est un peu plus homo- 
gène et à grains plus serrés. Quand il est poli, il est moins jaune 
que le damas des Indes; les dessins ont la même forme , mais plus 
grands et moins serrés. 

I^ damas d'Ars/ndjan a son lingot rougeitre. La cassure ressemble 
à celle du Khoraçan. Les dessins sont semblables à celui des Indes , 
mais il est moins jaune. 

Le damojtfeKazvin, poli, a des dessins en lignes presque droites; 
le damas earopéen, poli, montre une séries de petits points noirs. 
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Je me propose d'étudier ces difrérents damas au point de vue 
chimique, et j'ai des échaotillons suffisaots pour les Taire étudier 
par les procédés de M. Oamoiid. 

Damasquinage. — Fourobteair la pièce que l'on désire, sabre, 
poignard ou tout autre objet, on chauffe le lingot sans arriver à la 
fusion et on le martelle longtemps. Certains ouvriers sont très 
habiles k ce travail qui demande beaucoup de soins. 

Les ornements se font avec des fils d'or de difTérentos épaisseurs. 
J'ai vu employer deux méthodes. 

Dans la première, on dessine les objets, les lettres surtout en 
creux à l'aide d'une pointe en acier très dur, après avoir recuit 
l'objet pour lui 6ter ud peu de sa trempe. On a soie que les bords 
des creux soient un peu raboteux. Puis on suit ces creux avec le fil 
d'or, et on polit ensuite avec une pierre de jade, en cfaaulTant plu- 
sieurs fois. 

Dans la deuxième méthode, un aide commence par tracer sur 
la surface à graver une série de coups de limes parallèles et équî- 
dislants dans deux sens. On a ainsi une série de petits losanges. 
Alors le dessinateur, avec un fil d'or très fin, dessine l'objet, en 
mettant plusieurs fils d'or très rapprochés. Ensuite, on poht avec 
la pierre de jade. Sous la pression le fil d'or entre dans les trous 
formés par l'intersection des traits de lime. A force de polir, les 
fils se confondent les uns avec le* autres, et l'on a une surface do- 
rée. Il faut très peu d'or par cette méthode. 

Souvent on comtnne les deux méthodes. 

On ornemente toujours beaucoup plus l'acier ordinaire que le 
très fin damas. J'ai vu fabriquer de grands plats, dont le fond 
était en très beau damas; et comme l'exiguïté du lingot ne permet- 
lait pas d'avoir de grandes pièces, les bords étaient en acier ordi- 
naire. Celui-ci seul était ornementé. 

Quand l'ornement est terminé, on chauffe au rouge sombre, on 
trempe, puis on polit Pour cela, on onploie un cbifTon imprégné 
d'une substance jaune dont les possesseurs gardent le secret. C'est, je 
pense, de l'émeri très fin , maïs il doit y avoir un acide , et je pense 
de Vacide chlorhydrûfoe. Alors les dessins de l'acier apparaissent. 

Ces objets n'ont pas de prix fixe, et presque toujours sont faits 
sur commande. 
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CHAPITRE III. 

PRINTIIRE SUR CARTON. 

Les Persans sont plus ornemanistes que peintres. Ne connaissant 
guère le dessin , ils ne réussissent qne dans les compositions de 
fleurs ou de personnages à petite échelle. Aussi leur spécialité est- 
elle la peinture sur carton , soit pour fabriquer des couvertures de 
livres, soit pour orner des plumiers ou faire des cadres. 

Fabrication' du carton. — Le carton est toujours fabriqué par 
l'artiste lui-même. Pour les couvertures de livres, on le fait très 
épais, en collant des feuilles de papier les unes sur les autres; on en 
colle jusqu'à 60. La colle employée est soit la colle d'asphodàle, 
soit ta gomme adraganle; elle doit être ttès étendue d'eau pour 
qu'il n'y ait pas de bosses. On fait sécber au soleil en hiver, à 
i'ombre en été. 

Pour les plumiers , on prend une forme en bois que l'on recouvre 
d'une feuille de papier, puis de colle, puis d'une auti'e feuille, en 
faisant sécber chaque fois. Quand on a une épaisseur de 3 milli- 
métrés environ, on retire la forme; on a ainsi le couvercle du 
plumier. On agit de même pour l'intérieur mais en ne mettant 
du papier que sur 5 câtés. 

Alors on polit avec soin le carton obtenu avec des papiers d'émc- 
ri de grosseurs dtiférenles. On termine par un polissage très fin. 
Puis on étend une couche liquide faite de céruse très fine mélangée 
à de la colle de poisson , ou à de la colle de pieds de mouton , du jus 
de raisin et de l'eau. On fait sécber. On passe le papier d'émeri et 
on recommence plusieurs fois, en polissant à chaque fois. Le car- 
ton est prêt. Tous ces préparatifs sont faits avec un soin minutieux , 
car la valeur du plumier dépend, non seulement du dessin, mais 
du poli et de la conservation de l'objet. 

CoUea employées. — 1° Asphodèle. — La cOlle employée pour 
faire le carton s'appelle serich {^gi,^,^). C'est la poudre de la 
racine d'asphodèle, [/uphodelut damasceniu) qui pousse dans les 
montagnes de Kerman et près deHamadan. On la vend sous forme 
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de poudre fine, qui ressemble à la farine complète de Perse. Je 
crois avoir vu aa microscope des fragmeots d'écorces de grains 
d'orge. Et rien D'est plus facile, en effet, que de ta falsifier de cette 
façon. Pour préparer la coile, on ajoute une quantité très faible de 
cette poudre dans l'eau froide. Puis on attend que les parties inso- 
lubles soient tombées au fond. La dissolution précipite par l'alcool 
en un mucilage très l^r qui Hotte à la surface. Cette colle est très 
bon marché et très employée. 

a" Gomme adragante. — La gomme adragante s'appelle kélira 
(\mS); on la tire d'un arbrisseau [astra^alat veras] qui croit 
dans tes montagnes autour de Kerman, de Bahramabad, de Sai- 
dabad et de Cbiraz. Ce sont les nomades qui font cette extraction. 
Ils fendent la tige de l'astragale. La gomme ne sort que tcès lente- 
ment; ils reviennent deux jours après chercher leur récolte. Elle 
se présente sous forme d'une gomme très dure, blanc jaunâtre, 
nacrée et tournée en spirales, ce qui montre l'etfort qu'elle a fait 
pour exsuder. 

Cette gomme est réunie et apportée dans les trois villes qui en 
font un grand commerce : à Cbiraz, un représentant d'une maison 
allemande l'envoie k Londres et à Beriin; aSaidabah (Sirdjan), un 
pars! représentant d'une maison de Téhéran l'envoie à Londres; 
à Bahramabad [Rafiindjan] , un représentant d'une maison rosse 
l'envoie à Moscou. 

C'est un des revenus de la Perse, puisqu'on a exporté en igo6 
près de j,ooo tonnes représentant plus de 4 millions de francs. 

Cette gomme est supérieure à la gomme arabique. Elle est 
employée en mucilage dans l'eau, en Perse, dans la confection du 
carton, dans la fabrication des feutres, dans l'imprimerie des 
étoffes. 

3' Coih de farine. — Les relieurs emploient de la coile faite à 
chaud avec l'amidon de blé. Mais je n'ai jamais vu qu'ils y ajoutent 
de l'alun. 

4" Autres colles. — On emploie aussi la colle de pieds de mou- 
tons, la colle de poissous qui vient d'Europe, et une colle spéciale 
pourcollerle bois en menuiserie, qu'on appelle serickoam (ju'-^n»] 
et qui est formée de colle de pieds de moutons cuite avec de la 
farine et du jus de raisin. 
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VernÎB employés en peinture. — Une des grandes qualités que 
l'on reconnaît aux peintures sur carton, c'est la liesulé et la ré- 
sistance du vernis. 

Je n'ai pu le voir faluriquer; c'est un secret que gardent a ou 3 
spécialistes; ils vendent ce vernis aux peintres. J'ai pu savoir ponr- 
tant qu'il était formé de t partie de sandaraque-iend^roiu (^^i^jJuUh), 
de 2 parties d'huile de lin-bazrak {tii\\i) et de i partie de pé- 
trole noir, non ralBné, venant de Ckomter (Arabiatan). 

On fait fondre la sandaraque, on ajoute peu à peu l'huile de 
lin chaude, et quand c'est fini on ajoute le pétrole. L'opération se 
fait en plein air, en dehors de la ville, à cause de l'odeur. 

Conleors employées. — Autrefois toutes les couleurs employées 
étaient faites par les peintres eux-mêmes. Maintenant on commence 
à employer les couleurs à l'aquarelle qui viennent d'Europe , mais 
en les délayant avec de l'eau chargée de gomme adr^ante. 

Pourtant quelques peintres, parmi lesquels le plus fameux, 
Hadji Mina Yaya Khan, emploient les anciennes couleurs. Elles 
sont peu nombreuses : 

Jaune : graines de Pêne [ Rhamnas sexatilis) appelées ghéré zaré 
(ikjK fyA). Ce sont des graines employées aussi en teinture. Mais 
ici , on les fait sécher très longtemps au soleil ; la graine contient de 
la rhamnigine soluble dans l'eau; au soleil elle se transforme en 
rkamnine, matière isomère insoluble, et d'un beau jaune doré. On 
broyé très finement et on mélange à la gomme adragante. 

Bleu : Vindigo mélangé à la gomme adragante. 

Houge : le carmin des cochenilles de Perte que nous avons vu ; on 
le prépare pour la peinture sur carton, k Ësfaban, d'où son nom 
de djokaré etfahani (jl^JuoI j^y^-) qui veut dire «essence d^fa- 
han ■. 

Noir : c'est du noir de fumée très fin délayé dans la gomme adra- 
gante. 

Blanc : la céruse d'Esfahan. 

Or ; de la poudre d'or très fine. 

Avec ce petit nonlbre de couleurs, on obtient toutes les couleurs 
intermédiaires. Ces couleurs ne passent pas au soleil, ce qui est 
capital en Perse. 

Technicpie de la peinture. — Pai vu opérer le plus réputé des 
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peintres sur carton , Hadji Mirza "ïaya Khan T/kfirani, cntourr do 
ses élèves, dans la petite boutique qu'il a à Téhéran. Et J'ai vu 
aussi le caravansérail d'Esfahan réservé spécialement aux peintres. 

I^s pinceaux, comme le carton et les couleurs, sont faits par 
eux. Ils sont très fins et composés de poils de chats, et, pour le 
pointillé, de queues de pigeons. On commence par faire le dessin 
sur le fond de céruse, puis oq étend des teintes plates, de colora- 
tion plus faible que celle que Ton désire. On passe une couche de 
vemîa et l'on fait sécher de 3 à 5 jours suivant la température, en 
mettant sous un globe de verre pour empêcher la poussière. Quand 
le vernis est sec, on peint de nouveau, en fonçant les nuances. On 
recommence ainsi six fois, quelquefois vingt fois. A chaque fois, 
on polit un peu le vernis, avec de la cendre très fine. Le vernis 
s'étend avec le doigt , car k pinceau donne des épaisseurs non uni- 
formes. 

Avant la dernière couche de vernis, on pointillé, c'est-à-dire 
qu'avec un pinceau fin et dur on parsème les teintes plaies de 
petits pointa plus ou moins rapprochés qui font les demi-ombres 
et les transitions. Il faut voir de près la peinture d'une figure pour 
se rendre compte de la patience qu'ils déploient. 
. C'est aussi k ce moment qu'on met l'or en poudre, que l'on 
polit avec une pointe de jade. 

On termine par une dernière couche de vernis. 
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SIXIÈME PARTIE. 
INDUSTRIES DIVERSES. 



CHAPITRE PREMIER. 
CHAUFFAGE. — ÉCUIRAGE. 



Charbon de terre (Ji^ù» JUi>, xoghalé teng], — Quelques géo- 
It^ues ont assuré, au moins pour le Mazaaderan et les montagnes 
qui entourent Téhéran, que le charbon devait exister en grande 
quantité. 

Il n'y a à ma connaissance, aux environs de Téhéran, que deux 
gisements connus. L'un, le moins exploita, est à environ 80 kilo- 
mètres àl'O.N.O. de Téhéran, tout près (8 kilomètres) de la 
route qui va à Kazvin, à l'ouest du gros village de Welian, pris 
de Hiti> et Fesckend, L'autre est à environ àb kilomètres N. N. E. 
de Téhéran, à vol d'oiseau, dans la montagne sur les bords du 
fleuve Lahr près de Biuték et Sefidab. On ne peut l'atteindre que 
par des chemins en lacets qui doublent la distance. Mais ces 
gisements ont de nombreux points d'affleurement, ce qui les fait 
considérer comme des mines différentes ayant chacune on proprié- 
taire. 

L'exploitation est des plus primitives, à ciel ouvert. On ne tra- 
vaille qu'à certaines époques de l'année. 

Ce charbon contient beaucoup de sulfure; il brûle en donnant 
une forte odeur d'anhydride sulfureux. J'ai des échantillons inïsés 
comme les minerais de cuivre panaché. Je pense que c'est donc de 
la chakopyrile. 

Je compte aller visiter ces mines et faire des analyses très com- 
plètes de ce charbon. 

Charbon de bois [<_ij^ Jlfi^)- — I^ charbon de bois utilisé à 
Téhéran vient du Mazanderan, où on le prépare sans frais dans les 
immenses forêts de cette province. 
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Les environs de Chiraz sont boisés. On prépare là le charlmn 
nécessaire à celte ville. Le bois employé est presque uniquement de 
l'amandier sauvage {Amygdaliu tcoparia). La méthode ne diSêrc 
pas de celle employée en France. 

PitrOlfl. — Le pétrole s'emploie de plus en plus, surtout dans 
les villes. 

Il y a des gisements de pétrole dans l'Arabistan , du côté de 
Chouster. Ce pétrole sert à la consommation locale et est exporté 
en Turquie. On apporte en petites quantités k Esfahan un pétrole 
noir, épais, non raffiné, et probablement même mélangé à des ré- 
sidus de raffinerie. D est utilisé comme médicament eiférieur. 

Le pétrole utilisé en Perse vient de Bakou. Il arrive en caisses 
de tôle, et ces caisses sont utilisées ensuite à la confeclion de bien 
des objets : poêles îi charbon, seaux , arrosoirs et toiture de mai- 
sons. 

Renaeignements. — Prix du charbon de terre : les prix varient 
suivant l'intensité de l'exploitation et la saison de l'année; je les ai 
vus osciller entre 6 francs les loo kilogrammes et i5 francs les 
ICO kilogrammes. 

Le charbon de bois, bon marché à l'endroit où on l'exploite, est 
à Téhéran fortement grevé par le transport. U vaut environ 30 francs 
les 100 kilf^rammes. 

Le pétrole paye des droits de douane et de transport. A Téhéran 
on le vend environ o fr, 80 le kilogramme; dans les autres villes 
comme Yezd et Kerman le prix augmente. 

L'importation du pétrole en 1906 fut de 39,200 tonnes, venant 
presque uniquement de Russie et tous les ans la quantité aug- 
mente. 

Hniles & brûler. — L'huile à brûler est encore la principale 
matière pour l'édairage. Même à Téhéran , on voit encore beaucoup 
de ces petites lampes en terre, sales, malodorantes et peu éclai- 
rantes, et dans les campagnes c'est le seul procédé employé. 

Le lampe est en terre. On verse l'huile en B , la mèche en coton 
est couchée le long de la rigole A et pend légèrement. C'est là 
qu'on l'allume. Maïs Thuilc employée n'est jamais homi^èoe, ni 
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rectifiée à l'acide sulfurique, aussi la fumée et l'odeur sont-dles 
épouvantables. 

La coosommation d'huile est très graude, et toutes les villes ont 
des fabriques d'huile d'éclairage. 

Les huiles employées sont l'huile des 
graines de pavots, t'huile de ricin, l'huile 
de sésame (O'^S', kondjad], l'huile de 
graines de coton, et une huile tirée d'une 
graine qui ressemble au millet et que je 
n'ai pu identifier. Ils l'appellent magzé 
doanek («jb yU), ce qui veut dire • moelle 
de grain >. 

Quand il s'agit d'huiles fluides comme 
l'huile d'ceillette ou huile de pavots, on 
emploie un procédé primitif et dont le rendement est mauvais. 
Un tronc d'arbre creusé sert de vase fi; au-dessus un autre tronc 
d'arbre est perforé en forme de cône renversé A. Dans ce cône est 
placé un tronc d'arbre de 
2 mètres de haut C. A son 
extrémité s'articule une autre 
pièce de bois D, à laquelle est 
attaché le brancard G. On at- 
tache de grosses pierres au bran- 
card pour faire pression. D'ail- 
leurs une tige de fer H appuyant 
sur le billot B sert k maintenir 
le brancard à la distance voulue 
de l'appareil. Les frottements 
sont énormes dans tout l'appa- 
reil , et le travail perdu considé- 
rable. 

La graine de pavots est hu- 
mectée et placée en A; l'hnile 
est exprimée par la pression de 
la presse C et tombe dans la 
cuvette B. C'est presque toujours un taureau qui est attelé à l'ap- 
pareil. Les tourteaux lui servent de nourriture. 

J'ai vu à Kachan fonctionner une presse ingémeuscineut aména- 
gée. Ou travaille dans celte fabrique toutes les huiles. Les graines 
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sont cassées sous une meule ordinaire tournée par un cbameau- 
Puis elles sont réduites en poudre fine au moyen d'une grosse 
meule analogue à celle qui sert à pulvériser le henné; cette meule 
est tournée par deux chameaux. La poudre obtenue est tamisée , et 
ce qui n'est pas assez fin retourne à la meule. 

La poudre fine est mélangée de son huitième d'eau froide, de 
façon à faire une pâte. On y ajoute de l'écorce de graine de coton 
dont je ne comprends guère l'utilité, et qu'on appelle un ferment. 
Les galettes formées sont mises entre deux treillis de jonc et en- 
veloppées dans une peau de chameau cousue. 

Les galettes sont entassées en A dans un tronc d'arbre creusé, 
terminé à sa partie inférieure par un conduit par où l'huile s'é- 
coulera. Au-dessus est un billot de bois B qui servira k presser. 
Sur le billot est un immense levier formé de deux troncs d'arbres 
soigneusement attachés. La longueur CD est de i4 mètres 
environ. E est un treuil placé à l'autre extrémité sur lequel 
s'enroule une corde attachée à une énorme pierre pesant ioo kilo- 
grammes. 

On commence par dérouler le treuil E, la pierre reposant sur 
le sol; puis deux hommes agissant snr le treuil F soulèvent au 
moyen d'une poulie fixe F' et d'une poulie de renvoi G, l'arbre du 
levier. Alors on place les galettes en .A; puis le billot B, et l'on 
déclanche le treuil F. Le levier CD descend doucement et com- 
mence à presser par son propre poids le billot sur les galettes. Alors 
deux hommes montent sur la pierre et, manœuvrant le treuil E, 
enroulent la corde. La pierre tend à se soulever et agit de tout son 
poids sur le levier. L'huile est recueillie dans un vase. 

L'eiïet de la manœuvre est saisissant. Cette énorme pièce de 
i4 mètres s'abaisse lentement, et tout le bois gémit des efforts 
qu'on lui imprime. Le petit bras de levier a environ o m. 76, le 
grand bras 12 mètres, la pierre et les deux hommes pèsent plus 
de 5oo kilogrammes. On a donc une force d'environ, 8,000 à 
9,000 kilogrammes. 

Renseignements. — Les huiles de pavots obtenues de la façon 
grossière employée k Yezd et à Kerman valent environ o fr. 3o le 
litre. Le rendement d'huile par rapport à la graine est de 1/4. 

L'huile de Kachan est vendue o fr. 5o le litre, ou o fr. 70 si 
c'est l'huile de celte graine ([ue je n'ai pu définir et qui est em- 
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ployée en pharmacie. Le rendement est aussi de lA, mais l'huile 
est beaucoup plus pure. 

Les tourteaux valent o fr. i5 le kilogramme environ. 

Chandelles. — Les chandelles sont de moins en moins em- 
ployées à cause de l'extension que prennent les hougies euro- 
péennes. Pourtant j'ai vu encore des fabriques dans les villes que 
j'ai traversées et même à Téhéran. 

La graisse employée est le suif de mouton. Presque toujours le 
fabricant de savon est aussi fabricant de chaudelles; il fait fondre 
le suif, prend le plus pur pour les chanddies, et emploie te reste 
au savon. 

I^es mèches sont en coton tissé dans le pays et formées de trois 
fils tordus ensemble et coupées k ta longueur voulue. Le procédé de 
moulage est inconnu; on ne pratique pas le procédé par immertion, 
mais le procédé à.la cailler, plus lent mais plus régulier. La graisse 
est fondue dans des bassines de cuivre. Les fils, suspeudus à un 
cerceau, sont imbibés de graisse tour à tour à l'aide d'une cuiller; 
on laisse sécher et on recommence jusqu'à l'obtention de la gros- 
seur voulue. 

Quand la fabrique de chandelles est autonome, on en fait cer- 
taines avec du suif pur. Les autres sont faites avec du suif de 
mauvaise qualité, que l'on recouvre à la fin de bon suif. On les 
appelle chandelles de dervichet. 

Les ctiandelles sont rarement vendues à la pièce. On les vend au 
poids. Celles de première qualité coûtent à Téhéran i fr. 3o 
te Idiogramme; les chandelles de derviches valent i tt. lo le 
kîl(^amme. Les grosseurs et les grandeurs sont variables; il y en 
a de 3o à 35 an kilogramme. 

BODgiea. — Les bougies viennent de l'étranger. Leur consom- 
mation augmente tous les ans. A Téhéran on n'emploie que les 
bougies russes qui sont les moins chères. Dans le sud, la faveur 
va aux bougies belges et françaises ou aux anglaises , un peu moins 
chères. 

J'ai vu à Kerman vendre des bougies du Japon. 

L'importation a été en 1906 de 34o tonnes dont 60 tonnespour 
les bougies françaises ou belges. 
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CHAPITRE II. 

OPIUM ET TABAC. 

La coDsonunatioo de l'opium augmeote tous les jours en Perse. 
Des villes, die a passé dans les campagnes, surtout dans le sud. De 
Chiraz à Kerman, plus de 80 p. 100 des hommes que j'ai vus 
étaient fumeurs d'opium, et l'oo m'a dit que les femmes fumaient 
dans la même proportion. Alors qu'k Téhéran on se cache pour 
fumer l'opium, à Kermau tout le monde fume dans les rues, et 
l'odeur acre flotte partout. 

Caltnrs da pavot. — Le pavot blanc (papavemm lomnifenim 
album), appelé koaknar (jUS^S^* et une variété aux fleurs un peu 
violacée* sont les seuls cultivés. Tous les terrains ne sont jms ^' 
lement bons; il pousse très bien aux alentours de Chirai, d'Esfa- 
han et de Kerman. 

On sème vers le 10 octobre après avoir bien fumé la terre. Ou 
arrose de i5 en 1 5 jours, jusqu'au milieu de janvier. Au nouvel 
an (31 mars] on arrache toutes les plantes parasites et de nom- 
breux pavots pour donner plus de force aux antres. Pub on arrose 
tous les jours. Deux mois après le noavd an, les têtes sont mûres, 
ou fait de petites incisions horizontales au-dessous de la tête, et le 
lendemain, on recueille le suc; au bout de quelques jours, quand 
le suc ne coule plus, on fait des incisions plus bas, et ainsi de 
suite, mais pins les incisions sont basses et moins bon est l'opium. 

Fabrication de l'opium (t^t^, lériak). — Le fabricant achète 
l'opium brutaux paysans; c'est une p.^te rougeâtre à odeur forte. 
Si on l'emploie à ce moment, on a un opium blond très apprécié. 
Si l'on attend quelques mou il est plus noir et moins bon. 

L'opération consiste à triturer ta pâte au soleil pas trop violent, 
avec une palette un peu flexible, comme celle qu'ont les peintres 
pour faire leurs couleurs, sur une planche en bois. Il faut triturer 
longtemps, jusqu'à oe <]ue par l'évaporation la pite ail perdu en- 
viron i/d de son poids. Si l'on opère à l'ombre, ta pÂte sera de 
meilleure qualité, mais il faudra plus de temps. Ce travail est très 
péuible, car la pâte est épaisse. 
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Alors on étire longtemps entre les deux mains lo pâte gluante. 
Puis un autre ouvrier, se graissant les mains avec du suif, en fait 
des boulettes de la grosseur d'une prune. Enfin on roule ces boulettes 
sur une planche de bois de façon à les transformer en bâtons de g 
à 1 o centimètres , épais de 1 1 à i d millimètres , pesant 3 o grammes 
qu'on enveloppe dans une feuille de papier blanc. L'opium qui se 
fendille après quelques jours est considéré comme le meilleur. 

Voilà la meilleure fabrication, c'est celle de Kermaa; tout au 
[dus, ajoute-t-on parfois un peu de sirop de raisin à la pâte pour 
lui donner plus de brillant. Mais à Chiraz, on falsifie l'opium avec 
de Vhaile de sésame ( ■><.^i5^ koadjad). La pâte est mélangée d'huile, 
puis cuite dans des bassines de cuivre. Elle est ainsi plus facile 
à travailler, et d'un meilleur rendement. De plus, la pâte se bour- 
soufle mieux au feu, ce qui plaît au fumeur. 

Renaaignaments. — L'opium de Perse, quand il est pur, est 
un des plus riches en morphine. C'est ainsi que des analyses com- 
paratives ont donné comme valeur en morphine : 

Opinm de Smjme ii à iSp. loo. 

Opium de PerM 8à i6 

Opiom deChiiK jà ii 

(^■nm d«nD<le ii S 

Mais les falsifications apportées à l'opium de Perse empêchent 
désormais les fabricants de morphine de l'acheter. De jdas, la Chine 
commence à se fermer à l'importation, et l'exportation de l'opium 
de Perse diminue, comme le montrent les chiOres suivants : 



1903 •.. 36»dont ï35 

1904 368 — 340 

1905 ï8o — sio 

1906 loi — 57 

La conséquence en est l'abaissement du prix de l'opium, d'où 
sa pins grande consommation dans le pays. 

Le bâton de 20 grammes coûte de o fr. 80 à u fr. 3o suivant son 
origine et sa qualité; ce qui met le kilogramme à ifr. 5o ou à 
â francs. 
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Tabac ordinaire ((j^^ toatoun). — Le tabac que l'on fume 
en Europe est d'importation toute récente en Perse. Il n'est cultivé 
qu'au Mazandérao dans le voisinage de Reckt surtout, et un peu 
dans le voisinage à'Attrabad. La culture doit être la même que 
celle de Russie, car les plants viennent de Russie. Il contient beau- 
coup d'eau, n'est pas très bon, et n'est utilisé que pour la cigarette 
qui se répaud beaucoup dans le pays, de sorte que c'est une ri- 
chesse pour Recht. 

On a essayé de le cultiver au-l environs d'Esfahan, on n'a pas 
réussi. Pourtant le tabac, qui demande beaucoup de soins de 
culture , pousse facilement dans tous les pays. 

Tabac persan {jél^iS tembakoa). — Dans le reste de la Perse, 
est cultivée une autre variété : le Nicoliana Penica qu'on appelle 
tembacoa (^l^), ce qu'on traduit quelquefois par tombac. Ce 
tombac ne peut pas être fumé en cigarettes, il est beaucoup trop 
fort et beaucoup trop riche en nicotine; il sert uniquement pour 
le kalian ou pipe à eau. Le meilleur, ou du moins le plus réputé 
en Perse, vient de Chiraz et de Kachau; il est exporté en Turquie 
et dans toute la Perse. Celui que l'on cultive à Esfahan n'est pas 
apprécié en Perse, il est uniquement destiné à l'exportatiou en 
Turquie d'Europe, en Syrie et en Egypte, pour les kalians et les 
uat^uilebs, par les soins d'un représentant de la Régie ottomane 
des Tabacs. 

L'exportation du tombac a été l'année dernière de 1,539 tonnes 
dont i,46i pour la Turquie et le reste presque entièrement 
pour l'Egypte. 

Cnltare du tombac. - — Les renseignements suivants viennent 
d'Esfahan. On fume la terre avec un Tumier formé d'excréments 
humains séchés au soleil, et mélangés d'ai^ile. Il n'y a qu'à Esfa- 
han que j'ai vu employer cet engrais. Tous les ans, les vidangeurs 
vident les fosses, font sécher la matière au soleil, et la mélangent 
à l'aigle. C'est une profession réservée aux Juifs. 

Alors on sème au commencement de mars en arrosant de temps 
en temps très copieusement. Au mois de juin, on repique les 
plantes dans un autre terrain très fumé et très arrosé. On arrose 
fréquemment. Au commencement det'avtofaue, on coupe les 

0/ :"'\;- ; 
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feuilles avec des tiges, de façon qu'elles soient par paires, et on tes 
laisse sur le sol cpielqne temps, ea les retournaat parfois. 

Préparation. — Quand elles sont jaunes, on les empile dans des 
dépôts qui ne doivent être ni humides ni trop secs, et on les aban- 
donne à la fermentation qui détruit les matières albuminoides et 
développe l'arôme. Les tas ont i m. 20 de hauteur; le dessus est 
chai^ de toiles et de tapis, pour emp^her l'cvaporation , car la 
chaleur dégagée par la fermentation est intense. 

La fermentation est terminée au bout de quelques mois. On 
sépare en quatre qualités, la quatrième n'est pas fumée et est jetée. 
On a alors de larges feuilles jaunes. On les met en sac. Puis ces 
sacs sont cousus , serrés dans des peaux mouillées qui , en séchant , 
compriment encore les feuilles. Le tout est entouré d'étolTes de 
laine et envoyé en Turquie. 

Pour fumer ce tabac, on le coupe en lanières. Avant d'être in- 
troduit dans le kalian, on le mouille et on exprime la plus grande 
quantité du jus. D'ailleurs la fumée, passant à travers de l'eau, se 
débarrasse encore de nicotine. Il serait impossible avec ce tabac de 
faire des cigares. 

Je me propose de chercher la quantité de nicotine contenue dans 
ce tombac, parla méthode deSchlœsiug. 



CHAPITRE m. 

liTILlSATION DES PEAUX. 

Les peaux sont préparées de trois façons différentes : 1° on en 
fait du cuir pour les chaussures ou ta sellerie; 2' on prépare le 
chagrin pour la sellerie de luxe; 3' on prépare les peaux d'agneau 
mort-nés pour en faire des fourrures qui sont envoyées à Astrakan. 

Préparation du cuir. — Dans toutes les villes, on prépare du 
cuir avec )a peau des moutons et des chèvres. J'ai visité la fabrique 
de Téhéran. 

Le procédé employé tient à ta fois de la tannerie, de la mégisserie 
et de la chamoiserie, surtout des deux dernières. Les peaux su- 
bissent les opérations suivantes : 

A. Nettoyage. — On étend les peaux dans un grand bassin , le 
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côté chair en l'air, et on verse dessus une épaisse bouillie de chaux. 
On laisse ainsi une journée. La laine s'en va facilement; elle est 
lavée et sert, mélangée à de la laine de tonte, à faire les feutres de 
qualité inférieure. 

Alors les peaux sont placées dans des cuves faites dans la terre, 
et qu'on remplit d'un lait de chaux point trop concentré. On les 
y laisse 20 jours, La chaux détruit la cohésion des fibres du tissu 
coojonctif; elle dissout la matière alhuminoldc, qui agglutine les 
éléments, enfin elle transforme les graisses en savons de chaux in- 
solubles qu'on éliminera par un foulage sur le chevalet. 

Après ces 20 jours, on laisse les peaux une journée dans l'eau, 
puis on les travaille sur le chevalet horiiontal avec un couteau rond 
tenu à deux mains. On racle le côté poil et le côté chair; en même 
temps on coupe les pattes et les parties qui sont inutiles. On em- 
ploie donc une méthode plus expéditive qu'en France, oit l'on fait 
trois raclages successifs séparés par des bains de chaux. 

Le long séjour dans la chaux permet à l'épiderme de se dé- 
tacher facilement du derme, en emportant les poils. 

B. Travaiià l'orge. — Les peaux, lavées quelques heures, sont 
mises dans l'eau, avec de la farine d'oi^e en fermentation acide. 
On les laisse un temps qui varie entre 20 jours en été et 5o jours en 
hiver, car la fermentation est plus active en été. La fermentation 
donne de \*acide lactiqae et de l'acide butyrique qui décomposent 
le savon de chaux qui reste et permettent son départ. Le carbonate 
de chaux qui imprègne les tissus est décomposé en donnant de 
l'anhydride carbonique qui gonfle la peau. Les peaux sortent de là 
jaunâtres et transparentes. 

Ce procédé, à ma connaissance, n'est plus employé en Europe. 

C. Travail au tel. — Alors on étend les peaux comme si on 
voulait en faire des parchemins, et on les saupoudre avec un 
mélange de sel marin et de ckoareyé sagkrisazi [^^-jim^^fiim *)j*"). 
Ce produit est lornié par des efllorescences que l'on recueille l'été 
dans le désert de Qoum et de Kachan. C'est un mélange de sol et 
de sulfate de soude. Je ne l'ai pas encore analysé (voir industries 
chimiques), mais, dans le mélange employé par ceux qui travaillent 
les peaux, je me suis assuré qu'il n'y avait pas de quantités no- 
tables d'aiumine. Ce n'est donc pas une véritable mégisserie , puisque 
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c'est BU set d'alumiaium qu'oo attribue la conservation des peaux 
mégissées. 

Ce sel a probablement pour unique but d'enlever l'eau des tissus 
et d'empêcher ainsi que les libres ne s'a^lutinent lors de la dessic- 
cation; il est donc, en partie, une substance tannante. 

On répète deux fois le travail au sel, en portant quelques jours 
les peaux dans la farine d'orge entre les deux opérations. 

D. Travail à la graisse. — Les peaux bien lavées sont étendues 
sur le chevalet, le côté poil au-dessus, et on les enduit d'une graisse 
mélangée de cire et colorée en rouge qui vient de Bagdad. C'est 
donc analogue à la chamoiserie. On laisse sécher au soleil. Puis 
avec un racloir, on racle la peau des deux câtés, particulièrement 
du càté chair. L'opération se fait sur le chevalet. La peau est ainsi 
distendue. 

On la remet au soleil pour que la graisse se combine bien aux 
fibres, puis on la soumet à une sorte de corroyage. 

L'ouvrier place la peau sur un morceau de bois rond, le côté 
laine au-dessus et avec un autre morceau de bois arrondi , il frotte 
pendant longtemps la peau. On remet au soleil quelques jours. On 
frotte de nouveau. La peau est prête. 

On obtient ainsi un cuir très souple, mais peu solide, et qui n'a 
pas la résistance nécessaire pour faire les semelles. 

Du reste , beaucoup de cnîr vient actuellement de l'étranger, et 
les tanneries indigènes perdent de leur importance. Une société 
se fonde à Téhéran pour réunir les capitaux nécessaires k la création 
d'une vérital>le tannerie. 



Préparation da chagrin ((^^L. sagri], — Le chagrin se pré- 
pare surtout à Yesd. C'est un véritable cuir tanné. On emploie la 
peau do cheval et la peau d'âne, et même parfois ta peau de bœuf. 
Le nettoyage de la peau se fait 11 peu près de la même façon que 
celui des peaux de moutons. Avant de les soumettre au travail à 
l'orge, OD leur donne une apparence grenue, en les recouvrant de 
petites graines sèches, et en faisant sécher. Les graines, entrant 
dans la peau, produisent les inégalités de la surface. Quand les 
peaux sont sèches , on les gonfle en les laissant dans l'eau contenant 
de la farine d'oi^e en fermentation. 

Alors on procède au tannage qui a lieu au moyen des feuilles de 
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samac (lilU^") [Hhut Coriaria]; ces feuilles contiennent beaucoup 
de tannin. 

Je n'ai pas vu fabriquer le chagrin ; les tanneurs étaient réfugiés 
dans une mosquée pour protester contre l'impàt. Ces renseignements 
m'ont été donnés par l'un d'eux. 

Préparation des peaux d'agnean. — Il se faisait, il y a quelques 
années, un grand commerce d'exportation des peaux brutes. Les 
peaux de chèvres et de moulons et surtout les peaux d'agneau 
étaient envoyées en Russie où on les lauDait, et où on faisait les 
fourrures d'Astrakan. Mais le Gouvernement persan trouvant qu'on 
tuait les brebis en trop grande quantité a interdit l'exportation des 
peaux brutes. 

On a tourné la loi en préparant grossièrement ces peaux, et on 
les expédiant ensuite à Odessa et à Astrakan. 

Je n'ai pas vu le procédé employé; mais ces peaux, très jolies 
comme lainage, sont fort mal préparées, et ne sont |>as achetées 
par les fourreurs de Pans à qui j'en ai fait montrer. 

Ces peaux sont vendues de lo à ^5 francs suivant la finesse de 
la laine. 

CHAPITRE IV. 
AUTRES INDUSTRIES. 

Je range sous cette rubrique d'autres travaux que je n'ai pu classer 
ailleurs. 

EspadrilleB («^iS'gii'M). — On fait une sorte d'espadrille très 
bon marché et utilisée par tout le monde, surtout par les gens du 
peuple. La semelle est formée de vieux chiffons fortement tassés, 
le dessus est en coton du pays, et malgré cette origine ces chaus- 
sures sont très solides. 

On les fait à peu près dans toutes les villes , mais les plus réputées 
sont dites de Chirac. Eu réalité elles sont faites surtout à Abadeh 
(gros bourg à mi-route d'Esfahan et Chiraz], et dans le Fart, à 
Passa, à Darab, à Sarvittan. 

Les vieux chiffons sont recueillis et mis quelque temps k tremper 
dans l'eau. Quand ils sont bien ramollis, ils sont plies en lanières 
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ayant ti centimètres de longueur sur 4 centiinètres de large; on 
s'arraage pour que les bouts supplémentaires soient enfermés dans 
les plis. Ce sont des enfants qui font ce travail préliminaire. 

Ces lanières sont alors tassées fortement avec un pilou de fer 
chauDe. Puis uD ouvrier les placé à côté les unes des autres et les 
coud axec une aiguille recourbée, continuellement chauiTée. On 
en empile ainsi une grande quantité en tassant fortement à chaque 
instant. Quand il y en a do centimètres d'enfilés, on coupe en 
forme de semelle, on moule sur une forme chaulFéeavec un pilon. 
Chaque lanière est ainsi placée verticalement, et la semelle a à cen- 
timètres d'épaisseur. 

Ces semelles terminées sont vendues o fr. 5o à d'autres ouvriers 
qui y cousent UDe étoife de coton grossière, mais très serrée. On 
ajoute alors un peu de cuir ^ l'extrémité, une bande de cuir au 
talon et la cliaussure est terminée. 

Une paire de guivehs vaut de 3 à 5 francs. 

Fabriqua de papier. — Le papier est chose rare et précieuse 
en Perse; lepapierpourlalithc^aphîeet le papierà écrire viennent 
d'Europe, principalement de Russie; la quantité augmente énor- 
mément par suite de la naissance depuis un an de nombreux 
journaux. 

Le papier grossier pour envelopper les denrées est rare. On 
recueille avec soîn le papier qui recouvre le sucre; et il ressert 
plusieurs fois. Hais quand il est déchiqueté il est recueilli pour 
refaire du nouveau papier. 

J'ai vu une telle fabrique à Kerman, je sais qu'il en existe une 
analogue à Esfahan. 

Les vieux papiers sont réunis et mélangés à des morceaux d'étoffe 
très grossière qui sert pour l'emballage et qu'on appelle goanU. 
On humecte le tout et on le met à écraser sous une meule formée 
d'une pierre ronde verticale, analogue aux meules que j'ai décrites 
pour le henné. Le papier mouillé est bien réduit en pâte, mais le 
chilîon est mal désagrégé, il reste des (ibres de plusieurs centi- 
mètres. 

La pâte est laissée à fermenter plusieurs jours au soleil; puis 
mise dans des étoffes grossières et lavée dans l'eau courante. La 
couleur et l'apprêt du papier sont ainsi éliminés. 

Alors la pâte est mise dans une cuve avec une grande quantité 
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d'eau, et un ouvrier brasse contiDudIemeDt le tout. ITn autre 
plonge dans le liquide une sorte de tamis analt^ue aux/ormei em- 
ployées en Europe; seulemeot le treUIis, au lieu d'être eu fil de 
laiton, est en ficelle lîne et quelquefois en boyau; le cadre est eu 
bois. 

Les feuilles obtenues, au lieu d'être mises entre deux feutres, sont 
placées l'une sur l'autre. On ne pratique pas le pressage, aasû le 
papier est-il lâche et spongieux. 

Le séchage a lieu au soleil. 11 ne dore pas longtemps. 

On obtient ainsi des feuilles de papier qui n'ont que io centi- 
mètres sur 5o centimètres. C'est un papier très grossier, grisâtre, 
où des morceaux de libres du gounis restent adhérents. Souvent 
il y a des trous ou au moins des taches d'épaisseur variable. 11 est 
utilisé pour envelopper les denrées du bazar. 

C'est une industrie appelée à disparaître. Les journaux se ré- 
pandent de plus en plus. Actuellenient on les conserve. Dans 
quelque temps il sera impossible de le faire et les vieux journaux 
remplaceront ce mauvais papier. 

Cette industrie est d'un bon rapport. Le vieux papier s'achète 
3 francs les loo kilogrammes; on vend ensuite o fr, aà les 
64 feuilles qui ne pèsent pas lourd. 

Idthographifl. — 11 n'existe h Téhéran que deux imprimeries 
qui sont européennes. On en monte de nouvelles, rendues néces- 
saires par la création des journaux. Jusqu'à présent tous les livres 
et les nombreux journaux étaient lithographies. 

Les pierres employées sont de fort beaux marbres blancs à 
peine teintés et au grain très fin, mais ce n'est pas la pierre litho- 
graphique tendre que nous employons. 

Ces plaques sont polies , puis portées dans un four de boulanger 
où elles sont chauiTées à 3oo degrés environ. Il est probable qu'il 
y a alors transformation superficielle du carbonate en chaux; cet 
usage a pour but de donner k l'impression des lettres un peu plus 
grosses. 

Avant que la pierre ne soit refroidie on la mouille légèrement h 
plusieurs reprises. Avant qu'elle ne soit complètement froide et lors- 
qu'elle est encore un peu humide, on la place sur la presse, sur le 
plateau A. On place dessus, l'encre au contact de la pierre, la 
feuille do papier où l'on a écrit à fa main au moyen d'une encre 
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spéciale. Cette eocre est formée en parties égales de suvon. de 
cire, de gomme laque. On ajoute alors la même quantité de noir de 
fumée produite par la combustion du pétrole. 

Od presse plusieurs fois la feuille de papier contre la pierre au 
moyen de la vis B qui commande le plateau C. 

L'encre laisse à peine de trace sur la pierre. On passe alors sur 
la surface encore chaude un linge imbibe d'eau contenant de la 
gomme adragante. L'eau sèche très vite laissant un dépât de gomme, 
sauf à l'endroit où sont les lettres et où la gomme n'a pu prendre. 
On couvre le tout d'encre au moyen d'un rouleau; toute la pierre 
est noire. On lave avec de l'eau qui fait disparaître l'encre sauf aux 
endroits impressionnés. L'encre s'est combinée avec le savon et la 
cire. 




Fig. i4- — Presse lithographique. 



Cette encre est faite en faisant cuire ensemble de t'huile de lin 
et de la mndaraque; quand elle est assez épaisse on ajoute de la 
suie de pétrole. 

On répèle la même opération plusieurs fois de façon à noircir 
de plus en plus les lettres. Enfin on lave la pierre k l'eau. 

Alors on fait les corrections, avec une plume de bois, car cer- 
taines lettres ont mal pris. Pais on laisse la pierre plusieurs jours 
au soleil. Cette formalité est, parait-il, indispensable.] 

Od lave la pierre avec de l'acide azotique du commerce dilué 
au 1/5; on recommence trois fois et on porte à la presse à litho- 
graphies. 
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La presse est primitive. Il faut à hommes pour la mauœuvre. 
Un plateau A, mobile, glisse dans les charnières. Un poids P tend 
à la ramener eu avant. Un ouvrier agissant avec les pieds sur le 
treuil D l'amène sous la presse. 

Le piateau étant en avant un ouvrier l'imbibe d'encre avec un 
tampon, un autre place une feuille de papier, l'ouvrier du treuil 
agit et amène le plateau sous la presse. Un quatrième fait tourner 
la vis qui commande la presse. Et on recommence en mettant de 
l'encre à chaque fois. 

On voit qu'il faut beaucoup de temps pour faire la pierre et pour 
tirer les épreuves. 

ResseignemflDts. — On tire ao épreuves à la minute , ou 900 
à l'heure à cause des repos. 

Une pierre permet de tirer environ 5o,ooo épreuves. Mais les 
dernières ne sont guère lisibles. 

On fait payer 3o francs le tirage de 1,000 épreuves avec la 
pierre. C'est ordinairement à ce chilTre qu'est limité le tirage. 

Les ouvriers touchent de 1 franc à 3 francs la journée. Mais 
celui qui écrit la page matrice est considéré comme un artiste et 
touche suivant son habileté de 5 francs ii 5o francs les 1 ,000 mots. 

Le papier vient de Bussie. 
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RAPPORT 

SUR UNE 

MISSION AU CONGO FRANÇAIS 

(1906-1907), 

PAB M. JEAN-MARC BEL, 

INCKMBUH CIVIL DBS MIHBS, ANCIBN KLÈVB DB L'ÉCOLB POLÏTBCUBIQDB. 
CUBVÏLIBB DE LA LBeiON D'aOBKBDB. 

lUPPORT SOMMAIRE 

SUH 

DK8 GISEMENTS HINÉRAIX ET UN PROJET DB CHEMIN DB FER 

Dl CONGO FRANÇAIS, 

' PAR H. JEAN-UARC BEL. 

PRÉAHBtiLE. 

Far arrêté, en date du là mai i(to6, M. A. Briand, Ministre de 
l'instruction publique, des beaux-arts et des cultes, nae fit l'hon- 
neur de me châtier d'une Mission au Congo français, à l'effet d'y 
poursuivre des recherches sur la géolc^e, la minéralc^e , la géo- 
graphie et, en général, sur les conditions économiques de cette 
colonie. 

M. G. Leygues, Ministre des colonies, s'y intéressa et invita 
M. Gentil, commissaire générai du Gouvernement au Congo 
français , k la faciliter. 

Je suis heureux de pouvoir exprimer toute notre gratitude à 
l'Administration de la colonie, qui nous a aidé de son mieux. 

La Mission visait, en outre, un objet professionnel et des études 
minières à poursuivre pour le compte d'une Association en partici- 
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pation, constituée dans ce but, et qui oi^aoisa la Mission placée 
sous ma direction. Les autres membres étaient : 

Pour la partie minière, M. E. Devès, anclea élève de l'Ecole 
des mineurs d'Alais.sous-chsfde la Mission, Mm. P. Rosa.C.BIachc, 
F. Nicolas et E. Valat, chefs mineurs; 

Pour la partie topographique, M. lecapitaineJ. Mornet,dugénie; 

Pour l'histoire naturelle, M™ J.-Marc Bel, correspondant du 
Muséum. 

La Mission quitta la France au printemps de X906, recruta k 
Diikar une quinzaine de travailleurs Sénégalais, puis au Gabon, 
une centaine de travailleurs Loango, indépendamment des por- 
teurs nécessaires au transport de six à sept cents chaînes de maté- 
riel et de ravitaillements. 

La période de nos études se poursuivit pendant une année efTec- 
live, et prit fin avec le retour en France des derniers membres de 
la Mission. Nous n'avons eu à déplorer pour pei'sonne aucun acci- 
dent grave de santé. Je suis rentré en janvier 1907 pour rendre 
compte des premiers résultats de nos études. 

La Mission a pu exécuter un pn^ramme de travaux prâiminaires 
prolongés et très intéressants; elle a rapporté des résultats nouveaux , 
de la plus haute importance pour l'avenir, non seulement des mines 
du Congo , mais aussi pour celui des intérêts économiques de la co- 
lonie. 

Ce sont ces résultats qui, en attendant l'achèvement de mon 
rapport général et plus détaillé, sont exposés dans le présent rap- 
|)ort sommaire, que j'ai l'honneur d'adresser à M. le Ministre, et 
qui est divisé en trois parties : 

1° Généralitét; 

2° GiîemenU et projet de ckenùn de fer; 

3° Recherche! et éludei à poursuivre. 

I 

A ce travail sontjoin^ : 

Une NOTE coMPLÉUENTAïKE, par le chef de la Mission, et les andbxes 
suivantes : 

r CoMHTE RENDU SOMMAIRE, par M. Ë. Dev^, Boos-chef de la Mis- 
sion; 

a" Rapport du h econ naissance db voib pub^b, de la mbk à Brazz.\- 
Mi.Lit, par M. le capitaine J. Mornet, chargé du service géographique 
la Mission; 
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' 3° Nota jur Jit popuiations du Congo luibilanl la région coinprUe fntre 
liraztavUh et h ma-, par le mtoie; 

4* Note sar let coUecliom ^hiftoire natareUe recaeîUies , par M*" J.-Mare 
fiel; 

5° Cartes etchimjuis, dont le délai! suit : 

I et I hU. Bassins du Niarl- Koailou et du Bas-Congo. Projet de ckeinin 
de ftr de BratzaviUe à l'Océan : Tracé proposé au i/3ooooOo et nu 
i/75oood, avec les itinéraires de ia MÎMion; 

JietUI. Baiede Pom(»-Aoire,iondagesefiectués par le chef de la Mis- 
sion et les capitaÎDN au long cours, MM. Qnesnel et Vincent (deux 
fcuillei); 

IV< itinéraire de Pointe-Noiit à M'Boko Songo, par M. le capitaine 
J. Uomet, an i/4ooooo; 

V. Vallée de M'Boko Songo, par le même, au i/doooo; 

VI. Reconnaissance de voie ferrée entre M'Boko Songo et Boaenza : cu- 
airoas de Bonema, par te même, au 1/4.0000; 

Vn. Beconnaissaiice de voie ferrée entre M'Boko Songo et Mliutoalî : en- 
vinns de Comba, vallée de la Comba-Loemba , par le même, au i/4oooo. 
VUI. Scalptares indigèneâ, par M~ J.-Marc Bel. 
IX. Scaiptures mUgènet, par M. le capitaine J. Mornet. 

1. G^NÉHAUTÉs. — Au cours de nos explorations, nous avons 
visité le plas gnnd nombre possible degisements; mais nous n'a- 
vons pu accéder à certains d'entre euK, et noa des moins intéres- 
sants, à cause de lliostilit^ des ind^ines. Les gisements visés par 
la Mission sont situés au Moyen-Congo , k une grande distance à l'in- 
térieur, et à 3oo kilomètres environ de tout port d'embarquement. 

Us sont dépourvus de moyens de transport autres que le portage. 

Aussi la Mission s'est-elie occupée de la question des voies de 
communicatioa , aoo seulement pour desservir les gisements, 
mais aussi, et il sera dit pourquoi plus loin, pour )e trnfic général 
de la ct^onie entre l'Océan et Brazzaville. 

Le régime minier existant est celui de l'Afrique occidentale. 11 
aurait besoin d'être révisé d'une façon générale et précisé en ce qui 
concerne les taxes sur les minerais produits, qui n'ont été fixées 
qae par on maximum de 5 p. 100. 

Au point de vue géographique, ces gisements du Moyen-Congo 
se trouvent dans une région montueuse, formée de hauts plateuii\ , 
recouverte de hautes herbes, parsemée de quelques bois isolés, et 
occupée par trois groupes de populations r les Bakhamba, les 
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Rassoundi et les Badoodo. Les premiers seuls dous ont fait un 
accueil amical; les autres sont restés absolument réfractaires à 
notre péuétratioa pacifique. 

Le climat est moins malsain et moins chaud que dans les autres 
rt'gîons équinoxiales. L'Européen peut y vivre avec une hygiène 
bien comprise et des congés assez espacés. 

Au point de vue de l'^îmentatioD, le pays peut fournir des élé- 
ments partiellement suffisants pour l'Européen , si celui-ci prend 
la p^ne de planter, et d'élever qndques animaux de hasse-cour; 
mais il lui faut néanmoins des conserves d'Europe. Le sol est 
très fertile en produits d'ahmentation indigène, à la condition 
expresse, également, que des plantations soient faites, ce qui est 
la tâche habituelle des femmes. C'est dii^ qu'avec une population 
de travailleurs indigènes, a^omérée sur des chantiers industriels, 
et venus de près ou de loin , il faudra se préoccuper de leur donner 
des complues. 

Bien entendu , l'ensemble des autres approvisionnements, de l'oo- 
till^e et ie matériel, doit être amené d'Europe. 

La main-d'œuvre iudigène , loccde , ou des régions voisines , Bakou- 
gni et Loango, ne peut fournir généralement que des manœuvres, 
quoique nous ayons pu déjà y former quelques mineurs. On pour- 
ra l'augmenter avec le concours de notre colonie voisine de la Côte 
occidentale d'Afrique, où l'on trouve de plus des ouvriers spéciaux; 
mais ceux-ci devront surtout venir d'Europe, comme le personoel 
dirigeant. 

En somme, les conditions générales et économiques locales se- 
raient suffisantes pour la création d'une industrie moderne, à la 
double condition de lever les difficultés d'ordre politique provenant 
des indigènes, et de procéder à l'étaUissement de voies indus- 
trielles de transport. 

Le Gouvernement de la colonie a formellement promis de ré- 
soudre les difficultés provenant des indigènes. Quant aux voies de 
transport, il appartient à celle des industries que l'on voudra éta- 
blir la première dans ce pays, c'est-à-dire à l'industrie minière, d'eu 
provoquer la création. A sa suite viendront naturellement toutes 
les autres. 

2. Gisements et projet ce ceibhin de feb. — Les gisements du 
Moyen-Congo, faisant l'objet des études de la Mission , appartiennent 
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an bassin du Niari, et à un district métallifère très étendu. Ils ont 
^t Tobjet d'exploitations indigènes depuis une lointaine époque. 
Us ont été visités, au cours des vingt-cinq dernières années, par di- 
vers explorateurs , et notamment par la Mission A. Lechatelier ( i SgS ) 
qui déjà en fit connaître le puissant intérêt. Mais M. Lechatelier 
dut les abandonner, lorsque notre pays renonça à construire le 
chemin de fer étudié par sa Mission, et qui devait desservir ces 
gisements, ainsi que notre colonie, jusqu'à Brazzaville. 

Depuis lors, la question o'a pas avancé , et notre propre Mission vient 
la reprendre au point oii 1 Wait laissée M. Lechatelier, avec la diâë- 
rence que des données nouvelles de tout ordre, au point de vue gé- 
néral, peuvent permettre d'en entrevoir, à présent, la solution, 
avec des chances de succès plus positives. 

Au cours de notre exploration, nons avons constaté que les 
travaux des indigènes avaient mis en évidence un grand district 
métallifère, puisque au Moyen-Congo seulement il .s'étend sur une 
■centaine de kilomètres (pi. I his). Ces travaux anciens se sont ar- 
rêtés généralement au niveau hydrostatique; c'est faute de moyens 
d'épuîtemeot , et non pas par suite de l'appauvrissement des gttes , 
que ces travaux ont été abandonnés. On pouvait donc admettre l'ex- 
tension de ces gîtes en profondem-'^'. 

L'ensemble des gisements du Moyen-Congo nous a paru consti- 
tué par une zone ou bande minérale filonienne. Cette bande se se- 
rait formée k la suite d'une grande cassure perpendiculaire à la 
chatne littorale du Mayumbe, et produite à travers les calcaires, 
supposés dévoniens, qui recouvrent la région, pendant que se fai- 
saient les plissements transversaux, qui ont créé cette chaîne, sous 
l'action d'une poussée paraissant venir du S. ou du S. O. La cas- 
sure, qui serait par conséquent d'époque post-dévonienne, s'étend 
suivant une direction toujours parallèle à elle-même : N. 73° E. 
magnétique, avec les interruptions naturelles, dues à divers rejets, 
correspondant à de grandes vallées de fractures secondaires trans- 
versales. 

Le gisement occupe ainsi une région, dont les deux parties ex- 
trêmes sont : Mindouli an N. E., et M'Boko Songo au S.O. I^s 
mines situées à ces deux extrémités sont surtout cuprifères; les 
districts du centre, où nous n'avons pu accéder que très parlinlle' 

'') Voir la n«te complémentaire annei^. 
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ment, renfftrment en outre des gisements de plomb, paraùsant 
encore actuellement exploités par les indigènes. Ceux-ci sont 
venus en force, à notre approche, nous en interdire l'accès, alors 
que nous recueillions sur le sol des scories riches en plomb et des 
froments de tuyères de leur liduicatioa, qui avaient dû servir à 
leurs opérations de fusion des minerais, effectuées dans dei petits 
fourneaux creusés dans le sol, suivant un procédé analogue à la 
méthode catalane employée autrefois en Europe pour les minerais 
de fer. 

La partie S. O. renferme un peu de linc, et nous y avons reooo- 
nu, avec le cuivre prédominant à de hautes teneurs, des teneurs 
aussi fort élevées en argent associé au cuivrei ws dernières peuvent 
t^tre considérées à peu près comme un fait nouveau. 

Dans cette région S. 0, (pi. V), le gisement est constitué par 
une série d'énormes chapeaux de fer, en amas, alignés, comme les 
grainsd'un chapelet, mais comme des grains immenses, sur la direc- 
tion de la grande cassure, qu'on peut appeler cassure poat-dévo- 
nienne du Niari. 

A son extrémité N. E., le gisement s'éparpille en minces rami- 
ficatioDB, minéralisées eu cbalcosine, renfermant acddent^emeot 
de l'ai^nl natif, donnant du minerai très riche en cuivre, for- 
mant des veines peu consistantes et susceptîblea seulement d'un 
petit tonnage. Il contient très accidentellement aussi des diop- 
tases, connues soua le nom de «Mindouli», mais qui sont sans 
valeur industrielle. Aussi, plusieurs des ingénieurs qui ont visité 
cette partie N. Ë. sont restés perplexes. 

Au contraire, les amas du S. O. sont considérables. Ils n'ont pas, 
comme les premiers, fait l'objet de petits puits indigènes; mais 
ils ont donné lieu à de véritables exploitations k ciel ouvert, com- 
parables à celles de grandes carrières. 

Le minerai de cuivre y est répandu en boules, et aussi en pla- 
cages de malachite coucrétionnée et quelquefois d'aiurite, dissé- 
minées dans les chapeaux de fer, souvent sur des parois verticales, 
formant le remplissage centrid, parallèlement aux épontes, d'un 
piiis,iant ftlon, parois laissées encore intactes, par places, par les 
indigènes, comme piliers de soutien. C'est donc un gîte oxydé dans 
SCS parties hautes, et il ne peut en être autrement, par suite de la 
situation de cetles-ci au-dessus du niveau hydroitatique- 

Afin de mettre en évidence les parties plus profondeïi, la Mission 
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a commencé autour de ces grandes excavations à dnl ouvert une 
série de puits de reconnaissance. Ces puits, au moment de mon 
déjHirt, étaient arrivés k une domaine de mètres de profondeur, et 
ils devaient être poursxiivis aussi profondément que possible, autant 
que le permettraient les venues d'eau. 

Notre pn^ramifte comportait ensuite l'ouverture de galeries, 
parlant du fond de ces puits, pour aller recouper les grands amas, 
au-dessous des parties exploitées par les indigènes, c'est-k-dire là 
où l'on avait des chances de rencontrer le gîte encore vierge, et 
oà, probaMement, il pourrait se présenter, non plus comme un 
gîte oxydé, mais bien comme no gtte sulfuré, avec pyrites de 
cuivre et de fer, susceptibles de donner un puissant tonnage de 
minerais pyriteux, capable d'assurer l'avenir pour de nombreuses 
années. 

Par suite des obstacles que pourra occasionner l'abondance 
de l'eau, nous avons conseîDé l'empioi du procédé de sondage et 
recommandé l'envoi de l'outiUage correspondant. 

Après la période de sondage, dans laquelle les gisements méritent 
que l'on entre, il sera indispensable d'adopter des moyens méca- 
niques pour développer la mise à la vue de futures réserves de mine- 
rais. Cela comportera des transports lourds, que le portage actuel 
est insuffisant ou même impuissant à effectuer. 

Nous avions donc <t étudier d'ui^ence un tracé de chemin de fer, 
reliant les mines k un port maritime. 

Une voie ferrée visant le traûc minier seulement pourra assuré- 
ment vivre si les mines sont productives. On peut croire qu'il y 
a des chances qu'il en soit ainsi , et même très laidement ainsi. 
Mais les données numériques, permettant de légitimer cette con- 
clusion, nous manquent encore; car ces données ne pourront ré- 
nulter surtout que des travaux d'études ultérieures par sondage; , 
ainsi que des travaux de développement souterrain subséquents, on 
de traçage à l'aide de moyens mécaniques, et qui permettront seuls 
d'effectner avec certitude la mise en évidence d'un tonnage précis 
de minerai en vue. 

Malgré les grandes probabilités d'avenir que ces gîtes comportent, 
il ne nous pat^it pas sage de s'engager d'oi'es et déjà dans l'établisse- 
ment d'une voie ferrée visant seulement le Irafic minier, alors que 
le tonnage pouvant assurer ce trafic , quoique extrêmement probable, 
n'a pu encore être réellementdémoutré par des travaux adi'-quats. 
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Il ne s'agit pas moins, eo eflet, d'une voie ferrée de 3oo kilo- 
mètres, dontladépense, même commechemin de fer de mines, ne 
paraît pas motivée, par suite de l'insu£Qsance actuelle des études 
minières. 

C'est pourquoi nous avons envisagé de suife, non pas la construc- 
tion d'un chemin de fer limité au trafic minier, mais celle d'un 
chemin de fer destiné au trafic public, devant desservir les mines 
et la colonie jusqu'il Brazzaville, hien que celui-ci doive avoir un 
parcours total plus étendu, et d'environ 5oo kilomètres. 

Ce projet n'est plus aujourd'hui , comme il l'était du temps de la 
mission Lechatelier, seulement un projet de voie de pénétration, 
mais bien un projet de chemin de fer, dont on connaît les éléments 
pTohablfs de trafic. En effet, dans le trafic actuel du chemin de 
fer du Congo belge, est compris le trafic du Haut-Congo français 
lequel suffirait à payer les Irais d'exploitation de la ligne fran- 
çaise. 

Aussi ce projet se présente-t-il aujourd'hui fondé sur des bases 
permettant d'en raisonner avec plus de certitude qu'autrefois. 

Ainsi donc envisagée, les mines et les autres industries de la 
région desservie fournissant un appoint d'importance plus ou moins 
probable à ce chemin de fer, la question trouve une solution, 
car la ligne projetée a des chances sérieuses de couvrir ses frais et 
de laisser une marge aux bénéfices. 

Cette conclusion fait donc disparaitre la seule difficulté qui 
restait à lever, signalée plus haut, sur la possibilité de l'essor de 
toute industrie, et de l'industrie minière en particulier, dans le 
Moyen-Congo, puisque l'autre difficulté, résultant de l'élat politique 
des indigènes, sera facilement résolue par l'administration. 

3. Recherches et études X poubsuivbe. — Nous venons d'in- 
di(|iier sommairement les principaux résultats de la Mission. D'après 
ces données, nous devons donc conseiller la poursuite des travaux 
miniers, lesquels pourront comprendre deux périodes : 

1° Celle de la continiialion de l'exploration et des reconnais- 
.'tances commencées par la Mission , suivies de recherches par sondage 
]icirtoiit où l'on serait gêné par l'aWndance des eaux ; de recherches 
à grande section, partout où l'on n'aura pas à craindre celles-ci; 

2' Celledelamiseen développement ou de l'exécution de travaux 
de traçage, préparatoires de l'exploitation, et même de l'extraction 
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des minerais en provenant, période qui ponrra être immédiate- 
ment suivie de la mise en exploitation rationnelle des mines, 
le toat à l'aide de moyens mécaniques modernes, dès l'achève- 
ment d'ane section de cliemin de fer arrivant aux mines. 

Aa cours de ta première période et dès maintenant, il faudrait, 
à la suite de la reconnaissance, déjà effectuée par la Mission, du 
tracé, par la vallée de la Loémé, d'un projet de chemin de fer de 
Brazzaville à l'Océan (pi. IV, VI et VII) et de port maritime (pi. Il 
et ni), pouvoir procéder aux études d'avaot-projet de cette voie, 
partant de Pointe-Noire ou de Loango, passant par les mines elles- 
mêmes etdesservant Braziaville, directement jusqu'à l'Océan. 

Nous sommes d'avis d'abandonner te tracé du Niari-Kouilou , 
étudié par la mission Lechatelier, parce qu'il serait une voie plus 
longue , qui aurait k être complétée par de nombreux embranche- 
ments miniers et qu'elle n'aboutirait pas à un port maritime, mais 
seulement à un port fluvial d'accès peu courant. 

Nous pensons que la construction de la voie, une fois l'avant- 
projet suffisamment avancé, devrait commencer le pins tAt pos- 
sible par les deux extrémités : à la fois par l'Océan et par Brazza- 
ville. Cela diminuerait de moitié la période de consiruction , et 
permettrait de fournir au chemin de fer du Congo belge , par le 
trafic relatif au transport de ce matériel, nne compensation, peut- 
être plus importante qu'on ne le croit, k la perte, qu'il n'éprou- 
verait d'ailleurs que plus tard seulement, de ta partie française de 
son trafic. On arriverait ainsi à une mise en production plus rapide 
de la r^on minière, pendant que la section de l'Océan trouve- 
rait un trafic important dans l'exploitation des bois de la forêt du 
Mayumbe, qui s'étendra sur une centaine de kilomètres le long de 
la voie. 

Conclusion. — En conclusion, il résulte de ce qui précède : 
1° Que les gisements miniers, qui ont fait l'objet de notre examen , 
sont situés dans des régions dont les conditions générales ne ren- 
dront l'exploitation possible qu'à la double condition : d'abord 
d'obliger les indigènes à laisser accéder les Européens, point sur 
lequel l'administration a promis satisfaction, ensuite de l'établisse- 
ment d'un chemin de fer; 

3° Que les gisements en question, au Moyen-Congo, nous ont 
présenté les indications nettes de l'existence d'un bassin métallifère 
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depuis longtemps connu, partiellement exploita par les îodigtoes, 
formé dans une zone de fractures, se dévdoppant sur une vaste 
étendue et renfermant, «n proportions très intéretsantes, du cuivro, . 
de l'aidât, du plomb et même du zinc; que ces gisements méri- 
tent qu'on y poursuive des études et des travaux soutenus. 

En outre, que, parallèlement, i) est possible d'établir un chemin 
de fer pour desservir le bassin minier duNiari, au Moyen-Congo; 
maisqu'il est plus sage de viser un demin de fer destiné au trafic 
public de la c<JoQie entre Brazzaville, les mines et l'Océan; que, 
par suite, il est m^nt de procéder à Tétude de l'avant-projet d'un 
tracé passant par la vallée de ta Loémé , tracé qui , pour des raisons 
diverses, parait être la solution acceptable et préférable pour notre 
colonie française ; 

3° En conséquence, nous conseillons de poursuivre les travaux 
de recherches minières , parallèlement avec les études de cet avant- 
projet et la construction d'un chemin de fer de trafic publie des- 
servant les mines, en vue d'arriver le plus rapidement possible k 
l'établissement de cette ligne, qu'il serait désirable de commencer 
par tes deux extrémités, et qui, seule, permettra des reamnais- 
sances minières souterraines plus étendues, avec la mise en ex- 
ploitation rationnelle des richesses minières , forestières, agricoles 
des bassins du Niari-Kouilou, tout en effectuant le trafic du Haut- 
Congo, arrivant il Brazzaville par des voies fluviales navigables. 
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II 

NOTE COMPLÉMENTAIRE 

PAR M. JEAN-MARC BFX. 



Depuis mon retour en France, efTectué en janvier 1907, le 
Rous-chef de la Mission, M. £. Devès, comme il a été dit, resta 
au Congo, pour continuer la mise à exécution du programme 
(le reconnaissances souterraines, faisant l'objet des instructions 
que je lui avais laissées à mon départ. Il vient de rentrer en 
France, à son tour, en juillet 1907, avec les derniers membres de 
la Mission. 

M. Devès nous a annoncé d'abord, qu'il avait découvert, les 
parties pyriteuses des gisements considérés; et il nous en a adressé, 
puis apporté lui-même plusieurs échantillons que nous avons reçus 
et examinés. 

Ces échantillons présentent à la fois des minerais oxydés de 
malachite et d'azurite, en association avec des pyrites de fer et de 
cuivre ou de chaicopyrite , à l'état grenu. 

Ce fait est de la plus haute importance au point de vue de la 
possibilité de l'extension des gîtes en profondeur. Il justifie l'opi- 
nion que nous avions exprimée dans notre précédent rapport som- 
maire : que ces gisem^ts étaient d'origine filonienne et faisaient 
partie du remplissage de grandes fractures de l'écorce terrestre. 

Il permet de conclure, sans se borner k des arguments théoriques, 
que les minerais oxydés et les sulfures noirs, qui composaient jus- 
qu'ici les gisements connus, peuvent provenir de l'altération et de 
la transformation, sous l'action des influences atmosphériques, au 
voisinage de la surface du sol, de gisements pyriteux originels, 
constituant des dépôts permanents de profondeur. 

Nul n'avait pu jusqu'ici mettre ces derniers en évidence, du 
moins dans les gisements du Moyen-Congo, bien que, comme nous 
l'avions pensé nous-mêmes au début de nos études, on en eut 
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fait, avant ooas, l'hypothèse scientiâque, en se basant sur des 
aliments théoriques que nos recherches souterrÛDes vinmeot de 
légitimer. 

C'est donc là encore un résultat nouveau qui viendra influer 
d'une façon des plus favorables sur la solution des questions 
almrdées par la Mission. 
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III 

COMPTE RENDU SOMMAIRE, 
PAR H. E. UEVÉS, 



Je pris la route du Cougu à la fia de mai iyo6. 

Je devais, eu attendant l'arrivée du chefde la Mission, conduire k 
I,oaDgo d'abord, et ensuite à M'Boko Songo, centre de la région 
minière du bassin du Nîari , le personnd et le matériel. 

Dès notre arrivée à Loango , il fallut songer k oi^atûser le porl^ , 
ce qui n'était pas une petite atlâire. Nous avions devant nous 35o' kUo- 
mètres k parcourir dans la Inrousse et la montagne; nous allions 
dans un pays absolument dépourvu de toutes choses , et où l'argent 
même n'avait pas cours. Nons avions donc à nous munir de beau- 
coup d'artides d'échanges : poudre, sel, étoffes, objets de paco- 
tille, etc.; soit pour faire des cadeaux aux chefs avec lesquels 
nous aurions a traiter, soit pour effectuer l'achat des vivres dans les 
villages. 

Pour cette expédition, 5oo porteurs au moins nous étaient né- 
cessaires par chaque échdon de la route. 

Nous ne pouvÛHis pas espérer avoir moins de trois écbdons, les 
indigènes de chaque pays ne sortent guère de leur r^on respec- 
tive. C'est donc i,5oo hommes que nous avions à recruter. Je ne 
souhaite guère à mes coliques le plaisir d'une pareUle besogne ">. 

Enfin, tant tnea que mal, et grâce surtout au bienveillant con- 
cours des administrateurs de la colonie , nous pûmes quitter Loango 
vers les premiers jours de juillet. Nous y étions arrivés le id juin 
à minuit, et il me souvient que nous eûmes quelque peine à 
trouver an logement. 

La contrée que nous avons traversée d'abord était formée de 



''' Un portear porte environ une chsrge moj^noe de *8 kilofp^mmes. Le 
prii de trâniport revenait i o fr. oo3 par kilogrunme et par kilomètre. 
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vastes plaines sablonneuses, recouverte de petites herbes, avec de 
rares bouquets d'arbres, de (oin en loio. Nous entrâmes ensuite dans 
les forêts du Mayombe, formées da bois touffus, d'une brousse très 
épaisse et d'arbres spleudides , dont l'exploitation serait fructueuse , 
si Tabsence des moyens d« communioatioo oe la rendait pas actuel- 
lement impossible. 

Le sentier que nous sumoDs, et que l'on appelle pompeusement 
la route des Caravanes, grimpait, descendait, pour grimper de 
nouveau et de nouveau descendre sur le flanc de montagnes escar- 
pées qu'il fallait quelquefois gravir à pic, et il n'était pas rare de 
voir des porteurs d^pngoler avec leurs charges. D'autant plus ()ue 
la grande humidité des forêts, la pluie fine qui tombe toutes les 
nuits, k U suite d'un brouillard très dense, rendent plus ^sunts 
encore les sentier» ai^ileux. 

Pour nous abriter contre cette humidité, nous campions la nuit 
dans quelque miiérable hutte de village nègre, ou bien bous la 
tMite. 

Nmis descendfaueg ensuite dans d'autres plaines, vastes, a 
hautes brouwaiUn , mais plutAt caillouteuses et ferrugineuses. 

Nous ne sommes eotrée de nouveau en petite forêt qu'aux ap- 
proches de notre point de destioatioD, lorsque nous mas quitté, k 
Madingou, U route de Loangu, dite des Ctt-aviaes. Cette dernière 
partie du trajet dura deux jours, et le 19 juillet, nous étions à 
M'Boko Songo. 

Dès le lendemain de notre arrivée, nous nous mettiODs fa l'œuvre 
(Jour choisir l'emplacement du futur viUtge que nous voulions 
créer, en tenant compte : i*de l'aération, abso4nmeot nécessaire 
dans ces pays insalubres ; s" de la qualité de l'eau que nous aurions 
k proximitét 3° de l'éioignement des marécages, ainsi que des vil- 
lages qui sont généralement malsains et sales. 

Puis nous commencions la construction de nos cases. 

Le pays ne fournissait ni pierres ni briques, peu de bois, et nous 
dûmes nous contenter, en outre, de la paille pour tous matManx. 
Des coBstructions en torchis eussent demandé un temps trop long 
pour des gens pressés, d'autant plus que nous disposions d'une 
main-d'œuvre fortréduite. En dehors de nos t6 Sénégalais, nous 
n'avions pu en effet nous procurer des travailleurs que plus tard , et 
nous en eûmes jusqu'à une centaine. Ce furent des Loango, car les 
naturels du pays se refusaient à tout concours. Un peu par mé- 
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Baoce, uu peu par paresse, ceux-d ne nous aidèreat jamais daus 
nos travaux miniers proprement dits. 

Nous eàmes, au commencement, de grosses difficultés, même 
pour nous procurer des vivres; et, nous avons été fort déçus de ne 
pas trouver les vivres indigènes sur lesquels nous avions compté 
pour les premiers jour» de l'installation. Je fus obligé d'envoyer 
des hommes chercher le rit de notre convoi, resté en arrière. 
Pour nous Européens, nous avions des conserves et des l^mes 
secs. 

Tout en construisant les cases , nous commencions les travaux 
de prospection et d'exploration, travaux rendus pénibles par le 
caractère Inoussailleux de la r^on. Les herbes y poussaient drues 
et serrées, et s'élevaient \ hauteur d'homme. Les rares sentiers 
et pistes disparaissaient sous ces voûtes épaisses, et personne parmi 
les indigènes ne consentait k nous servir de guide. 
Nous ne pouvions compter sur leur sympathie. 
Une année avant notre arrivée, un ingénieur belge et son escorte 
avaient été reçus k coups de fusil. Le poste français n'eiistait que 
depuis deux mois. Pour comble de malheur, des bruits malveillants 
s'étaient répandus, et l'on avait fait croire aux indigènes que nous 
venions leur faire la guerre. Plusieurs villages s'étaient enfuis même 
avant notre arrivée. Je faillis être victime de leur hostilité. An cours 
d'une tournée aux environs de KfBoko Songo, dans le sud, chez 
les Bassoundi, j'entendis tout à coup, vers les j heures do soir, 
des cris qui me parurent significatifs. Les sauvages, après un 
court palabre, tenu de loin entre eux et moi, s'avancèrent au 
nombre d'une trentaine, tous armés de fusils (à pierre sans doute), 
eu chantant, sur uu ton monotone, un hymne que mon interprète 
me traduidL C'étaient des paroles obscènes par lesquelles on me si- 
gnifiait qu'on referait mon compte dans la sotrée. Nous étions trois 
contre eux. Peut-être se seraient-ils contentés de me menacer encore ; 
mais dans le doute je crus prudent de me retirer. Durant ma re- 
traite, otdigé d'enlever mon casque, pour me dérober !i la vne de 
mes assaillants, je fus atteint d'une forte insolation qni m'immobi- 
lisa pendant vingt jours. Heureusement le chef de la Mission était 
■lors sur les lieux. 

11 était veau accompagné de sa courageuse femme. M*** fiel est 
bien l'une de nos coloniales les plus hatdies et les plus dévouées. 
Elle a suivi son mari sur tous les point* du globe et dans les ex- 
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cursions les plus difficiles. (La traversée de Brazzaville k Loango 
n'est pas uoedes moindres, 600 kilomètres par voie terrestre en 
fdanzane, ou à pied dans les endroits difficiles.) 

L'expérience et l'activité de M*"' Bel nous furent précieuses pour 
l'oi^aaisation de notre village. Elle avait aménagé avec soin une 
case où les bureaux de la Missioa devaient être installés; malheu- 
reusement, une après-midi, ce petit palais deviot en UDclind'œïlla 
proie des flammes. M"" Bel avait en outre commencé, à la fois, 
la création d'un jardin potager, chose indispensable à la santé du 
personnel européen dans un pays manquant de tout, et celle d'une 
basse-cour, montée avec les animaux qu'elle avait pu obtenir en 
cours de route, soit par les cadeaux des chefs de village, soît par 
des achats : chevreaux, moutons, poulets, pigeons, chats, etc. 

Peu avant le départ de M. Bel , nous commencions à trouver des 
travailleurs nègres, non point du pays , mais de la côte, des Loan- 
go. C'est une race plus accessible que les autres , s'expatriant faci- 
lement, mais en génénd paresseuse et se nourrissant très mal. 11 y 
a cependant parmi les Loango des sujets intell^eots et travailleurs. 
Leur salaire, y compris la nourriture, varie de 3& à 4o francs par 
mois. Nos Sén^alais étaient payés plus du double, mais le ren- 
dement était en proportion. Le Loango se contentaot, pour sa 
nourriture, de quelques bananes, d'un peu de manioc ou de pis- 
taches, ne peut donner un grand rendement. 

Les gens du pays, sans jamais vouloir nous aider d'une façon 
efiéctive, finirent par nous être moins hostiles, du moins dans un 
cercle assez restreint. Je fis connaissance de plusieurs chefs et je 
les invitais à manger le porc chez moi, cérémonie nécessaire pour 
conclure l'amitié. 

La région que nous habitions était celle des Bakhamba. Nous 
voisinions avec les Bassoundi et les Badondo; ces deux dernières 
tribus étaient hostiles à la pénétration des Blancs. Tous ces Noirs, 
sans exception, sont naturellement paresseux, passant leur temps 
à tenir des palabres, à fréquenter les marchés pour se griser avec 
du vin de palmier. 

C'est un liquide d'un blanc laiteux que l'on se procure en faisant 
une incision à la cime du tronc du palmier, vers la naissance des 
feuilles, et que l'on reçoit dans une calebasse attachée à l'arbre. Ce 
soutirage se fait tout seul, pendant la nuit. A vrai dire, lorsqu'elle 
est hue le matin, avant qu'elle u'ait fermenté, cette boisson est 
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d'un goût accable et I'od dirait du vin sucré. Il serait cef>endant exa< 
géré de ia comparer, comme on i'a fait , aux meilleurs de nos vins 
de Champagne, bien qu'elle soit mousseuse dès qu'elle commence 
à fermenter. 

Les indigènes se nourrissent du produit des plantations, que 
les femmes travaillent dans la mesure de leurs plus stricts besoins, 
f^pays produit aussi bananes, patates, ignames, etc. Les légumes 
d'Europe y viendraient très bien, même la pomme de terre. 
Comme fruits, on y trouve surtout la papaye et l'ananas à l'état 
sauvage. Comme viande, les antilopes et les bœufs sauvages 
sont assez rares dans la région , et l'on ne peut guère compter 
que sur quelques poulets et chevreaux. Il serait cependant 
facile de se créer un petit troupeau et une bonne basse-cour. On 
n'aurait à faire venir d'Europe que le vin, la farine, le riz, ou 
autres denrées, dont les frais de transport de Loango à la mine 
doublent le piix d'achat ; mais on est bien heureux encore lorsqu'il 
n'y a pas d'avaries en route. 

On comprendra, par ces détails, que la vie soit assez chère au 
Congo. 

Les plus grandes distractions des indigènes consistent à jouer du 
tam-tam, et il danser au son de cet instrument primitif. Hommes, 
femmes, enfanU se réunissent en cercle; un des leurs tape sur 
une peau de bouc adaptée à uu tronc d'arbre creux; tes autres, à 
tour de rôle, exécutent, au milieu, la danse du ventre, plus ou 
moins accentuée. 

Au point de vue géologique, la région se trouve dans la série 
des calcaires dcvoniens ou siluriens : les géologues ne sont pas d'ac- 
cord sur leur âge , car les fossiles y font totalement défaut. En cer- 
tains endroits , le calcaire se trouve recouvert par les grès. Le mine- 
rai de cuivre se rencontre dans des fractures des calcaires, mais 
U n'existe pas dans les grès supérieurs. Les naturels ont exploité 
jadis des poches et des amas considérables; ils en extrayaient 
surtout de la malachite, qu'ils fondaient eux-mêmes, par des 
moyens tout à fait primitifs. On trouve, dans toute la région, des 
débris de tuyères en terre réfractaire, et des scories où sont souvent 
adhérentes encore des gouttelettes de cuivre fondu. 

U ya aussi des gîtes plombifères, que les indigènes exploitent 
également, et dont ils réduisent le minerai pour fabriquer des 
culots de plooob. 
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Au point de vue de la santé, nous avions surtout à redouter 
la Gèvre bilieuse hématurique, les instriatioDs, qui y loot très 
dangereuses, aiasi que la maladie du sommeil. Od combat et on 
évite les premières à l'aide de la quinine préventive, 3o centi- 
grammes trois fois par semaine, et d'un purgatif de temps à autre. 
Quant à la maladie du sommeil, prise à temps, elle serait main- 
tenant guémsaUe. 

Les saisons se divisent en saison sache et saison des pluies. La 
saison sèche va de fin mai à fin octobre, et la saison des pluies, 
de fin octobre à fin mai, coupée par une petite saison sèche en 
janvier. 

Durant la saison sèche, la temp^ture est très supportable, les 
nuits très fraîches; l« temps est couvert toute la journée. Tandis 
que la saison des pluies est très fatigante; la tension électrique y est 
considérable. La pluie ne tombe généralement que durant les tor- 
nades, mais elle tombe i torrents; la tornade passée, le saiei re- 
[liuaît ardent et la chaleur devient accablante. 

Nos travaux d'études souterraines ont continué jusqu'au mois de 
mai dernier. Notre chel de mission est rentré en France aupara^ 
vaot, me laissant le soid de les poursuivre. 

J'ai pu terniiner heureusement le programme des travaux 
conliésà mes soins, et ramener en France les derniers membres de 
laMbsion, tous en bonne santé, sauf un dont le grand âge ne 
lui itvait pas permis de supporter, aussi bien que les autres, toutes 
les fatigues du cette expédition, mais qui a pu rentrer chez lui 
se soigner et prendre une retraite bien gagnée. 
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iV 

RAPPORT 

DE RECONNAISSANCE DE VOIE FERRÉE 

DE BRAZZAVILLE À L'OCÉAN, 

l>AR H. LE CAPITAINE J. MORNET, 



InstfactiODS reçues. — Lea instructions reçues du chef de lu 
inissioD, peuvent se résumer ainsi : 

1° Reconnaître un tracé de voie ferrée allant de la mer à Braz- 
zaville, et passant par la vallée de la Loémé, la région de hfBoko 
Songo et celle de Mindouli; 

3" Reconnaître un emplacement favorable à l'établissement d'un 
port maritime, origine de la voie ferrée. 

Cette étude comprendra donc deux parties : 
1° Chemin de fer; 
2' Port. 

Nous ne doooeroas ici que les réniltats des reconnaissauces 
faites, sans parier des moyens employés pour arrivera ces résultats. 

VUE D'ENSEMBLE SUR L& RÉGION COMPRISE 
ENTRE BRAZZAVILLE ET LAHEtt. 

Dans son ensemble, cette région se présente sous la forme d'un 
immense plateau, bordé à l'Ouest par le massif montagneux du 
MaycHube. 
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La dernii^re crête de ce massif montagneux et la plus élevée, 
précède immédiatement le plateau. Schémati(|ueiqent h- profil en 
long du terraii) de la mer à Brazzaville peut être représenté par les 
figures ci-dessous. 



SnnixxzfiMe 




- Coupe sch&maUqUti de U mer i BnuariUe. 




^ Direction ao 

la loucéte 



- Croquis sdiëoittiqne de U vallée 
de M'Boko-Soaga. 



Nous étudierons successivement : 

1° Ce massif montagneux, en allant de la crête supérieure du 
Mayombe à la nier; 

3° Le plateau intérieur du Mayombe jusqu'à Brazzaville. 
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Montagnes du Mayombe. — Delà ligae de faite jiuqu'à la mer. 
Grandet chatnes. — Ce masnf moatagneux est formé par une série 
de crêtes paitiUèles, d'altitude ' progresùvemeat décroissante de 
l'Est à rOuest. L'ossature de chacuue de ces crêtes est rocheuse. 
GéDéralemeat la roche n'apparaît que dans les thalwegs, partout 
aiiieunelie est recouverte d'une couche de sable , d'argile et de laté- 
rite , produits de sa décomposition. Mais parfois dans les parties dénu- 
dées, ces produits meubles décomposés ont été entraînés assez vite 
par les eaux, pour laisser à nu l'ossature rocheuse, qui apparaît 
alors sur le sommet même de la crête, d'une rectitude absolue, 
véritable épine dorsale de la ligne des collines, ressemblant aux 
murs ruinés de quelque fantastique muraille de Chine. 

Cet aspect est particulièrement remarquable près du village de 
Mabidî, sur la chaîne secondaire qui sépare la haute chaîne du 
Mayombe de la plaine de Yaogala. 

Région collinaira. — Il semble que la décomposition de tous 
ces chaînons parallèles soit d'autant plus avaucée que l'on se rap- 
|)roche davantage de la mer. Quand on a quitté le voisinage de la 
ligne de faite, où les ;crétes parallèles sont nettement marquées 
encore, on airive dans une r^on moins élevée, mais aussi plus 
confuse, où l'érosion n'a plus laissé subsister que des fragments de 
chaîne, des collines isolées, découpées en tous sens par des ri- 
vières et des ruisseaux. 



Plateau cAtier. — Plus près du rivage encore, l'ossature ro- 
cheuse primitive, d'abord décomposée, a dû être recouverte par la 
mer qui a laissé des dépôts en grande partie ai^leux, formant 
la plaine qui s'étend de Loango ut de Pointe-Noire jusqu'à la 
Loémé. 

Les formes primitives du sol sont aujourd'hui masquées par le 
manteau uniforme des sédiments. 

RJTage actuel [pi. 1 et 1 bU). — Cependant c'est l'ossature 
rocheuse primitive qui a donné sa forme au rivage actuel. Ce 
rivage est en dent de scie , composé d'une série de l^es droites 
ayant toutes la direction N. 0. des chaînes du Mayombe et corres- 
pondant aux anciennes chaînes de l'orographie primitive. L'ossature 
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rocheuse apparaît aux pointes qui terminent, dans b mer, chacun 
de ces alitements : Pointe-Noire, Loango, Banda, Mayoamba. 

Chacun des reisauts dn rivage a donné naissance i une baie, 
port naturel plus ou moins facile. 

Platsao intérleor «ntre 1« Hayornbe «t ■ruitTiUe. -^ Dans 
cette région, les fortnes dn relirf ont d6 être déterminées sortout 
par des phénomènes de casêure et d'flfTondrement. 

Il semble bien qu'à l'origine la contrée ne formait qu'un im- 
menie plateau uniforme buté au massif du MayOlllbe. 

Castares rectangulaires. — Dea fractures se sont produites sui- 
vant deux directions prindpalei, l'une parallèle, l'antre perpen- 
diculaire k celle des chaînes dn Mayombe. 

Par suite de ces fractures, de» compartiments du sol se sont 
effondrés, tandis que d'autres restaient en place ou partiellement 
soulevés. 

Ces grands mouvements ont donné au pays son aspect d'ensemble. 
Les phénomènes d'érosiou apparaissent seulement comme des 
phénomènes secondaires, dont l'action s'est bornée à donner à la 
surface du sol le modelé de détail. 

Vallées d'effondrement. — Les compartimenta eiTondrés ont 
formé des vallées parfois à double versant, comme les hautes 
vallées de la Loudima et de la N'tenk'é à M'Boko Songo, comme 
la vallée d>^ la Louvisi orientale, prolongée en sens inverse 
par la vallée de ta Loemba et de la Comba, comme celte d'un 
grand affluent de droite de la N'ketlké et la Loutété vers le pic 
Albert. 

Aussi, voyous-noiis presque toutes les rivières avoir, Comme di- 
rection principale de leur cours , l'une des deux directions rectangu- 
laires de cassure. 

A la première direction, celle des crêtes du Mayottibe, appar- 
tiennent : le cours de la Loudima inférieure et moyenne , la Loemba 
supérieure, le Niari, de Kimbedi k Bouenza, le cours inférieur 
de la Louvisi orientale, etc. 

La direction perpendiculaire comprend le cours de la Loudima 
supérieure, la Loemba inférieure, la Loutété, prolongée par le 
Niari entre Kiiubédi et Biédi , le cours supérieur de la Louvisi orien- 
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Ule, prolongé par le coun de la Loemba et de Ja Comba, la Lou- 
kouni, etc. 

Conelniion. •>- Comme conclusioo de ces vues d'ensemble : 
r Un port devra s'abriter dans uo des ressauts do rivage, der~ 
rière l'une des pointes ci-dessus décrites; 

2° Un chemin de fer devra chercher un tracé, qui, après avoir 
traversé la plaine côtière, puis la région confuse des premières 
chaînes du Mayornbe , lui permette de franchir les crétei succes- 
sives du massif montagneux. Parvenu sur le plateau intérieur, il 
devra utiliser autant ipie possible les vallées d'effondrement , tou- 
jours lai^s et faciles, mais mjJheureusenient discontinues. Il ne 
sera pas toujours possible de passer de l'une dans l'autre, sans tm< 
verser des parties plus ou moins mont^oeoses. 

CHEHIN DE PEB. 

Nous allons étudier les conditions d'établisscrnsnt d'une voir 
ferrée, BuccesBivement daoschacunedesr^ons traversées , en par- 
tant tle la mer et en se dirigeant vers Brauaville. 

Origine de U voie ferrée à Pointe-Noire. — Le port, origine de la 
voie ferrée, serait situé k Poiute-Noire pour les raisons qui seront 
exposées plus loin. 

De Pointe-Noire à BrazEaville, nous diviserons la région étudîi^e 
en trois grandes sections, séparées par les points de passage obligés: 
A. De Poinle-Noire à M'Boko Songo; 
fi. De M'Boko Songo à MindouU; 
C De Mindoali à Bratzaville. 

A. De Pointe-Noire à M'Boko Songo, 

PAR LA VALLÉK DE LA LoÉMÉ. 

Nous avons parié, au chapitre précédent, des formes générales 
du relief. 

En partant de la mer, nous rencontrerons donc successivement 
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les régioDs suivantes, oettement diflërentes au point de vue topo- 
graphique : 

I* Bas plateau côtier sédimentaire ; 

3" B^oo de petites collines à fonnes confuses et accidentées; 

3° Massif principal du Mayombe ; 

j° Haut plateau intérieur. 

La Loémé. — La Loémé a une direction générale perpendicu- 
laire à celle des crêtes du Mayombe. Elle prend sa source au pied 
de la dernière crête, la plus élevée, coape taccetsivement touta le* 
autre* crêtes parallèles, en restant perpendiculaire à leur direction; 
elle ouvre aiosî une \éritaMe brèche, un couloir dans cette série 
de hauteurs. 

Quand la Loémé pénètre dans la région de petites collines , qui 
précède le Mayombe , elle remonte un peu vers le nord , décrit une 
immense boucle, en arc de cercle, qui la ramène sur sa direction 
primitive aux environs de son confluent avec la Boubissi. 

Puis elle s'infléchit plus encore vers le Sud, traverse les lacs 
marécageux de Cayo et de Bafou avant de se jeter dans la mer h 
Massabe, formant, à son embouchure, la limite entre les territoires 
français et portugais. 

Une ligne droite partant de Pointe-Noire, tangente à la partie 
la plus septentrionale de la frontière portugaise, couperait la Loémé 
près de son confluent avec la Boubissi , la rejoindrait vers le village 
de Ncessé, et en remonterait le cours jusqu'à sa source. 

C'est donc évidemment le tracé le plus avantageux pour une voie 
ferrée puisque, d'une part, i) suit ta l^e la plus directe, et que, 
d'autre part, depuis Ncessé la vallée de la Loémé dispense de fran- 
chir les crêtes successives du Mayombe , sauf la dernière. 

Le massif du Mayombe est bordi^, dans sa partie orientale, par 
une dépression parallèle, qui forme le long et étroit marais, connu 
sous le nom de plaine de Yangala, laquelle est probablement une 
vallée d'effondrement. 

De l'autre côté de cette plaine, on trouve un massif coUinaire 
assez confus; puis on arrive à la vallée de ia Loudiraa, autre 
vallée d'efTondrement, parallèle aux crêtes du Mayombe, et con- 
tinuée par une vailèe perpendiculaire, qui arrive jusqu'à M'fioko 
Son go. 

Nous pouvons donc, de Pointe-Noire à M'BokoSongo, distinguer 
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plnsieun sections qui difiërent entre e\]es par la nature topogra- 
phiqne du sol : 

1* De PoinU-Noire à la Loémé; 

a* De la Loémé à Ncessé [prés da poste de Tchin^èze); 

3° De Ncessé au pied de la chaîne da Mayombe; 

k' Travenée da Mt^omhe; 

5' Traversa dtla plaine de Yangala; 

6' Delà plaine de Yangala à la Loadima; 

7° Vallée de ia Loadima jusqu'à M'Boko Songo. 

1° De Pointfr-Noire à la Loémé. — Aspect topograpkigue de la 
région. — Grand plateau de faible altitude (5o k loo mètres 
environ), légèrement ondulé, couvert d'une herbe 6oe et courte, 
parsemé de bouquets de bois , de plus en plus nombreux à mesure 
qu'on se rapprodie de la Loémé. Les études y seraient faciles, les 
terrassements presque nuls. 

H est coupé de vallées assez profondes qui seraient les seules 
difiEcultés du tracé. Heureusement ces vallées sont en très petit 
nombre, et les rivières qui s'y écoulent ne sont que des ruis- 
seaux où sufiîront des ouvrages d'art sans importance. 

Longueur de la section. — Environ do kilomètres. 

Profil et tracé, — Profil accidenté. Courbes à grand rayon. 

Terrassements. — Insignifiants. 

Ponts. — 4 à 5 pODceaux de 3 à4 mètres de portée. 

Ressoarces en matériaux. ~ Très fiables, à part le sable. Peu de 
bois. Ni pierre ni chaux, sauf les quelques rochers de Pointe- 
Noire. 

Pont sur la Loémé. — La Loémé devrait être franchie, dans les 
environs de son confluent avec la Boubissi, sur un pont d'environ 
8o mètres de portée. 

Le point de passage devra être étudié spécialement. Dans cette 
partie, la Loémé est large et profonde; elle s'écoule lentement 
entre des rives généralement marécageuses. Seule une explcoation 
attentive de la rivière permettra de fixer un point de passage ; mais 
il est peu probable que l'on trouve un seuil rocheux qui permette 
d'asseoir facilement les piles et culées. 

Il y aura k se préoccuper de trouver des pierres, si possible; je 
n'en ai pas vu trace dans la région ; c'est seulement plus à l'Est que 
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le roo commence à apparaître , si l'on excepte toutefois tes pierres 
de Pointe-Noire. 

2° De la Loémé h RcMUé. — Atpeet topograpkitiBe de la région. 
— DaDs l'intérieur de la boucle décrite vers le nord par la Loémé, 
la topographie est assez confuse ; c'est une série de petits plateaux , 
parsemés de collines peu élevées, maisà pentes raides, qu'il serait 
néanmoins assez facile de franchir ou de touTner, sans avoir à effec- 
tuer de grands terrassements. Il semble qu'il y aurait avantage à 
suivre la vallée de la Boubissî, affluent de gauche de la Loémé et 
dont le court décrit k peu près la corde de l'arc de la Lo^é. 

£n somme, on se trouve dans un terrain analogue k celui dans 
lequel se dévdoppe la voie feirée de la Gdte d'Ivoire. Comme !t la 
C6te d'IvoïR également, oo se trouve dam la grande farMcontinu<^. 
ce qoi, joint k la topographie conroie, peut rendre les études 
longues et pénibles. 

Le terrain ait sillonné d'une quantité de petits cours d'eau , heu- 
reusement k très faible débit H y en a très peu que l'on ne puisse 
francbir à pied loc en saison des pluies. Il y aurait k construire un 
grand nombre de ponceaux, drait la plus grande portée ne dépas- 
serait pas 6 mètres. 

Longutar de la têction, — Environ fio kilomètres. 

Profil et tracé. — Profd accidenté, sans rampes très grandes. 
Tracé sinueux. Courbes de rayon moyen. 

Têrrauementi. — Moyens. 

Ponts. — 36 ponceaux de a k 6 mètres. 

liessoarces en matériaux. — Sables et pierres (grès et pierres 
granitiques). Bois en abondance. Pas de chaux. 

3* D« Ncaué m pied do Mayotnba. — Aspect topographitjue de 
la région. — ANcessé, on rejoint la Loémé. C'est vers ce point que 
la Loémé sort de la partie montagneuse : la rivière a un cours vio- 
lent, barré de nombreux rapides ; elle est large de 9ok 4o mètres; 
tes gués y sont extrêmement nombreux; les ber^, tantôt plates et 
basses, tantât élevées et rocheuses; la rivière décrit de nombreuses 
Iwucles, et parfois les collines qui la bordent sont assez élevées et 
escarpées. 

Il y a un asset grand nombre de ruisseaux affluents et une rivière 
importante : In I/>uvaknu. 
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C'est la partie moatagdease dn incéi la voie devrait suivre la 
vallée, franchissant tous les petits cours d'eau, accrockée parfois 
au flanc du rocher, dans les endroits où la Loémé coupe les arêtes 
monlagaenses. Elle arriverait ainsi jusqu'au pied de la dernière 
chaîne dn Mayombe, vers le confluent de la Loémé et de la 
Mikoudji. 

Les di£Bcultés de confttruction dans cette section sont compa- 
rables ^ celle» du chemin de fer de la Guinée française, car on est 
en pleine forêt vietge. 

LongBêttr de la section. — Environ 20 kilomètres. 

Profil et tracé. — Profil pen accident»*. TVac^ h-ès sinueux. 
Courbes de faible rayon. 

Terrauemenu. — Importants. Rocti^e. 

Punit. — 3ù ponte de 3 ti 6 mètres, l pont de 20 mètres sur 
la Louvakou. 

R$$loarcei tn matériaaa;. — SaMe,- pierres et bois. Pas de 
chaux. 

t' Travarsée do Mayombfl. ■ — C'est la plus grosse difiiculb' 
que l'on aurait h vaincre sur touf le parcours de ,Pointe-Noire ù 
Brazzaville. 

On se trouve en véritable pays de montagnes, avec des pentes 
abruptes, des paroii de rooher à pic au-dessus des rivières, qui 
coulent dans de véritables gorges, où le pittoresque est en raison 
inverse de la facilité du parcours. L'épaisse et impénétrable forêt 
tropicale couvre le tout de son- manteau, rendant encore plus 
pénibles les études. 

C'est la dernière crête du Mayombe, celle que la Loémé ti'a pu 
percer, vfritaUe mur de rocs et de forêts. 

Une étnde prolongée sera nécessaire pour arriver k déterminer 
le poîntde passage. Il faudra, à partir du confluent avec laLOuvakon , 
étudier le cours de la Loémé et celui de chacun de ses affluents, 
pour dier jusqu'aoK cols qui séparent ces hautes vallées de l'autre 
versant, soivre les tigoea de crête, et, lorsqu'on connaîtra ainsi en 
détail cette région, d'ailleurs assez restreinte, choisir le col à la fois 
le plus bas et d'accès le plus facile. 

Une fois franchie la erèie de partage des eaux entre la Loémé et 
le Niari, la descente sur l'autre versant sera plus aisée. 

En premier lieu, la plaine de Yangala, qui borde te versant 
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orieDtal , est à une aitîtode supérieure d'une centaine de mètres à 
celte de la haute vallée de la Loémé. 

Haute vallée de Mabidi. — En second lieu, U descente sera faci- 
litée par une sorte de palier à mi-ltauteur, fonné par une haute 
vallée parallèle à la crête du Mayombe, séparée de la f^ine de 
Yangala par une chaîne de collines secondaires. 

Cette-haute vallée, où se troave l'important village de Mabidi, est 
large et de parcours facile. Des rivières la suivent, qui, se retour- 
nant brusquement à angle droit, descendent dans U plaine de Yan- 
gala par des brèches pratiquées dans la ligne des collines rocheus^-s 
qui forment, au Nord-Est, la première arête du MayOmbe. Ce sont 
ces brèches qu'une voie ferrée pourrait utiliser, pour descendre 
depuis la haute vallée de Mabidi jusque dans la plaine de Yan- 
gala. 

La vallée de Mabidi marque à peu près la limite de la grande 
forêt. 

Longaear de la teclion. — Environ 30 kilomètres. 

Profil et tracé. — Très accidentés. 

TerrattemaitU. — Très importants. Murs de soutènement pro- 
bables. 

PonU, — 10 ponts de 3 à 6 mètres. U est probable qu'on sera 
amené à en faire quelques-uns de plus grande portée à la traversée 
de certains ravins, 

Heuonrcts en matériaaa:, — Sables , pierres et bois. Pas de 
chaux. 

5* Traversée de la plaine de Taogala. — La plaine de Yan- 
gala est constituée', en majeure partie, par un immense marais de 
1 kilomètre de largeur sur 30 à 3o de longueur, et dont la di- 
rection est parallèle aux crêtes du Mayombe. 

La profondeur de ce marais n'est jamais considérable, puisque 
presque partout on peut le traverser à gué, même en saison des 
pluies, n est couvert d'une végétation spéciale d'herbes et de 
roseaux. 

De chaque câté s'étendent de vastes terrains plats, très sains, 
couverts de villages et de cultures. Au milieu même du marais, on 
rencontre des îlots de (eirain solide, formés d'argile et de latérite, 
diminuant beaucoup la laideur totale restant à franchir. 
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La traversa par une voie ferrie ne présenterait donc aucune 
difflcalté, surtout à l'aide d'une voie DecauviDe pour effectuer les 
transports de terre qui, grâce aux ilôts stades, ne se feraient 
jamais à très grande distance. 

Le fond du marais est ferme ; on ne se trouve pas en présence 
des grands amas de vase liquide qui an Dahomey, par exempte, 
ont rendu si pénible la traversée de certains marais tels que celui 
d'Allada. 

Longaew de la section. — Environ 5 kilomètres. 

Profil et tracé, — Très peu accidentés. 

Temutementi. — Quelques remblais de à mètres au maximum. 

Ponts. — 3 ou 3 ponceanx pour l'écoulement des eaux. 

Restoarcei en matériaux. — Sables, pierres et bois. — Pas de 
chaux. 

6° De la plaine de Tangala k la vallée de la Londima. — 

La plaine de Yangala est séparée de la vallée de la Loudima par 
un massif coUinaire assez confus. 

On trouve d'abord nn plateau, de relief assez faible, coupé de 
vallées peu profondes (i5 à 20 mètres}, parallèles à ta plaine de 
Yangala. 

Le fond de ces vallées est occupé par des marais analc^es à 
celui de Yangala. Il n'y aurait point Ui de dilQcultés sensibles pour 
une voie ferrée. 

On trouve ensuite des collines au relief plus accentué, aux 
pentes plus rapides, aux vallées pins étroites et plus profondes. 
Il y aurait à chercher, au milieu d'elles, un passive pour une \oie 
ferrée. 

Je d'tâ pu d'ailleurs parcourir ce massif dans la partie que tra- 
verserait la voie. J'ai été forcé de passer plus au Nord. 

H n'y a pas dans cette r^on de rivière importante, donc pas 
de grand pont à construire. 

Le sol est constitué par des grès, des argiles et de la latérite. 

Longaear de la section. — Environ âo kilomètres. 

Profil et tracé. — Moyens. 

Terrassements. — Moyens. 

Ponts. — Environ 20 ponts de 3 à 10 mètres. 

Rtttoarcei en matériaux. — Sal>les , pierres. Bouquets de bois 
dans les vallées. Pas de chaux. 



icvGooi^Ic 



_ 140 — [30J 

7* Vallte d« la Loudima }iuqD'i H'Bokp Sougo- — Une fois 
atteÎQte Ir vallée de la Loudima, on peut dira que toutes les 
dilBcult^ techniques cessent jusqu'à ArBolco Sougo. 

Od se trouve dans uue vallée lai^e, ooupée de cours d'eau sans 
împorUnce, de marais sans profondeur et généralement étroits. 
U su£Eira donc , ooo pas de poser simplemeut la voie sur le toi , 
mais de faire quelques tenassemeots, qudqoes ponts et ponœaux, 
eu suivant la vallée jusqu'à M'Boko Songo, où l'on peut accéder 
facilement par la Loudima. 

11 y a peu de forêts, mais les quelques bouquets de bois, dissé- 
minés le long du tracé, suffiront pour les besoins de U construc- 
tion. 

Longueur de la section. — Environ 76 kilomètres. 
Pnfil et tracé. — Peu accidentés. 
Terrassementt. — Peu importants. 
Ponti. — Environ 3o de 3 à 10 mètres. 

tîeMiaarees en matériaux. — Sables ot pierres. Botujuets do Iwis 
dans la région calcaire. 

B. De M'Boko Songo à Mindouli. 

(Voir le lever partiel au i/iioooo de la vallée de M'Boko' 
Songo, pi. V.) 

La vallée de M'Boko Sougo constitue un des ezempUs les plus 
remarquables des vallées d'effondrement dont nous avons parié au 
début 

Encadrée entre de hautes montagnes, elle constîtae une swte 
de couloir long de 10 kilomètre*, et lai^e de 3oo à &00 mètres. 

A l'Ouest, barrée par de ti^utes collines, elle «st continuée à 
angle droit par une autre vallée d'eSbndrement que suit Ja Lou- 
dima. 

A t'Est, barrée égateuieut par un mur de roche, elle se continue 
également à angle droit par une autre vallée d'effondrement que 
suit le Bodi. petit afBueut de gauche de U N'kenkè. Mais la vdlée 
d'effondremeot cesse brusquement au bout de a Idlomètree, et le 
Bodi est alors obligé desefrayerunpasB^.pardes gorges étroites, 
pour gagner la lai^ vallée de la N'keoké. autre vallée d'effondre- 
ment, transversale ît celte de M'Boko SoDgo. 
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Daus la vallée de M'Boko Songo prennent doue nsisunce 
deux rivières coulant en sens inverse et se diri^nt dtns deux 
bassins hydrogra}ibi<]ues diâëreats, quoique affluant tous de\ix au 
Niari. 

La ligne dû partage des eaux entev ces deux bassins est à peine 
marquée, et, quand on paicooit la vallée, il est diffidlo de la 
distinguer. 

Vert Hindonli. — Del'autra cfttédu mur de roche, qui ferme 
la vallée de M'Boko Songo du côté d'Alcouimba k l'Est, se tronve 
d'abord la vallée de la N'kenké, puis des contreforts calcaires, au 
delà desquels existe <%ideiQent nne vallée d'effondnment, transver- 
sale k celle de la vallée de la N'kenké, examinée par M. Bel, et 
qui est parallèle à celle de NT Boko Songo. 

Cette vallée se trouve dans le prolongement de la vallée de 
la Loutété, qui, à vol d'oiseau , partit être le chemin le plus direct, 
de M'Boko Songo vers la vallée du Niari, Comba et Mindouli. 
De plus, la vallée de la Loutété renferme aussi des gisements 
miniers importants. 

U y a donc, pour gagner la vallée da Niari, deux voies pos- 
sibles : 

1° La vallée du Bodi et la vallée de la N'klnké ; 

3° La vallée d'un affluent de droite de la N'kenké et celle de la 
loutété. 

1" Par U voilée <U la N'kgnké. — Cette voie, U moins directe, 
«st la plus facile , puisqu'il suffit de suivre la vallée. 

Seule la partie de la rivière Bodi, comprise entre la région 
monlagoeuse. préseaterait sur environ 3 kilomètres qudques lé- 
gères difficultés dues à l'^roitesse de la vallée ; mais une fois 
atteinte la N'kenké, toute difficulté lachoique cesse; on est dans 
une vallée lai^e, à fond légèrement ondulé, puis on atteint celle 
du Niari, également de parcours très facile jusqu'à Mindouti. 

Les ouvrages d'art seriiient peu nombreux ; mais on aurait 
quelques poots de lo à 3o mètres à construire au passage des 
principaux affluents de gauche du Niari. 

2° Par la vallée de la Loutété. — Par là le tracé ne serait juih 
beaucoup plus accidenté. 
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On peut en effet accéder k la Loutété en suivant la vallée du 
Bodi jusqu'à son confluent avec la N'keokë et destxndre celle-ci 
|>endant quelques kilomètres; on gagne ainsi la dépressioo trans- 
versale à la vallée de la NTcenké, qui est parallèle à celle de 
M'Boko Songo, après un crochet de quelques kilomètres au Nord. 

D'après les renseignements rapportés par MM. Bd et Devës, la 
vallée de la Loutété serait dans le prolongement de cette dépres- 
sion, et (a ligne de partage des eaux entre cet affluent de droite de 
ia N'keoké et la Loutété serait très basse, comme celle qui, dans 
la vallée de M'Boko Songo, sépare la vallée du Bodi de celle de la 
Londima. 

On gagnerait ainsi au moins une quinzaine de kilomètres sur la 
longueur du tracé, et on passerait dans la région minière de la 
Loutcté. 

Le choix du tracé à adopter devra donc être basé : 

1° Sur des études comparatives complètes Faites sur place; 

3° Sur des considérations minières. 

La r^ion de la Loutété étant inaccessible, lors de notre voyage, 
je n'ai pu la visiter pour y faire une reconnaissance prélimi- 
naire. 

Cette section de M'Boko Songo k Mindonlî aurait une longueur 
totale de loo à 1 30 kilomètres. 

Les difficultés techniques se trouveraient réduites à un ou deux 
points ; le reste serait relativement facile. 

On aurait à construire une demi-douzaine de ponts, de lo à 
3o mètres , pour le passage des principaux affluents de gauche du 
Niari. 

Partout la pierre se trouve facilement et les calcaires abondent. 
Les bouquets de bois disséminés çàet Ik, le long du tracé, Fourni- 
raient les bois nécessaires aux travaux. 

C. De Mimdouli k Brazzaville. 

Pour cette section , il existe déjà deux éludes de voie ferrée : celle 
du capitaine aujourd'hui lieutenant -colon d du génie Belle, et celle 
de la Compagnie minière du Congo français visant la r^on de 
Mindouti. 

La section aurait une longueur de i3o kilomètres environ. 
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Nous écarterons a pnori les solutions qni coosisteraient à faire 
uopoTt: 

)' Au DOrd de l'embouchure du Kouilon-Niari , car ce serait une 
situation trop excentrique par rapport à la direction générale de 
la voie ferrée ; 

3° Au sud de la frontière portugaise, afin de rester en territoire 
français. 

Le port origine de la voie ferrée devra donc être situé : 
1* Entre l'embouchure du Kouilou et la frontière portugaise; 
a" Dans une des baies abritées, derrière une des pointes de 
roche de la câte. 

Il en résulte immédiatement que deux points de la cAte seule- 
ment peuvent convenir pour l'établissement d'un port, Loango el 
Pointe-Noire. 

Avantagea de Pointe-Noire comme port. — L'inspectioD des 
cartes de sondages (pi. II et III) montre, pour Pointe-Noire, les 
avant^s suivants : 

1° Grands fonds voisins de la côU : mouillage facile pour les 
bateaux de mer, <i une distance raisonnable du rivage; 

3° En tous temps, les débarquements sont possibles pour les ba- 
Irinières, dans la partie abritée par la pointe même, et en temps 
normal, la barre, qui est insignifiante, permet de débarquer n'im- 
porte où dans la baie ; 

3* Etablissement facile, dans le voisinage des factoreries ac- 
tuelles, d'un wharf provisoire, de faible longueur, permettant, dès 
l'oQverture des travaux, un débarquement intensif des marchan- 
dises; 

i* Postïbilité d'établissement (Tun grand port dans le voisinage 
de la pointe, où les roches sous-marines, qui la prolongent dans 
la mer, permettraient l'établissement commode d'une digue, an 
voisinage inunédiat des grands fonds ; 
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5° PoisibUité de donner aux travatu: du port ane extension musi 
restreinte ou aussi étendue qu'on U voudrait, sans risquer de fausse 
manœuvre, la disposition de la cAte se prêtant à uo développe- 
ment progTMsif dû travaux i 

6° Emplacement commode pour l'instjdlation d'une gare mari- 
time, de magasins et d'ateliers. 
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NOTE 

SLB LES POPULATIONS DU CONGO 

ENTRE BRAZZAVILLE ET LA MER, 

PAR H. LB CAPITAINE i. HOfINST. 



Le problème de la main-d'œuvre est un des plus ardus qui se 
posent à l'iogéoieur qui travaille eo pa^rs neuf. On peut dire même 
que c'est presque le seul. 

Devant la multiplicité des travaux modernes il n'y a pas de diffi- 
culté technique qui n'ait déjà été résolue quelque part, pas de 
problème technique dont la solution n'ait déjà été trouvée. 

Mais pour la main-d'œuvre il en est autrement. Elle est diverse, 
ondoyante et variée; chaque pays comporte une solution différente; 
chaque race e besoin d'être étudiée et comprise, pour permettre 
d'en tirer un effet utile suffisant 

En examinant la question spéciale qui l'intéresse principalement, 
mines, chemins de fer, industries diverses, et l'ensemhle des 
questions générales qui doivent préoccupt-r les Européens, res- 
sources du pays en produits et matériaux de toutu sorte, l'ingéaieur 
devra paiement étudier la population, sa densité, son inlellectua- 
lité, ses goikts, ses habitudes, ses aptitudes, ses dispositions natu- 
rdles à tel ou tel travail, sa répupiance à tel autre. 

Le voyageur cpù, pour atteindre Brazzaville, la capitale du 
Congo fraoçais, suit l'ancienne route des caravanes, celle même 
que suivirent, avant la construction du chemin de fer belge, de Braiza 
et d'autres explorateurs, et ensuite la mission Marchand, traverse, 
en effectuant ce long parcours d'environ tioo kilomètres, trois 
zones très différentes d'aspect, de végétation et de population. 

Cest d'abord le plateau Loango, vaste savane argileuse, aux on- 
dulations molles, parsemée de quelques marécages et de rares 
bouquet» de bois, coupée de rivières peu nombreuses. 
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La deuucme ïoiie commence k une cinquantaine de kilomètres 
de la côte. Elle est formée du massif montagneux du Mayombe, 
couvert de l'épais manteau de la forêt tropicale. Le sol est tour- 
menté et rocheux, les rivières, nombreuses. Cette seconde zoue 
s étend sur une largeur moyenne de loo Idlomètres. 

Au delà des montagnes et de la forêt du Mayomije commence 
la troisième zone. C'est un immense plateau, oîi d'énormes elfoii- 
drements se sont produits, donnant naissance aux vallées des ri- 
vières principales. H en rt'sultc que cette zone est formée tantôt 
de plaines, tantôt de montagnes. Elle est parsemée de bois et de 
marais, bien arrosée, quoique les rivières y soient moins nombreuses 
que dans le Mayombe, et elle s'étend jusqu'à Brazzaville. D'abord 
argileuse à l'ouest, puis calcaire au centre, elle se confond à 
l'est avec le sablonneux plateau Batéké. 

Chacune de ces trois zones a sa population propre , avec ses carac- 
tères particuliers. Nous désignerons chacune de ces populations 
sous les noms de : Loango, Mayombe, populations de l'intérieur, 
et nous les étudierons successivement. 

LOANGO. 

Les Loango peuplent la r%ion comprise entre la mer et la forêt 
tropicale d'une part, le Niari-KouUou et la frontière portugaise 
de l'antre. 

Aucun de ceux qui ont été au Congo n'ignore ce qn'est le Loango : 
partout on le rencontre. C'est qu'en effet depuis longtemps au con- 
tact des Européens il a pris l'habitude de s'expatrier pour gagner 
de l'argent. Il ne craint pas de contracter un engagement de deux, 
trois ou quati'e ans, et de partir pour les ))ays les plus lointains. 

On le rencontre sur toutes les routes du Congo, en longues files 
de porteurs, sobre et résistant k la fatigue, habitué depuis des gé- 
nérations k ce métier pénible. Il est docile, facile à couduiie, 
habitué k l'obéissance. Souple et intelligent, il sait se plier aux 
métiers les plus divers, boy, cuisinier, interprète, tailleur ou 
charpentier, ayant vite fait de s'adapter et d'apprendre la langue 
des autres races <]ui l'entourent. 

Ce long dressage du Loango, sa docilité et son endurance font 
qu'il est devenu, dans une grande [lartie du Congo, un auxiliaire 
indispensable. Beaucoup de compagnies coloniales viennent recruter 
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àLoaogodes équipes, destioéisà encadrer les travailleurs de leurs 
coDcessioDs mêmes, aGn de s'assurer ainsi, au moins en partie, la 
docilité et la fid^té de ces derniers. 

Par exemple, dans le bassin de l'C^oué, on a afTaireà la popu- 
lation pahouine, solide et vigoureuse, mais essentiellement indisci- 
plinée. Les gens du pays, si on les emploie seuls au portage, sauront 
très bien se mettre en grève au moment où ils croiront leur pré- 
sence indispensable, et exiger une augmentation de salaire. La 
présence de quelques équipes de porteurs Loango évite d'être à la 
merci des indigènes de la localité, en leur montrant qu'on peut 
se passer d'eux. On retrouve donc lai^ment les frais supplémen- 
taires occasionnés par le recrutement, le payement et le rapatrie- 
ment d'une main-d'œuvre étrangère. 

L'habitude des voyages, la fréquentation des races diverses a 
donné au Loango une faconde intarissable, une intelligence souple 
qui, avec la connaissance des mœurs des autres indigènes qu'il 
fréquente, lui vaut une grande notoriété là où il passe. 

Le Loango k qui on confie une charge s'arrête dans les villages 
qu'il traverse , s'y fait héberger, en trouvant encore le moyen d'être 
rémunéré pour les divers services qu'il peut rendre à ses hôtes; il 
règle les palabres , confectionne au chef un costume dernier cri , ou 
lui refait la porte de sa case délabrée, parfois mémo lui fabrique 
une table et des chaises. Et pendant ce temps, l'Européen, dans 
la brousse, attend ses vivres, ses outils ou ses objets d'échange. 

Les Loango manient le poison avec une extrême facilité. Plu- 
tôt lâches à la guerre, ils empoisonnent quelquefois leur semblable 
sous le plus futile prétexte. D sera difficile de les faire renoncer 
à cette pratique. 

L'habiUtion des Loango est la plus rudïmentaire qui se puisse 
imaginer : une case en bambou, couverte en feuilles. Ces cases 
sont toutes petites [cela demande moins de travail), la plupart 
tombent en ruines, leurs propriétaires n'ayant même pas le cou- 
rage de les reconstruire ou de les réparer; et, commL' l'impôt se 
paye par case, on s'y entasse le plus possible alin de moins payer. 

Dans les villages courent poulets, cabris et moutons, qui vivent 
à peu près en liberté, prenant leur nourriture où ils la trouvent, 
sans que jamais on s'en occupe. 

La femme Loango n'a pas, à beaucoup près, la réputation de 
sa voisine la Gabonaise. Elle est petite, de forme Irapue et massive. 
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solide sur ses jambes, mais elle a généralement les traits grossiers, 
sans Bnesse. Cependant, la coqaetterie aidant, elle n'est pas tou- 
jours sans charme, et dans les rues de Loango, l'œil s'arrête 
parfois à suivre le dandinement de quelque beauté locale, qui 
passe nonchalamment, vêtue d'un pagne aux couleurs édatantes. 

Plus rarement, c'est le cortège d'une • tchikombi ■ que l'on ren- 
contre. La • tchikombi • est one jeune Bile qui vient d'atteindre la 
nubilité. Pour fêter cet heureux événement, ses compagnes se i^- 
nnissent, lui peignent en rouge le corps et le visage, la couvrent 
de bijoux des pieds k la tête, et la promènent ainsi parée à travers 
la ville. On ne manque pas de faire des stations chez les amis et chez 
les notables de l'endroit. Les maisons d'Européens célibataires sont 
sâres de recevoir la visite de la > tchikombi >, à qui il est d'usage 
d'oflrir quelques bouteilles de • malafou • (eau-de-vie). B arrive par- 
fois que la politesse ne s'arrête pas là; mais les mauvaises langues 
prétendent que cela est prévu et même escompté par la plupart 
des tchikombîs. 

La femme mariée est, comme toute femme noire, réduite au 
rôle d'esclave. Outre les soucis de la maternité, c'est elle qui est 
chaînée à peu près de tous les travaux extérieurs et intérieurs, des 
soins domestiques et de la culture de la terre. L'homme chasse, 
pêche, fume sa pipe au soleil , quand il ne court pas le monde. 

C'est aussi la femme qui se livre aux quelques industries locales : 
fabrication de nattes et de paniers, de poteries grossières. 

Chez eux, les Loango sont vêtus assez sommairement : un 
morceau d'étoffe autour des reins suffit aux hommes et aux 
femmes. Mais aussiti'it qu'ils quittent le village, ils revêtent un 
vêtement plus somptueux, généralement un pantalon et une sorte 
de chemise ample; partout dans la brousse le Loango se reconnait 
k ce qu'il est vêtu, tandis que les porteurs d'autres races ne le 
sont pas. Le crtntact des Européens les a habitués à s'habiller. 

Le fond de la nourriture du Loango est le manioc, qui est pour 
le noir du Cougo ce qu'est le pain pour l'Européen. Il mange, avec 
le manioc, du' poisson, de la viande, divers légumes assaisonnés 
de sauces à base de piment, 

MAYOMBE. 
La race Mayombe habite la forêt qui couvre tout le massif mon- 
tagneux dont elle porte le nom. Elle diffère nettement de la race 
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Loango, quoique la langue et les nHeurs xitnt leiuiUeineDt les 



A la différeiMie des Loango, les Mayombe sont sédaitairest ils 
ne quittent guère leurs forêts que pour ^ler, à leur <»mpte per- 
sonnel, jusqu'aux ports voisins de la câte, ptater le caoutchouc 
qu'ils ont récolté, et l'édunger contre dos mardiandises euro- 
péennes. C'est quelques jours de marche, tout au plus. Le Ma- 
yombe ne consentirait pas, comme le Loaogo, !> s'engager pour 
iJler travailler au lotn. 

Le Mayombe est grand, fort, bien musclé; chec lui, il travaille 
suffisamment pour s'assurer, autour des villages, de bdles ]^nlati«u 
qui lui permettent de manger à sa faim ; il ne comptepas , comme 
le Loaogo, pour vivre, but les salaires apporta de l'extérieur par 
ceux qui s'expatrient Outre le manioc, la banane et le mais lui 
fournissent une nourriture abondante. 

Si le Mayombe est moins «civilisé* que le Loango, i) est en 
revanche plus fin, plus intdligent, {dus artiste. Il confectionne, à 
l'aide d'outib grossiers, des statuettes en bois qui dénotent un sens 
d'observation tris prononcé , et qui r^résentént des hommes , des 
femmes, des animaux, des scènes de la vie familière. L'expres- 
sion en est souvent vivante et fort curieuse ; les gestes habituels 
des indigènes y sont reproduits avec une fidélité remarquable. 
{PI. K.) 

Chez le Mayombe, l'alcoc^ n'a encore que très peu pénétré; mais 
U, comme dans presque toute l'Afrique, existe le poison, dont il 
fait cependant un moins grand usage que le Loango. 

Les habitations sont plus vastes et plus confortables que cdles 
de la r^îon de Loango. Le toit , qui couvre la partie fermé» de l'ha- 
bitation, est généralemoit prolongé eo avant, et forme une sorte 
dé véranda ouverte, spacieuse, fort agréable, pour abriter du 
soleil ou de la jduie, tout en prenant l'air. 

Lee femmes ressemblent, par la taOle et l'aspect extérienr, à celles 
de Loango. Ches le Mayombe aussi existe la coutume de la • tchi- 
kombi I ; mais la jeune fille, an lieu d'être promenée dans les villages, 
reste chez elle. Elle habite une casa spéciale, un peu à l'écart, où 
elle vit, comme les rois fainéants, dans cet état idéal des noirs qui 
est te > farniente*. On lui apporte même ses repas; elle n'a qu'à 
rester assise devant sa porte , où elle est l'objet de la contemplation 
des voisins et amis qui lui apportent des cadeaux. Généralement 



icvGooi^Ic 



— 150 — [40] 

aussi elle a un fiancé qui, de temps ea temps, vient la disbaire 
et lui faire sa cour; et cela dure parfois plusieurs mois, au bout 
desquels les jeunes gens se marient Le beau temps de la • tchi- 
kombi> est ^ors fiai; tout le reste de sa vie elle peinera el tra- 
vaillera pour son seigneur et mattre. 

Les femmes Mayombe confectionneat des nattes, aux dessins 
variés, parfois fort jolis. Gomme leurs maris, elles ont un certain 
sens artistique. 

Le vêtement est aussi très sommaire : encore un morceau d'étoOê 
autour des reins. Les cotonnades sont cependant en grande quan- 
tité dans les villages, maison n'en use guère; elles restent enfermées 
dans les cases et servent le plus souvent de monnaie, l'argent 
monnayé étant connu et accepté partout , mais très rare. 

POPULATIONS DE L'INTÉRIBUR. 

Depuis la forêt du Mayombe jusqu'k Brazzaville, on rencontre 
un grand nombre de tribus, Bacoi^i, Bassoundi, Bakhamba, 
Eladondo, Babembé, Bacongo, etc., présentant entre elles de 
nombreux caractères communs. 

Sur le versant oriental du Mayombe, les Bassoundi se rappro- 
chent des Mayombe, les villages sont vastes et bien peuplés, les 
cultures prospères. Les indigènes consentent à sortir de leur vil- 
lage. Beaucoup ont été jusqu'à la mer. 

Ils ont un culte spécial pour les morts. Les tombes sont ap- 
parentes et dispersées le long des chemins; elles sont ornées de 
faïences grossières, achetées chez les Portugais, dont la frontière 
est touV proche. Celles des chefs sont presque luxueuses ; ce sont 
de véritables cases, que l'on tend à l'intérieur d'étoffes et que 
l'on remplit d'ornements variés. 

À l'est de la rivière Loudima, au contraire, et jusqu'à Brazzaville, 
les populations sont les plus inférieures qu'il soit possible de 
voir en Afrique. Elles vivent dans de misérables vill^es.dont la 
plupart des cases tombent en ruine; elles font des cultures tout 
juste suffisantes pour leur permettre de ne pas mourir de faim. 

IndifTérentes , d'une apathie incoercible, il n'y a à peu près rien 
à en tirer; ce n'est qu'avec les plus grandes peines qu'on arrive i 
obtenir d'elles quelques vivres ou des porteurs. 

D'ailleurs elles se dérobent le plus possible au cootact de l'Eu- 



icvGooi^Ic 



[M] _ 151 — 

ropéeo. Le« haHtaDts de ta [daine, quand ils ne s'enfuient pas, le 
laissent passer, îndififêreQts et inertes, ne cherchant même pas k 
en tirer profit par la vente de vivres. Ceux de la montagne, plus 
braves, et se sentant protégés par les difiîcultés d'accès de leur pays, 
arrêtent souvent l'intrus les armes à la main. 

Cela est dA d'ailleurs en très grande partie à l'impôt et surtout 
aoi excès de portage qu'on leur a demandés; car ces populations 
ont fourni un nombre considérable de porteurs, au temps du 
gouvernement de de Bnuza , avant la construction du chemin de fer 
belge ; elles ont laissé sur la route des caravanes un grand nombre 
d'entre eux , et c'est ce qui a fait déserter par les ind^ènes cette 
route autrefois si peuplée qu'on pouvait y recruter chaque mois 
des milliers de porteurs. 

Dans cette région, nulle industrie, nul commerce; un peu de 
caoutchouc seulement, récolté çà et là. Dans les grandes plaines du 
Niari et de la Loudima l'élevage serait facile. Quelques rares mou- 
tons, cabris et poulets errent seulement autour des villages, jamais 
soignés. 

Les indigènes nevontpa!s tout à fait nus, mais peu s'en faut; un 
lambeau d'étoffe autour des reins constitue ici encore tout leur 
vêtement 

Les femmes sont particulièrement laides; c'est au point que mon 
cuisinier Loango faisait un jour, devant moi, cette réflexion : • Moi 
toucher aux femmes de ce pays-ci, jamais! Y a trop laid! Y a 
trop Stde ! • 

Je n'ai jamais rier> vu d'aussi repoussant qu'une fenmieen ■ vête- 
ment* de deuil, comme «n en voit parfois sur les marchés ou dans 
les villages. Là-bas, comme ici , le deuil se porte en noir; mais comme 
les étoffes noires n'existent pas, c'est leur corps que les femmes 
recouvrent d'un enduit, composé de charbon pilé, mélangé à de 
l'huile de palme. Depuis les cheveux jusqu'aux pieds, cette 
sorte de cirage leur fait une peau noire, grasse et luisante dont 
l'odeur est aussi désagréable que la vue. 

RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 

Nos colonies d'Afrique paraissent avoir terminé la période 
de l'exploration et de la conquête et être entrées dans celle de la 
■ mise en valeur •, Pour • mettre en valeur > un pays , il faut étudier 
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ses ressources, et en particuliar la plas prédcuae, la plus indispen- 
sable, l'homme, 

I^s populations de ce pays scnt-elles utilisables? et comment? 

Nous n'hésiteroDs pas, pour te Ccuigo, à répondre par l'aSir- 
mative. Nous croyons qu'en Afrique il n'y a pat de race qui ne 
soit utilisable, k condition qu'on sache et qu'on veuille l'utiliser. 

Certaines expérience* iaites en Afrique occideatale semblent 
prouver le contraire. Mais les étiteci subis sont-ils dus il ce que 
l'expérience ne pouvait pas réussir, ou bien à ce que l'exp^rieuce 
a été mai faite? Nous pensons qu'elle a été mal faite : on a voulu 
que, du jour au lendemain, l'iadigène s'adapte exactement b noire 
manière de faire, sans que l'on ait fait l'elTort nécessaire pour 
comprendre ia propre manière, sans chercher à utiliser au mieux 
ses instincts et ses qualités naturelles. 

En ce qui coucerne, eo particulier, les grands travaux puUics, 
on devra toujours tester d'utiliser les populaticHU des pays dans 
lesquels se feront ces travaux. Il ne faudrait point cependant 
croire que la main-d'œuvre locale pourra suffire; nous disons seu- 
lement que la maio-d'œuvre locale sei^ toujours utilisable. Dans 
des pays aussi neufs que le Congo , aussi peu disciplinés et instruits , 
on aur^ toujours besoin, au moins au début, d'une certaine pro- 
pCHtion de main-d'œuvre étrangère, souple et entraînée; mais à 
chaque race locale avec laquelle on aura aflàire, on pourra trouva 
un genre d'occupation répondant à ses aptitudes particulières et 
permettant de l'utiliser dans de bonnes conditions. 

On pourrait citer telle race déclarée, après épreuve, inapte à tout 
travail, et qu'on avait peu à peu écartée des chantiers, se privant 
ainsi d'une ressource précieuse, pendant qu'un simple sousofBcier, 
conduisant un chaotier composé d'hommes de la même race, en avait 
obtenu un meilleur rendement; et cela simplement parce qu'il avait 
su l'oi^aniser selon ses goàb propres et la conduire avec la méthode 
qui pouvait convenir. 

Un autre exemple est celui de la race Krouman, qui habite la 
partie occidentale de la Côte d'Ivoire. Les Krouman sont essen- 
tiellement des marins, merveilleusement doués. Ils sont aujourd'hui 
les auxiliaires indispensables des bateaux qui fréquentent la côte 
occidentale d'Afrique. Mais, si on les éloigne de la mer, si on les 
fait travailler à l'intérieur des terres, ils ne produisent plus rien 
de bon. 
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Pour la mise en valeur de pays neufs, comme le Congo, on peut 
dire que les grands travaux publics sont une nécessité absolue. En 
dehors de l'intérêt humanitaire qu'ils présentent au point de vue 
de la suppression du portage, de leur intérêt propre et purement 
technique, on peut dire que leur utilité est double : 

1° Ils sont l'outillage préalable nécessaire à toute entreprise 
commerciale et industrielle ; 

a" C'est le coup de fouet iodispensaUe pour réveiller ces races 
endormies, nécessaire pour les dresser au travail, qui est la condi- 
tion de tout progrès et de toute civilisation. 

Lorsqu'on se sera enfin décidé à eatreprendre au Congo ces 
grands travaux, qui sont une condition de vie ou de mort pour la 
colonie; quand on commencera k poser le rail français de la mer à 
Brazzaville, les populations que nous venons d'étudier, et sur les 
territoires desquelles se feront ces travaux, devront et pourront, 
comme les autres, être utilisées. Leur éducation industrielle sera 
seulement une affiiire de temps, de patience et d'habileté. Alors 
qu'une route de portage fait le vide le long de son parcours, la voie 
ferrée, au c(»)bw«, appelle les populations et crée la vie, donnant 
aux régions qu'elle traverse le maximum d'essor. 
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VI 

NOTE 

St'R 

LES COLLECTIONS D'HISTOIRE NATURELLE 

RRCUEIUJËS AU CONGO FRANÇAIS, 

PAR MADAME J.-MARC BEL, 



Outre des échantillons géologiques et mioéralt^qucs prélevés 
dans toutes les r^ons parcourues, les collections recueillies com- 
prenaient près de 3oo spécimens des règnes animal et végétal. 

Un plus grand nombre aurait pu être rapporté, sans un fôclieux 
incendie, survenu au milieu du voyage, et qui en détruisit la pre- 
mière moitié. Néanmoins, celles qui ont ainsi pu élre réunies 
furent encore assez nombreuses. Elles ont été transmises par 
le Ministère de l'Instruction publique au Muséum d'Histoire natu- 
relle, qui les a réparties entre les services suivants: Cultubk, 
Malacologie, Entomologie, Zoologie, et Aaatouie compakée. 

I. Botanique. 

La Mission a rapporté treize espèces de plantes vivantes [orchi- 
dées, fougères, palmiers], des graines diverses, etc., qui ont fait 
l'objet d'un premier examen de M. le professeur Costantin, du 
service de la Cultm'e. 

Parmi les orcbidées vivantes , provenant de ta grande forêt équa- 
toriale du Mayomlie et du Gabon , il y a actuellement en culture 
dans les serres, et dont les espèces restent à déterminer ; a pi. Ai>- 
grœcam, i Bulbopkytium, i MegacUnium . i Polypode rampant; 
ainsi que 4 bulbes de Crinum, a bull>es de Liliacée ou à'Amar^U 
lidèe, Eagenia unïjlora, Casalpina pulcherrima , Canna, i Palisoln, 
arrivées en graines qui ont germé. 
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Les autres plantes provenant des mêmes régions, et arrivées 
maUieureusement en mauvais état, étaient : 5 troncs de Fougères, 
a pieds de Pd (mien à tige épineuie , i Costus, a toutles d'Orchi- 
dées, a touffes d'Aroîdées, i touife d' Asplenium. 

11 y avait en outre diverses espèces de haricots : Bacongo ( nain , 
peu productif, végétation moyenne), Bakhamba [demi-nain, assez 
productif], fidcoa^ni [nain, le plus productif des trois). 

Suivant M. Bois , du Muséum , ce haricot appartiendrait cerlai- 
nement à une variété des jardins d'Europe, introduite au Congo, 
et ne parait pas se distinguer du haricot zébré gris. 

Pourtant, nous devons faire observer que la plupart de ces ha- 
ricots appartiennent à des espèces arborescentes, de haute taille, 
et mn grimpantes , comme sont les haricots d'Europe. 

Dorant ie mois de novembre , c'est-à-dire en période pluvieuse, 
nous avons recueiUi, entre Loudima et la forêt du Mayombe, de 
Dombreux champignons comestibles, à très longue tige, ayant jus- 
qu'à o m. 70 de longueur, qui ont servi souvent à compléter le 
menu de nos repas, et dont des exemplaires, conservés dans l'alcool, 
ont été remis au service de Botanique cryptogamique. 

L'asperge et l'ananas sauvages abondent au Congo, et c'est une 
autre friandise à ajouter à la liste des plantes (dîmentaires de ce 
pays : manioc, arachides, bananiers, etc. 

Le caoutchouc d'herbe est activement exploité dans la région de 
Brazzaville. On sait que c'est la racine d'une petite plante à fleur 
blanche dont l'odeur rappelle celle du jasmin. 

Le papyrus prospère et abonde dans toute la r^on littorale et 
à l'intérieur. 

Enfin, les essences forestières de la grande forêt équatoriale 
font déjà, dans les r^ons littorales et fluviales, l'objet d'un com- 
merce qui se chiQre par plusieurs dizaines de nxdle tonnes de bois 
d'exportation : Okoamé, ébène, etc., destinés ù des consommateurs 
européens, et surtout américains. 

IL Zoologie. 

A. Malacolocie. 

M. Louis Germain, assistant au Muséum, a fait uue étude spé- 
ciale des coquilles recueillies, parmi lesquelles ii a reucontré un 
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Iheadotrochu. Cest la première foû qu'une etpèce de ce genre, 
d'ailleurs nouvelle, est signalée au Cor^. Il l'a désignée 80U5 le 
nom de Ptwudotrochm B^i Germain nov. 
sp. , et il en a publié la description et la 
figure dans le Bull, da Miuium d'Hit- 
toire natnnlU, 1908, n" 1, p. 53, sous 
le titre : • Contribution i la Faune malaco- 
logique de l'Afrique écpiatoriale ; — Sur 
un Pieudotmokm nooveoa da Congo, • 

M. Germain dit notamment : «Cette 
coquille ne peut se rapprocher que du 
PteadotrochatamipigmentumReBye, dont 
elle ne se sépare que par de nombreux ca- 
ractères et notamment par sa forme gé- 
nérale plu$ régulièrement pyramidale; 
par ses tours beaucoup moins convexes; 
par son dernier tour rdatîvement plus 
développé en hauteur; par son ouver- 
ture bien plus régulièrement ovdaire, 
égalant la tUmi-kaaUar (elle est toujours 
beaucoup moins baute chei le Pieado- 
trockut aaripigmentam); par sa columelle 
bien plat nMement tronquée à la bote 
(la columelle du Pteadoiroekut auri- 
pigmentam estétroUe, droite, àpein* tronguée); par son test beau- 
coup plus neltement granulé; enfin par sa décoration picturale 
différente : le Pteadolrochut Beli est, de toutes les espèces de ce 
genre ,celle qui présente la sculpture la plus accentuée. * 

Avec cette espèce nouvelle, la Mission a recueilli quelques Mol- 
lusques d(|jk connus, mais qui sont d'un grand intérêt au point 
de vue loogéographique. J'en donne ei-dessons la liste complète 
accompagnée d'une courte synonymie, d'après les observations et 
les déterminations qu'a bien voulu en faire M. Germain. 
AcBATi^j [PeiiAaaArtitA) Welwitscbi Morelet. 
1866 Achatina Welwîtschi Morelet, Joamal de Conchyliol.:Xl'V,f. i56. 
1868 Achatina Welwiticki Mordet, MoRastfaes Voyage IVetwilsch ; 

p. fi6, n° a6, t. V, fig. 3. 
igoi Achatina WelwHtchi Pilabry in Ttyoa, Manaal ofConchoi; a' sé- 
rie, Pulmon.; t. XVil, p. 17, n* 11, pi. Il, fig. 10. 




F!g. 1. 

Pteudolroehiu Beti Germain. 
Grandenr naturelle. 
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IjOi dfiux ratemptain» racueillù sont Ineo typiques, maîi ié- 

coloréi. M. GernuuD dit qu'il est intërenant de retrouver cette 

espèce au Congo; elle u'était jusqu'ici connue que des territoires 

de l'Angola. 

AcBATiHÂ {PMBÀeBÂTiifd) BàirttsiMdSA Morelct. 

1H66 AchMtÎMM BandâranaMon>]el,Jo«nuilde Conehyi;t. XIV, p. i56. 

1868 AchttàutBandtiranatAoTiitst.AfoUai^au Voyage Wriwiiteksf.è'j, 
n'37,t.VI,ag. 1. 

1891 Achatina BandairoM Dautuoberg, BiJial. Acad. rv^. jcwwm Bri- 
gù/ae; 5* série, t XX, p. bè"}. 

1904 Achatina Banâârana IMsbry m Itjod , MviO-ol of Conakoi- ; a' sé- 
rie, Pulmon.; t. XVTI. p. 19, n° i3, pi. ni,fig. ao-ai. 

M. Ph. Dautzenbei^ a déjà signalé l'existenoe de cette bdle es- 
pèce dans le bassin du Congo, où elle a été recueillie par M. E. Du- 
pont entre Matadi et Lonkoungou. 

M. Germain ajoute que les exemplaires sont beaucoup plus 
grands que le type décrit par Morelet , puisqu'ils atteignent 1 60 mil- 
limètres de longueur et 77 millimètres de diamètre. Ceux re- 
cueilUs pu* nous rentrent mieux dus Iw dîmensioa» du type 
original. Ils mesurent en effet : hauteur, 96 millimètres ; diamètre 
maximum , 49 millimtoes ; diamètre minimum , h 1 millimètres ; 
hauteur de l'ouverture, 49 millimètres; diamètre de l'onverture, 
35 millimètres. 

AcHâJiSA BALTSATA Reeve. 

18^9 ( février) Achatina baileala Reeve , Coiwk. Icon. ; t. V, pi. 11 , %- 7. 
i85i (février) Achatina htttUala Pemssac et Deshayes, Hiit. gén. et 

partie. Moîlasqaes: t. Il, p. i64. pi. CXXXII, fig. 3-5. 
lyod AchataMhaiteataVlàiirj intrjoa, Manaalof CoRchoL; a* série, 

Pulmon.; t. XVII. p. 5o, n* ag, pi. IV, fig. a?. 

Espèce de grande taille, commune dans le bassin du Congo et 
dont l'aire de dispersion est considérable. Elle s'étend, en effet, 
depuis la Gambie jusqu'à Benguelta, suivant M. Germain. 

AcaATinA [Arcbachatsua) margi^iata Swainson. 

tSai Achatina marginata Swainson, Zoological lUastr., 1. 1, [d. XXX. 

' i85o AchatiitamaTgiaalaPieiSer, GatL Aciulina in Martini et Chem- 

nib, SytUm. Conck. Cabinet; p. 338, T»f. XXIX, èg. 1. 

1896 Achatina Tnarginata d'Ailly, Mollusques terr, mb douce Kameroaa, 

_ p. 61.69. 
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t^oà Archachalina imrgiiuUa Piisbtj in Tryoa, MorooI of Conckology ; 
a* série, PulmoD. ; XVII, p. log, n* 3, pL XXIV, fig. aa-33 
et pi. XXV, %. a6. 

• Comme la précédente, dit M. Germain, celte espèce est 
commuue dans beaucoup de régions de l'Oueat Africain. On U 
connaît notamment de la Guinée, des rives du Niger, du Gabon, 
du Dahomey, du Cameroun, du Loango et, grâce aux récoltes de 
M'"* Bel, dn bassin du Niari. • M. Germain l'a également signalée 
des bords du Gribingui , où elle avait été recueillie par M. Foureau. 
M. le capitaine Fourneau a récolté, sur les rives de la rivière Ma- 
wisch (Gabon), une très belle variété à test mince que je décrirai 
prochainement sous le nom à'Achatina marginata Sw. var. Fonr- 
neauî Germain, nov. var. 

PoTAXiDBS [Tthpahotomus] radvla Linné. 
1767 Murex radala Linné, Sytl. Nalar., Ed. Xll, p. iaa6. 
177^ iV«rifa acaUata Mûller, Verm. lerr. Jluv. Iiist. ; t. II, p. 193, d°38o. 
1843 Cerilhiam radala Je Laroarck, Hiit. nat. anim. sata vertébret. Ed. II, 

(par Deshayes}; t. IX, p. 393, n' li. 
1887 PolamiJes {Tympanotonoi] radala Tryon, Maiaiai of Conchohgy ; 

t IX, p. 159, pi. XXI, fig. 35-36. 
1896 Polamides {Tympanolonos) radula d'AîUy, Moltasqaei terr. eaa 
doaee Kameroaai p. lai. 

• Espèce bien connue, dit M. Germain; abondante dans toutes 
les lagunes saumâtres de la côte occidentale d'Afrique. ■ 

B. Entouologib. 

M. le professeur Bouvier, dans une note qu'il nous a remise le 
1" mai 1908, dit que la collection d'animaux articulés provenant 
de notre Mission n'a pas encore été complètement étudiée, mais 
que tous les matériaux qu'elle renferme sont préparés, de sorte 
qu'il est facile d'en donner le catalc^ue. Elle comprend : 



1° Dans ie groupe des Arachaidni. . 

1* Danj le groupe des Cruitacéi.. . 

3° Dans le groupe des Uyriapodei. 

i' Dana le groupe des Imtctca .... 
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Arachnides. — Les arachnides se composent :, du grand scor- 
pion noir de l'Afrique tropicale, ie Pandinvs imperator C. L. Koch, 
represenlé par deux exemplaires, l'un de M'Boko Songo (Congo), 
l'autre de Kango [bassin du Como, Gabon); d'tin exemplaire d'Ar- 
gîopefiavipatpis Lucas , pris entre M'Boko Songo et Loudima ; d'un 
exemplaire du genre Thatasiias, de même provenance ; d'une belle 
Gasteracantha curvicaada Gnérini ; d'un Lycodde ; d'une Oxyope , 
et d'une jeiine Epeire. 

CRtiSTACÉs. — Les crustacés sont exclusivement représentés par 
un Posamnnide ou crabe d'eau douce, le Posamnnaules Auhryi 
Edwards, dont trois spécimens furent pris à terre, dans la forêt 
du Mayombe. 

Myhiapodbs. — Aocuo spécialiste n'ayant encore examiné les 
Myriapodes, M. Bouvier s'est borné à nous faire connaître que ces 
animaux sont représentés par : 2 Spirobolidés, pris dans la forêt du 
Mayombe .[Congo ); i Po/j-tieïmnj, de même provenance; 1 Plaly- 
detmat, du Haut Como (Gabon); 1 Scattgère des environs de 
Comba. 

Ihsectbs. — Les insectes, au nombre de 180 individus, se com- 
posent surtout d'Orlftopl^res .- 1 Pyrgoiuorphide , 1 Aetidéide, 2 Lo- 
cnstides. 

Ils comprennent en outre : 2 Odonates ou Libellules ; 37 spé- 
cimens delà Glotiinia palpalh R. D. , qui est, comme on le sait, 
l'agent de transport du microbe de la maladie du sommeil ( Tty- 
panosoma gambiente Dutton), et de 43 papillons Hypolima, Eury- 
phène, Charaxet, etc. 

C. Hbrpbtolouie. 

Une très jeune et très intéressante tortue vivante s été détermi- 
née sous le nom de Cinixys erosa Schweigger. Elle a été recueillie 
dans l'intérieur du Gabon . près de Kango , au confluent du Como 
et du Bokoné. 

• Le caractère générique de la mobilité de la dossière, dit M. le 
professeur Vaillant, qui a reçu cette tortue dans son service, ne 
peut qu'être difficilement constaté, et l'ornementation de la cara- 
pace est si différente de ce qu'elle est chez l'adulte, qu'au premier 
aliord on peut être trompé sur les affinités de cet animal. Tntéres- 
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sant exemplaire qui pesait 3o grammes, à son arrivée k )a ména- 
gerie le aa mars 1907 : il a augmenté de 10 grammes en très peu 
plus d'un an ( 1 3 avril 1 908 }. • 

M. le professeur Vaillaut a pu déterminer les espèces suivantes 
parmi les échantillons de reptiles rapportés dans l'alcool : Boadon 
qaadrilineatas D. B. ; PtammopkU sublaniatas Peters; Leptodira 
kolamboeia Laur; Dendraipis Jametoni Traill; Causas IJcklenslieni 
Jan. ; Causas rhombeatus Tjichtenstein ; Boœdon olivaceus A. Dum. 

D. OlSBAUI. 

Parmi nos envois figure un nid de passereau de la famille des 
PloceidoE, remarquablement ouvr^, formant une sorte de tube 
en crosse, dont l'extrémité recourbée, soigneusement redoublée, 
constitue le nid proprement dit, et te tube, la voie d'accès, met- 
tant ainsi les petits à l'abri des serpents. Ce nid provient du Ga- 
bon. Il est constitué par une véritable dentdie, tressée d'berbes, 
et ne mesurant pas moins de o m. 5o de hauteur à o m. 26 de 
laideur en moyenne. 

Nous avions rapporté en outre un certain nombre de dépouilles 
d'oiseaux ; mais nous n'avons pu les remettre au Muséum , leur pré- 
paration non arsenicale n'ayant pas été jugée suflisante pour leur 
préservation. 

E. MAUHipfcn&s. 

Nous avons rapporté trois échantillons de mammiiêres dans 
l'alcool : 

1° Un chiroptère, provenant de Brazzaville, déterminé par 
M. le professeur Trouessart sous le nom de Vespertilio nanoi Peters ; 

2" Un petit rongeur, recueilli sur la rivière M'Bei, aflluent du 
Como, au Gabon, déterminé sous le nom de Grapkiaras marinas 
Desmarets, que nous avions ramené vivant et tout à fait apprivoisé, 
mais qui est mort aux approches de l'Europe; 

3° Un lémurien, provenant de Kango, au Gabon; déterminé 
sous le nom de (îalago Demidoffi Fischer (pullus). 

On sait que le pays renferme : le léopard, l'hippopotame, le 
bœuf sauvage, l'antilope, etc., mais l'éléphant ne se trouve qu'au 
delà des bassins dn Niari et du Como. 

Enfin nous avons fait remettre au laboratoire d'auatomie com- 
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parée deux crÂnes de gorilles (loi-c^ et i02-9) qui préseDteraient 
de l'inlérét pour les collections, ea raison des comparaisons aux- 
quelles ils peuvent donner lieu. 

m. Archéologie. 

Nous avons recueilli, sur les hauteurs de la r^on de M'Boko 
Songo, une hache en pierre taillée, de gris calcaire, assez tendre, 
polie au tranchant, ayant om. i4o de longueur, o m. 077 de lar- 
geur au centre, o m. o^o au tranchant, o m. o33 d'épaisseur. 




-F»ce. 

Ilac1i« CD |;rè9 trouvée sur les hautears de la riie gauche de la Hante N'Keaké 
(bawin do Nîari), Coogo friD^aii. 

Les indigènes se sont livrés à la métaltui^e du fer, du cuivre et 
du plomb, depuis une époque probablement très reculée jusqu'à 
nos jours, àen Jugerpar le nombre de scories et de fragments de 
tuyères qu'on rencontre fréquemment sur le sol. 

Ils fabriquent des sculptures en bois quelquefois décorées de 
motifs en cuivre rouge et dont ils font des fétiches. (Voir pi. VIII 
et IX.] 
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.V«" Arcli. .Us Mmioiis Se«™ T. XVI/mc. 3 PI. VIIl. 

SCULPTURES INDIGÈNES DU CONGO 



Fig.S 
Fig. I (faco) F[t'. ■• f|.TOlil) FÊTifiiB Bakota 

FÉTICHES BaKHAMBA nom du fétiche ; Beneala 

Villige M;.tiiisskit (Vallic lie l;i Loemha) ^"" """,■ ™^"'«'^ d'orncmenU 

de culïto nmce. 
lA'gramleur. ^ Réd-aul*. 



Fig. 4 Fig. 6 

PÉTftHE BaKHAJIBA FftTfCHE BaKH 

1/3 grandeur. 1/2 gnindpui 

D'aprùD croquis de Madnnie J. MaHc Bel, 

^- Leroux, Édit '' 
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SCULPTURES INDIGÈNES DU CONGO 




Fig. 3 Fie. 3 Pig- i 



T^ 



^. 



Pig. ï 
Fig. 1, 3, 3, 4, b, 6, 7, 8, PftTlCHEB HaTuude 
D'aprâl croquis de H. le Capitaine McmNBT {Râd. à l/i). 
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Fig. 9 Fie. '0 *''8- " 

FÊTtCHB BACOBONI CUCLI-ÈHR BACOEO.VI FÊTICBB BACOCOKI 

l/ïgrandaur. l/i grandeur. 1/2 grandeur. 

D'nprt-s CTiM|niB de tfadame J. Mabc Bel, 
E. Leroux, Édii. ^. Demoulh 
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RAPPORT 

SUR 

UNE MISSION GÉOLOGIQUE 
AU MAROC 

(JANVIER -NOVEMBRE 1907), 

PAR M. LOUIS GENTIL, 
MitTH Di cO!cnRENCu À l-chivirsit£ db paris. 



La mission qui m'a été confiée par M. le Ministre de l'Instruc- 
tion publique et par M. le Ministre des AiTaires étraugères, avec le 
bienveillant concours de la Société de géographie de Paris ei du 
Comité du Maroc, devait porter de préférence sur le Sud-Marocain. 
Je dis de préférence parce qu'il était difficile d'arrêter k l'avance 
un itinéraire bien déterminé étant donnée l'instabilité de la secu- 
litë dans le Maghreb. Mon but était seulement de reprendre, 
par un point quelconque, mes recherches dans l'Atlas. 

Mon premier voyage (mission du Comité du Maroc) m'avait 
permis des observations et des trouvailles intéressantes, dans la 
haute chaîne dont la géologie et la géographie physique sont très 
peu connues "'. Et, dans le but d'appuyer mes relevés d'itinéraires 
et surtout mes déterminations altimétriques sur des données aussi 
précises que possible je décidai, cette fois, de m'installer à Mar- 
rakech et d'organiser là un petit observatoire météorologique qui , 
bien tenu en mon absence, m'aurait permis des comparaisons de 
températures et de pressions barométriques, indispensables à mes 
mesures d'altitude. Je comptais en déduire, en outre, quelques 
notions importantes sur le climat des grandes plaines du Maroc 
occidental dont l'avenir agricole ne peut élre mis en doute. 

0' Tai publié snr « voyage d'abord un récit scientiBqae (Parîi, fpvrier 1906 , 
Mauon, éditeur], piiia de aombnnuas note» insérées dtu* les Complei rrndnt 
de l'Aradétnie des Sciences et dei Séances de la Société gèdogique de France. 
Une grande carte à l'écbdle de i/i5oooo publiée par La Géographie (mars igutt) 
résume l'ensemble de mes obsernations géoli^iques daos 1'^ 
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Marrakech étant ainsi devenu mon port d'atlacbe j'aurais pu, 
tout en m'en écartant jusqu'à loo ou 3oo kilomètres, explorer 
une grande étendue du Haut Atlas et des chaines avoisinantes. 

Mon projet était, k cette époque, des plus ré^sables- L'expé- 
rience que j'avais acquise, antérieurement, par plusieurs incur- 
sions dans des tribus beriièr«i qui n'avaient jamais été pénétrées 
par un Européen, la réputation de calme et de sécurité de la capi- 
'tale du Sud-Marocain justifiaient mon entreprise. 

C'est pourquoi M. le Ministre des AfTaires étrangères, sur la pro- 
position de M. Regnault, ministre de France k Tanger, crut devoir 
donner son approbation au pn^^ramme général que j'avais soumis à 
M. le Ministre de l'Instruction publique. 

Je ne pus malheureusement donner à ce programme qu'un 
commencement d'exécution. Après une excursion fort intéressante 
dans la r^ou de Tanger nou» uous dirigions, ca compagnie 
du ly Mauchamp, vers le Haouz, par un chemin détourné en par- 
tant de Maxagau. 

Nous entrions à Marrakech le i3 mars. 

Sept jours après, saus que rien fit prévoir ud aussi abominaJtle 
crime, l'infortuné dot^ur, médecio du Gouvernement français, 
était lâchemeDl assassiné par une foule ameutée contre lui par des 
gens du Makhzen. 

Le rapport dét«iUé que j'ai écrit sur les causes de cet odieux 
attentat et dont M. le Ministre des Affaires étrangères a reproduit 
la plus grande partie dans le récent livra jaune explique la 
nécessité de mon retour à Tanger. De là, M. Regoault me demanda 
de venir jusqu'à Paris. 

Cependant l'agitation du SudMarocaiu loin de se calmer ne 
faisait qu'augmenter. C'est ainsi que je dus renoncer, provisoire- 
ment du moins, à retourner à Marrakech où j'avais laissé mes 
bagages. 

Je fus alors autorisé à reprendre ma mission par la frontière 
algérienne. Et, depuis le commencement de juin jusqu'au mois 
de novembre, j'ai parcouru rapidement d'abord k frontière de 
l'Extrême Sud entre Piguig et Béchar, puis,de façon détaillée, toute 
la sone comprise entre Berguent, El Aricha et la mer. 

Enfin, M. Hegnanlt a bien vonln me <^i^r d'explorer les envi- 
rons de Casablanca dans le but de rechercher nne eau assez pure 
pour être utilisée à l'alimentation des troupes de la colonne d'occu- 
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patioD et pendant le court séjour que j'ai fait à Rabat, au début de 
l'ambassade du Ministre de France auprès du Sultan, il m'a encore 
été donné de voir les environs de cette ville du R'arb. 

Tous cea voyages, quelles qu'aient été les conditions dans les- 
qudles ds ont été effectués, m'ont permis de faire de nombreuses 
observations et de recueillir d'importants matériaux dont la mise 
en œuvre entraînera la publication d'un certain nombre dénotes ou 
de mémoires détaillés. Mais je puis, dès maintenant, tirer de mes 
observations des conclusions d'ensemble que je vais exposer succinc- 
tement dans les lignes qui vont suivre. 

Trois régions bien distinctes ont fait l'objet de mes recherches : 

i" La région de Tanger; 

2° La région du R'arb; 

3° La zone irondère d'Oujda. 



I 

RÉGION D£ TANGER. 

J'ai profité d'un séjour à Tanger pour explorer toute la r^on 
située au sud de cette ville jusqu'aux abords d'Arzila. 

te» calcaires, les ai^ea et grés éocènes, qui affleurent dans la 
rade, se poursuivent vers le Sud jusqu'à l'oued Kharoub, reposant 
sur un substratum formé, soit de mamo-calcairet cénomanieDS, 
soit d'at^es schisteoses avec nodules calcaires du Sénonien. Le 
littoral est bordé de grès coquilliers calcarif&res (Inmacbelles), 
d'âge pliocène, s'étendant depuis le cap Sparte! jusqu'à l'embou- 
chure de l'oued Mharbar. Us sont limités tout le long de la côte 
à une bande étroite qui n'atteint pas 4 lûlomètres de largeur. C'est 
dans ces grès que sont creusées les célèbres Grottes d'Hercule. 

Le petit plateau du Ch«rf el Aqab, bordé d'une dune littorale, 
o&e encore un bel exemple de ces grès néogènes. Plus nu sud, au 
ddkde Toued Kharoub, te Pliocèoe oâre un lâciès dîflereot, iden- 
tique h celui que j'ai observé il y a deux ans aux environs de 
Tétouan, dans ta vallée de l'oued Martil. 11 se compose d'argiles 
Ueuàtres un peu sableuses, très délitables, se montrant sur une 
épaisseur d'au mdns 5o mètres. Au-deitsus se trouvent des grès 
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très sableux ou ar^lo-sableux d'une épaisseur d'une trentaine du 
mètres. 

Pai recueilli, à la base de l'assise de grès ou à la partie supé- 
rieure des argiles, une faune caractérisée par Pecten ptanomedius 
Sacco, LUsochlamys excisa Bronn, Pecten beaedictas Lamk, Ostrta 
edalh L., OitreadigitalinaDaU., Venus gigas hamV, etc. 

Les grès supérieurs supportent les ruines romaines à'Ad Mervari. 

Le faciès du Pliocène s'étend sur une grande surface, comprise 
entre l'oued Kharoubet le littoral, et paraît se poursuivre, au sud, 
bien au delà d'Arzila. Les grès supérieurs forment tout le plateau 
du R'arbya qui, incliné légèrement vers le sud, s'élève à une altitude 
ne dépassant guère lao mèbes. La régularité de ce plateau est 
remarquable, les grès sont profondément entaillés par des ravins 
aux parois escarpées dans lesiguels se rencontrent de nombreuses 
sources. 

Certaines de ces sources ont été captées par les Romains sur le 
flanc de la vallée de l'oued Kharoub, au voisinage d'Ad Mercuri. 

n est intéressant de faire remarquer que le Pliocène de cette 
partie du littor^ atiantique est identique , par sa faunç et son faciès , 
àcelui que j'ai observé en igo5, dans les environs de Tétouan, 
dans la vallée de l'oued Martil. 

Une étude de la faune importante que j'ai recueillie auprès de la 
ville sainte du Rif nous a montré à M. Boîstel et à moi, qu'elle 
appartient non pas au Miocène comme le pensait le paléontolc^te 
Fuclis — d'après les matériaux recueillis en 1881 par l'explorateur 
allemand Oskar Leoz — mais bien au Pliocène inférieur. Et, en 
elfet, la communication entre la Méditerranée et l'Océan, qui se 
faisait au début de la période miocène pai* le détroit Nord-Bétique , 
c'est-à-dire au nord de la Sierra Nevada, s'est déplacée, à la fin de 
la même période, au sud du Rif, dans la r^iou de Taza et de la 
vallée de Fez. 

Il est important de constater la contemporanéité des dépôts des 
environs de Tétouan et de ceux de la vallée de l'oued Kharoub, 
situés des deux câtés de la grande presqu'île Nord-Marocaine qui 
s'avance vers l'Espagne. Et si l'on remarque que par suite do l'atti- 
tude actuellement atteinte par ces dépôts [au maximum , 1 ao mètres) 
il est impossible d'admettre que la mer pliocène passait par-dessus 
la chaîne — dans la grande courbe qu'elle dessine pour se continuer 
par la chaîne Wtique sur le pourtour de la Méditerranée occiden- 
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taie — Dous sommes amenés à supposer que le détix>it de Gibndtar 
était déjà ouvert k l'époque des dépàts pliocènes de l'oued Martil 
dans la Méditerranée et de l'oued Kharoub dans l'océau AUantique. 
Les faunes des deux gisements que j'ai explorés dans ces régions 
donnent par conséquent une limite inférieure de l'âge du détroit. 

On peut attendre, à ce point de vue, une conGrmatioa des plus 
séduisantes de l'étude des dépôts tertiaires qui doivent encombrer 
le seuil de Taza et les vallées de Toued Missoun [affluent delà 
Moulouya) et de l'oued Inaoun (cours supérieur de l'Oued Sebou) 
qui en descendent. 

La jonction d'Oujda à Fez offrira donc au géol<%ue un voyage 
plein d'intérêt 

Au point de vue tectouique, indépendamment du r^me de 
dames que j'ai déjà observé dans le Lias calcaire qui forme les 
sommets les plus élevés de la partie occidentale de la chaîne du 
Rif (E^ebel Mouça, Djebel Keiti ou mont .\nna etc.), je s^nalerai 
des poussées vers l'extérieur de l'arc dessiné par la chaîne i l'ouest 
et au sud de Tanger. 

Les plis qui affectent l'Éocène, en effet, montrent leur flanc 
occidental ou externe beaucoup plus redressé parfois même jus- 
qu'à la verticale , tandis que le flanc oriental ou interne est le plus 
souvent peu incliné. 

APPLICATIONS. 

Mes recherches straligrapbiques dans le Nord du Maroc m'ont 
permis de reconnaître certains niveaux d'eau qui pourraient servir 
aalimenterTanger.il existe non loin de cette ville, notamment 
dans le massif du Djebel qui domine la câte entre la rade et le 
cap Spartel, et aussi dans la vallée de Boubana située sur le revers 
sud de ce massif, un niveau d'eau constant au contact des at^es 
bariolées de l'Eocène supérieur et des grès qui terminent cet étage 
tertiaire. Mais on ne peut espérer trouver de réserves suffisantes à 
ce contact. De même les sources des environs immédiats de la 
ville résultent d'infiltrations locales et sont d'ailleurs polluées par 
l'a^omération humaine, assez dense partout où se produit la pé- 
nétration des eaux pluviales. 

Par contre le niveau d'eau constant existe à la base des gi'è» 
pliocènes, au contact de ces grès, soit avec les argiles de même âge 
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qui les supporteat, soit avec des ailles éocènes ou crétacés sous- 
jacentes. Et ce Diveau d'eau peut être trèi important k cau§e des 
grandes surfaces offertes k l'infiltration par les grès pliocèoes sou- 
vont àéiagrégés en surface et possédant ainsi une grande permëa- 

TjC sous-sol du plateau du R'arbya doit offiir, pour ces raisons, 
une grande réserve d'eau et les sources nombreuses qui sourdent 
dans les ravins qui l'entaillent plus ou moins profondément se 
trouvent tontes an m4me niveau géologique. 

C'est vers les affleurements pliocènes de la cAte atlantique de 
Tanger qu'il faudra chercher une nappe d'eau d'un volume assez 
considérable pour être captée utilement pour l'alimentation de 
Tanger. Et ce devra être — dans un avenir assez prochain et dès 
que la Béciuitê sera définitivement établie dans (es environs — la 
première des préoccupations du Corps diplomatique , car la popula- 
tion de Tai^ar croit, depuis quelques années, dans des proportions 
considérables et parce qu'elle doit se contenter, aujourd'hui, de 
l'eau des outres des porteurs d'eau qui puisent à des sources qui 
véhiculent des germes nocifs notamment le bacille de la typhoïde. 

Je me sois efforcé , durant mon séjour dans la région, de trouver 
la nappe qui pourrait être utilement captée pour l'alimentation de 
la ville de Tanger et mon choix s'est arrêté sur )e niveau d'eau qui 
existe au-dessus du petit plateau du Cherf el Aqab. 

Ce plateau se trouve au bord de la mer, entre l'oued Bou Khalt 
et l'oued Mharhar. II est très régulier, déprimé en son centre, el 
sa constitotion géolf^qne est des plus simples. Il est formé d'une 
table de grès pliocènes, parfois recouverts de dunes maritimes, re- 
posant sur des argiles intercalées de petits lits de grès de l'Eocène 
des environs de Tanger. 

Toule la surface du plateau est formée de sables qui résultent 
de la désagrégation , par décalcification , du grès pliocène. 

Il résulte de ces faits que la surface du plateau de Cherf d Aqab 
doit ofihr aux eaux pluviales une surface d'absorption parfaite et 
que les eaux d'infiltrations doivent se réunir en une nappe, au 
contact des ailles éocènes sous-jacentes. 

Un ingénieur distingué M. J. Legrand, frappé de l'importance 
du débit de l'Ain Tcheriouar, qui sourd au bord sud du plateau , 
avait préconisé son captage. Nos observations viennent à l'appui de 
cette [R-oposition , car l'Ain Tcheriouar est une émei^uce de la 
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nxppe dont je viens de parler. .Pai pensé que cette source ne 
devait pas être Isolée et que tout ]e pourtour est et sud du plateau 
devait offrir des émei^ences du mdme niveau d'eau. Mes recherches 
m'ont confirmé dans cette idée, car je n'ai pas observé moins de 
t3 sources dont les plus importantes : A.in Roumaa, Ain e) Ham- 
mam, AlD er Reha, Aîn Tarfania, Ain Zitoun, ne cèdent en rien, 
pour leur débit, il l'Ain Tcheriouar. Toutes ces sources offrent 
une eau très limpide dont la température variait de 16* 5 à 17 de- 
grés, pour une température extérieure de 10 à 13 d^rés. 

Un levé à la boussole du périmètre du plateau du Cherf fi Aqab, 
et ao calcul basé sur des précipitations annuelles de 800 millimètres, 
représentant la moyenne de plusieurs années d'observations faites 
à Tanger, montrent que le volume d'eau emmagasiné sur le plateau 
est considérable et d^>asse, très vraisemblablement, les exigences 
d'une vUle de l'importance de Tanger. 

Les prises d'essais faites sur les eaux de l'Ain Tarfania et de l'Ain 
Zitouo, soumises à l'examen bactériologique èi l'Observatoire de 
Montsouris, n'ont donné que des résultats négatifs; mais il serait 
prudent, si l'on voulait capter la nappe du Cherf el Aqab, malgré 
cette pureté constatée de ses eaux, de déplacer les tentes ou les 
gourttis qui se trouvent sur le plateau, ce qui serait facile, sans 
léser les intérêts des indigènes, puisqu'il est la propriété du Sultan 
et que ses habitants pourraient facilement être installés un peu plus 
à l'est ou au nord. 

H serait donc possible d'établir un périmètre de protection 
étendu à tout le plateau qui peut ainsi être considéré comme une 
vaste citerne qu'on maintiendrait ainsi dans un état parfait de 
propreté. Et si l'on songe que le plateau de Cherf el Aqab ne se 
trouve pas à plus de i5 lulomètres de Tanger, on peut se faire 
une idée de la réalisation possible de l'adduction de ses eaux jusqu'à 
la ville diplomatique. 

Il semble bien, d'ailleurs, que les eaux des puits du Souani et 
de ia Plage, des environs immédiats de Tanger, doivent être aban- 
donnés comme renfermant dès germes nodfs, ainsi qu'il résulte des 
analyses bactériologiques faites sur mes prises d'essai. Cela s'ex- 
plique aisément. 

Tanger est bâtie en partie sur une dune qui, en prc^ression dans 
ia baie, est fixée dans sa partie supérieure, dans la zone oà s'élève 
la maison de la Lotion de France, ainsi que sur la rive gauche 
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de l'ouL-d Souani et dans le quartier de la Plage. Cette grande étendue 
de la duue fixée offre nne surface d'absorption assez importante aux 
eaux pluviales qui, après infiltration , glissent au contact des argiles 
crétacées et éocènes sous-jacentes. 

Ainsi prennent naissance les sources du Souani et de la Piage 
qui ont un débit assez impoi-tant et qui offrent le très grand avan- 
tage de se trouver à portée des lieux de consommation , mais les 
causes de pollutions des infiltrations sont telles qu'il faudra nécet- 
sairement les exclure de l'approvisiounemeut de Tanger en eaux 
potables. 

La duue fixée qui reçoit les précipitations atmosphériques qui 
donnent naissance à ces sources, en effet, est constamment souillée 
parles déjections humaines de la surface et la contamination de 
la nappe souterraine ne pourra qu'augmenter rapidement en raison 
du lotissement constant de cette région où la ville doit forcément 
sVtendre. 

II 
BÉGION DU R'ABB. 

Mes observations dans le R'arb ont été effectuées d'aliord entre 
Mazagan et Marrakech, puis, à la demande de M. le Ministre de 
France à Tanger, aux environs de Casablanca et de Habat. 

Mes recherches autour de Casablanca n'ont fait que confirmer 
ce que j'ai dit de ce point de la côte atiantique après mon premier 
voyage au Maroc. 

Grâce à l'obligeance de M. le général Drude j'ai pu explorer les 
environs et suivre une reconnaissance poussée jusqu'à Ain Djemaa , 
à i€ kilomèti'es au sud-est de la ville.. 

Les grès et schistes gréseux siluriens ou dévoniens qui affleurent 
dans la rade — et dont l'âge reste encore douteux à cause de l'ab- 
sence de documents paléootologiques — forment partout le sub- 
stratum de grèscoquilliers(iumachelles) d'âge pliocène. 

Les environs de Rabat offrent la même structure géologique que 
le plateau du R'arhya (argiles et grès pliocènes). 

Au sud de Mazagan j'ai suivi deux itinéraires bien différents 
entre cette ville et Marrakech, traversant les grandes tribus des 
Doukkala, des Rehamna et des Jebilet. 
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J'ai aiusi pu me rendre compte de l'unifonnit^ de structure 
géologique du plateau des Doukkala, constitué par des grès plio- 
cènes fortement remaniés à leur surface. 

Ces grès reposent généralement sur uu substralum primaire et 
cristallin. Plus rarement, comme aux environs de Mazagan, j'ai 
constaté qu'ils s'appuient également sur des dépôts du Crétacé 
moyen. 

Ailleurs, ce sont les schistes et grès quartziteux siluriens du 
Djebel Lakbdar, les granités, avec filons de granulites et de por- 
phyres quartzifèxes (microgranulites, etc.), des Rehamna et de la 
coupure profonde de l'oued Oum er Rbya. 

Les grès pliocènes reposent, au sud des Doukkala et dans les 
Abda , sur les calcaires à silex crétacés du plateau de l'Oued Delim 
et de la Bahira. 

Enfin la petite chaîne des Djebilet ofl're toute une succession de 
schis(es et de grès quarttiteux primaires surtout siluriens, affectes 
de plis appartenant îi une chaîne ancienne armoricaine ou varisquc, 
dirigés N. N. E. , ainsi que l'a fait remarquer depuis longtemps l'ex- 
plorateur anglais Thomson. 

APPLICATIONS, 

Un fait très important à constater, pour sa remarquable constance 
sur de très grandes surfaces, est celui de l'existence d'un niveau 
d'eau à la base des grès pliocènes. 

Sur l'immense étendue comprise entre l'Oued Kharoub au nord 
d'Arzila jusqu'au Djebel Lakbdar (Rehamna) et au Djebel Hadid 
(Chiadma), soit sur une longueur de côtes de près de &oo kilo- 
mètres, il existe une nappe d'eau souterraine située à la base des 
grès pliocènes et au contact d'un terrain imperméable sous-jacent. 
Le soubassement est constitué par des ai^es de même âge dans la 
région d'Arûlaet de Rabat, par des argiles crétacées ou des schistes 
primaires, soit encore par des roches cristallines paléozolques dans 
la région de Casablanca et dans les Doukkala. 

Id nappe aquifère se trouve à des profondeurs variables. Dans 
les environs de Casablanca elle affleure dans les moindres dépres- 
sions du sol sous la forme d'émei^ences parfois importantes par 
suite de la proximité des terrains primaires qui apparaissent le long 
de la càte. 
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Elle se trouve k if> et même jo mètres dans les Douickala o(i 
elle est atteinte par des puits CFeusés parles ind^ènes. 

Par suite de la déclivité générale du soubassement imperméable 
q»ii consUtue le niveau d'eau, la mer est le déversoir habituel de 
la nappe; l'eau douce vient se perdre, parfois k plusieurs mètrw, 
an-dessous des eaux salines de l'Océan. 

L'eau de la nappe souterraine, qui est douce dans les Douickala, 
est un peu saumfltre ou simplement fade dans ia région de Casa- 
blanca. 

Je ne puis expliquer cette coinpoiitiOD lég^rem«ot saline que 
par le lavage des grès tertiaires par tes eaui d'infiltration pluviales 
ou plutAt par l'existence, sur les terrains primaires sous-jacenLs , 
de lambeaux de terrain triasique qui sont salifères ailleurs au Maroc. 

Mais je crois avoir montré, dans un rapport que j'ai adressé à 
M. le Ministre de France k Tanger, que l'on s'était exagéré l'in- 
convénient de la salinité des eaux de Casablanca qui ofirent, par 
contre, le grand avantage d'être tris limpides et complètement 
exemples de germes nocifs. 

J'ai indiqué comment les sources abondantes d'Ain Toufrî, Aïn 
Kacem et Aïn Khuubasset, se prêteraient à un captage utile, car 
elles sonrdent dans une dépression du sol à une altitude suDlsante 
|>our permettre l'adduction de leurs eaux par un canal légèrement 
incliné. Et il m'a semblé qu'une conduite ancienne, datant vrai- 
semblablement de la domination portugaise, pourrait être, k rela- 
livement peu de frais, nuse en état pour amener au camp de la 
colonne d'occupation et à )a ville les eaux abondantes de l'Aïn 
KhouhassetOJ. 

Mes observations dans le B'arb m'ont encore permis de me faire 
une idée, sur l'origine des «tirs» ou «terres fortes», et qui répond 
aux objections faites aux dilTérentes théories fommlées par mes 
devanciers. C'est à ces « terres fortes ■ qu'est due la grande fertilité 
du plateau bas qui borde l'Atlantique depuis Habat on même 
Laiache jusqu'à Safi, soit plusieurs centaines de kilomètres. 

On y distingue des terres ai^lo-sableuses [tin] notrex et les 
Arabes désignent sous le nom de « hamri • des terrains routes 
qu'ils recherchent également pour leurs cultnres. 



T»n| 



Je Joins, i «■ compte ri^<tu, mon rapport i M. le Minislrf d« France à 
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Le gé(^raphe allemand Théobald Fisclier a attribué à ces sob 
une origine éolienne, après lui von Pfeil a considéré les «tlrsi- 
coouae résultant de l'accumulation des résidus de la catcination 
de forêts inceudiées. Le géolc^e français Brives a cru devoir en 
faire des dépôts de fonds de marais. 

La question est plus simple en réalité, et les tirs comme les 
hamri s'expliquent par un phénomène de décalcification des grès 
pliocènet. 

Les eaux pluviales rencontrant an sol perméable l'ont constam- 
ment lavé en entraînant, après dissolution, une partie de la calcite 
et surtout de l'aragonite plus facilement soluble, empruntées aux 
débris de coquilles de mollusques qui prennent part, dans une 
forte proportion, à la constitution de la roche; et le carbonate de 
calcium ainsi dissous est entraîné dans les eaui de l'Océan, déver- 
soir habituel de la nappe souterraine. 

Il est très vraisemblable que cette décalcification est encore consi- 
dérablement aidée grâce à une infiltratioD facile des eaux snperii- 
cielles sur un sol perméable presque horizontal, et aussi par les 
racines de v^étaux herbacés ou ligneux dont le développement 
est favorisé par une terre végétale déjà riche et par un dimat 
atlantique su£Bsamment humide. Si l'on admet — et il est facile 
d'en faire la preuve — que les grès pliocènes ont abandonné j>ar 
décalcification leurs grains de sable quartzeuxetschisteux, une partie 
du phosphate de calcium des coquilles marines triturées qui entrent 
dans leur composition , enfin leurs éléments argileux et ferrugineux ; 
et si l'on songe que les détritus v^étaux ainsi que les produits 
axotés qu'ils peuvent donner ont dû s'accumuler sur place avec les 
minéraux insolubles, on se fait une idée très simple de l'origine 
de ces terres v^étales noires ou rouges. Et cette théorie de leur for- 
mation a l'avantage de répondre à toutes les objections soulevées 
par celles de mes devanciers. 

D'ailleurs, la fertilité des terres du R'arb s'explique moins par 
leur richesse en éléments minéraux et oi|;aniques, que par un 
régime de pluies suffisamment abondantes et bien réparties durant 
la saison utile. 
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ZONE FBONTIÈBE D'OUJDA. 

La soQe fronlière d'Oujda est, des différentes régions marocaines 
qu'il m'a été doimé de parcourir au cours de ma mission, celle 
qui a le plus toi^temps retenu mon attention. 

Je t'ai limitée au sud à la ligne El Aricba-Bei^ent, et au nord 
je suis allé jusqu'à la mer. 

J'ai cru devoir, de temps en temps, fouler le sol algérien afin 
de rattacher mes observations, et surtout mes relevés cartogra- 
phiques, à mes travaux antérieurs"'. 

J'ai pu, grâce à l'extrême hienveillanccdeM. le général Lyautey, 
et de M. Destailleur, commissaire du Gouvernement, de M. le co- 
lonel Félineau, commandant la colonne d'occupation et de M. le 
lieutenant-colonel Heorys, parcourir une grande surface des tribus 
de la rive droite de la Moulouya qui font, en principe, partie de 
l'amalat d'Oujda. 

Cette vaste région est traversée, de l'est à l'ouest, par quatre 
chaînes parallèles qui sont, en allant du sud vers le nord : 

1° La petite chaîne da Djebel Sidi El Abed qui jalonne la ligne 
El Aricha-Bei^uent; 

2' La chaîne des Béni Boa Zeggou qui relie la Gada de Debdou 
anx monts de Tlcincen-R'ar Rouban par les Djebel Béni Vala, 
Haddada, Maggax et Mahasseur, d'une part, les Djebel Zekkara et 
Metsila, de l'antre; 

3° Le mtusif des Béni Snassen qui forme le prolongement vers 
l'ouest de la chaîne du FiJhaoucen; 

4° EnCn au nord une petite chaîne cAtière, le sahe) du Korn 
ech Chenu semble relier ce que j'ai appelé la chaîne du Skouna 
aux massifs de la rive gaucbe de la Moulouya, notamment au 
Djebel Kebdana. 



'" Loui* Gentil, fifuim itraligraphiiinf et jiétngraiiliiifue du bnsiin 
Tafra. P>rii, 190Ï, (Tlièw ik doclnral.) 
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Les quatre rides monlagneuses bien individualisées ([ue je viens 
de citer séparent des r^ons de plaines importantes : 

1' La région dei goda qui s'étend entre la chaîne du Sidi El 
Abed et celle des Béni Bou Zeggou; on y distingue la Gada de 
Bergaent et la Gada d'El Mzaiid parmi les plus importantes. 

3° La plaine det Aagad qui, limitée par la chaiae des Béni Bou 
Ze^oa et le massif des Béni Snassen , s'étend depuis la région de 
LallaMarnia jusqu'au delà d'Aïoun Sidi Meilouk, aux abords de 
la Moulouya. 

3° Enfin la plaine des Trifa qui s'étend au nord des Ëeni Snas- 
sen et se trouve limitée à l'est et à l'ouest par l'oued Kiss et la 
Moulouya, au nord par le sahel du Korn ech Chems. 

STRATIGRAPHIE. 

La série des terrains qui prennent part à la structure de la 
R-gion qui nous occupe est assez complète et quoique ne renfer- 
mant pas tous les termes de la série stratigraphique que j'ai décrite 
dans le bassin de la Tafna — qui forme en partie la région limi- 
trophe — elle la complète, surtout en ce qui concerne les terrains 
primaires. 

A. Tbhuains pbihaiiibs. 

1° Le Silurien est représenté par les schistes argileux ardoisiers 
ou lustrés intercalés de grès quartziteui, blancs ou colorés par des 
oxydes de fer, qui a£Qeurent dans la r^ion de B'ar Bouban et se 
jtoursuivent sur plusieurs kilomètres, à l'ouest au Maroc, dans la 
direction du Djebel Metsila et du Djebel Mahasseur. Ces dé]>ôts 
afDeurent paiement suivant l'axe de la chaîne des Béni Snassen 
où il serait fort intéressant de pouvoir les suivre. 

Les schiites de R'ar Bouban, étudiés par Pomel et Pouyanne, 
ne m'ont offert, pas plus qu'à mes devanciers, le moindre débris 
organisé. Mais je n'hésite pas à les considérer comme étant, en 
partie du moins, tes représentants des Schistes à Graptolithes 
gothiandiens que j'ai décrits dans le Haut AUas occidental où ils 
sont superposés aux schistes et quarUites ordovicieas. La même 
succession litho)(^ique se trouve à la frontière algérienne et. 
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jusqu'à preuve paléontologique du cootraire, peut lui être parallé- 

lisée. 

2° La présence du Divonien est beaucoup plus douteuse. Il 
faudra peut-être rapporter plus tard à des dépâts de cet âge des 
{p«s bruQs alternant avec des schistes ai^leux uoirâtres ou bru- 
nâtres qui sont associa aux schistes de R'ar Bouban ; mais rien ne 
permet encore de l'affirmer. 

3° Le Carbonifère est nettement caractérisé par des faunes im- 
portantes. 11 offre dans la Itaute vallée de Toued Isly la succession 
suivante considérée de bas en haut. 

a. Ai^es schisteuses noirâtres avec bancs de calcaires k en- 
crines renfermant la riche faune du ravin de l'Aouïja et du Guelih 
en Naam avec Spirifer, Prodactat, (joniatites. Polypiers, etc., d'une 
épaisseur totale d'au moins 5o mètres. 

b. Alternances d'argiles schisteuses ou de schistes noirs et de 
bancs de grès verts, brunis b la surface, avec faune de GattnpoAu, 
Lamellibranches, Crinofdes , etc., du col de Djerada, cTune puis- 
sance d'an moins i5o mètres. 

c. Grès brunâtres intercalés de petits poudiogues à galets de 
quartz ou de roches volcaniques alternant avec des lits de schistes 
noirâtres avec faune de Spirifer, du ocA d'Okba, d'une épaisseur 
d'au moins loo mètres. 

d. Schistes noirâtres à silex Doirs, avec lits de grès, d'une épais- 
seur d'au moins 200 mètres. 

L'ensemble de la formation offre une puissance totale niinima 
de 5oo mètres et cette puissance, sur le versant sud du col de 
Djerada, atteipt peut-être un millier de mètres. 

Toutes ces assise* sont fossilifères. L'assise a, Dotammeot, m'a 
offert a l'Aouija et au Gueltb et Naam le* matériaux d'une riche 
faune qui sera étudiée ultérieurement avec tout le soin qu'elle corn- 
pwte par M. E. Haug qui a bien voulu, dès à présent, me donner 
la série de déterminations suivantes : 

PkilHptiaap,, Glypkiocerat tnineatum'Pï^. , Gl. {Goniatitu] iliia- 
tant Sow., PotidiMiella vetntfa (Sow.) Kow., Sp. tn^omUiM Mart., 
iS'p. ttrialiu Mart. , AtkyrU lioixxyi Liv. Ross., iictzia iilothrix^ K., 
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Prodaetv cottata Sow., Pr. piutulont Phil., Pr. corrigatiu M'Coy, 

nombreux Crintrides et Tetracoralliaire». 

(^tte faune caractérise le Viséen. Elle montre l'extension, vers le 
nord, jusqu'aux abords d'Oujda, du Dinaotîen de la r^on de 
Béchar. 

Il est intéressant de faire remarquer que j'ai observé, au>des£us 
des couches qui la renferment, une succession concordante de près 
de âoo mètfes de s^dimeots et qu'une série peut-être plus puis- 
sante succède à cet ensemble dans une région que je n'ai pas encore 
parcourue. Ceci laisse entrev(âr l'existence possible du Mosccrrien et 
peut-être aussi de l'Ouralien , au-dessus des couches viséennes de 
l'Aouija et du Guelîb en Naam. 

Malheureusement je n'ai pas pu observer le substratum des dé- 
pôts carboniRres ci-dessus; ils sont recouvert* en disccH'daiice an- 
gulaire par les calcBires liasiques. 

Les dépôts carbonififeres sont très développés, en partant de la 
frontière algérienne, dans la chaîne des Beui BouZe^ou. Os ap- 
prochent beaucoup de cette frontî^e notamment au Ghekbat el 
Hamn où les schistes noirâtres m'ont fourni des Spirifer et un 
pygidium de Tribolite (PAi^^iia), Ils affleurent dans le Mendjel d 
Akahl 4 )a faveur d'une faille , et ils offrent te m^niimim de déve- 
loppement dans le massif du Djebel Djerada et du Bou Kdtoum. 

Tout le flanc sud du Djebel Béni Yala parait aussi en être formé 
et les grès et schistes carbcuifêres du flanc sud de la chaîne des 
Béni Bou Zeggou peuvent se poursuivre très loia dans l'ouest, en 
allant vers laGada de Debdou. 

Le P«r»uen semble faire défaut 

B, — TennAiHs SEconDAmes. 

h' Le Tria» n'affleuH! que sur la côte, dans les Msirda, en Al- 
gérie, oà il fait suite à la bande de Trias gypseux que j'ai décrite 
le long des côtes entre l'embouchure de Voued Tafna et Nemours. 

5* Parmi les terrains secondaires le Lias est très développé. On 
y observe de bas en haut la succession stratigraphtque suivante : 

a. Grès et petits poudii^ues friables avec argiles gréseuses 
rouge$. Épaisseur moyenne 3o mèlres. 
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6. Calcaires massifs compacts, parfois dolomitîques , très puis- 
sapts, pouvant atteindre et même dépasser 200 mètres. 

c. Calcaires en dalles surmontés de mamo-calcaïres, avec riche 
faune de Céphalopodes, d'une épaisseur d'au moins i5o mètres. 

d. Alternances de calcaires marneux et de marnes. 

La puissance totale des assbes iiasiques peut donc dépasser 
4oo mètres. 

Cette successioD est identique de faciès à celle que j'ai décrite 
dans le bassin de la Tafoa, en Algérie. 

J'avais considéré, avec beaucoup de doute à cause de l'absence 
totale de fossiles, les dépôts rouges a comme pouvant appartenir à 
rintra-Lias (?) et je pensais que les calcaires massifs h devaient 
représenter l'ensemble du Lias inférieur et du Lias moyen. 

Mes recherches au Maroc m^omènent à une interprétation diffé- 
rente par suite de la découverte que j'ai faite aux environs d'Oudjda 
(Djebel et Hamra], dans les couches rouges ou à la base des cal- 
caires Iiasiques b., de la faunule suivante : AnuUlhtu margaritatiu 
Montf., ZeitleriaiahnumUmaiUDaiyidson, TerebmtBlapanctataSov/.y 
liychonella Botenbuschi Haas, Hk. ourvicept Qacmt. sp.,OsUva sp., 
Lima du gr. de giganiia Sow. sp. 

Il en résulte que les couches rouges, ou le conglomérat qui se 
trouve fréquemment à la base des calcaires mauifs, marquent la 
transgression mésolîasique. Les calcaires massifs représentent donc 
la partie supérieure du Lias moyen (Charmouthien) tandis que les 
calcaires en dalles et les marno-calcaires superposés représentent 
bien le Toarcien ainsi que je l'ai décrit dans le massif des Trara. 
En effet, de même que dans les Béni Ouarsous, les marno-calcaires 
m'ont offert, àAr'bal.dans les Béni Snassen, une riche faune de 
Céphalopodes et mes premières déterminations me permettent de 
signaler : l'IyUoceras nilioni Heb. sp., Lytocerm dorcalis Mengh. 
sp., Hitàoceroi hijrons Bnig. Sp., Harpoceras bicarinatam Munster 
In Ziet., U. {Grainmocfras) fallaciosum Bayle sp., Lillia [Haugia) 
Bajani Dum. sp. L. comensis Buch. sp. , Caloceras [Peronoceras] 
siibarmatum J, et lî. sp. , C. sabarmalain var. fibalatam Sow. , C. Ho- 
landrei d'Orh. sp. , C. Acanibopsis d'Orb. sp. , Aulacoceras sp. 

Cette faune rappelle celle des Trara avec des formes un peu 
plus jeunes. Et comme le gisement fossilifère est surmonté 
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d'une assise assez épaisse des mêmes alternances de calcaires et de 
marnes, il ne semble pas douteux que l'Aalénien soit encore re- 
présenté. 

Au pmnt de vue de l'extension de ces différents étages liasiquus 
les couches ronges font ie plus souvent défaut. Je ne les ai guère 
rencontrées que dans le Djebel et Hamra et à la base du massif es- 
carpé du Djebel Mahasseur, dans la chaîne des Béni Bou Ze^ou. 

Les calcaires du Lias moyen sont de beaucoup les plus dévelop- 
pés. Ils semblent prendre part k la constitution de la chaîne de 
Sidi el Abed dont ils formeraient le socle, et ils jouent le plus 
grapd râle dans la chaîne des Béni Bou Ze^ou, formant les escar- 
pements calcaires des Djebel Maggaz, Mahasseur, Béni Yala, Buii 
Keltoum , etc. Ils semblent se poursuivre très loin à l'ouest vers la 
Moulouya. 

Ces calcaires se montrent aux environs d'Oujda dans le Djebel 
el Hamra, le Djebel Metsila. Enfin ils jouent un rôle important 
dans la chaîne des Béni Snassen où ils forment des calcaires à jtïc 
qui donnent au massif son relief caractéristique. 

Les calcaires du Lias se poursuivent à l'est des Béni Snassen . 
en Algérie, où ils constituent par le Birrou toute la région de 
Sidi Bou Djenan et la plus grande partie du Maiiz. Les gîtes de 
zinc de ce massif se trouvent ainsi dans le Lias moyen. 

Enfin ces calcaires massifs prennent une grande part à lu 
structure de la partie occidentale de la chaîne du SI:ouna comprise 
entre Nemours et l'embouchure de l'oued Kiss où ils forment des 
Ilots aux environs d'Adjeroud , au Djebel Zendal , au Djebel Dar 
Salah, etc. 

Le Lias supérieur n'est bien caractérisé que dans la chaîne des 
Béni Snassen. Les calcaires en dalles affleurent sur de grandes sur- 
faces autour du-Gol du Guerbous, taudis que les marno-calcaires 
se montrent sur le flanc septentrional de la chaîne. Ils sont très fos- 
silifères à Ar'bal. 

Jttraiiitftte. — Le Jurassique proprement dît débute par le Cal- 
tovUn qui se montre tran^essif sur le Lias dans la région de 
B'ar Rouban, non loin de la frontière. Ce Callovien, sur leque) 
lions avons antérieurement appelé l'attention M. Lemoîne et moi , 
est formé d'argiles intercalées de lits de grès avec des bancs de 
calcaires marneux. Ces dorniers renferment ii Haci el Bab une 
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riche faune que noiu tMoa» brièveoieot décrite d'après qudques 
spécimenB. 

Je jne suis attaché à fouiller ce riche gisement fossilifère. 

Les dépôts callovîens affleurent sur tout le Vtfsant septentrional 
du Bal Asfour, en Algérie, près de la frontière et il est inténasaDt 
de constater qu'ils se montront transgresaifs sur le Lias et tor les 
schistes primaires de R'ar Boubao. iia tont •urmonlis d'aigiles et 
de grès sableux ouâunqui députent uoe puissance de aoo oaètres 
et qui peuvent représenter VOxforditn. Ce terrain se nuMitre non 
seulement eo Algârie maù au Maroc dans la vallée de l'ooed 
Tiouli 06 il repose directement sur le laas. 

Enfin ces assises aigito-gréseuses sont sunnootées de caictirai 
compacts, subUthographiques, et de dolomies qui coaronnent les 
monts de TlemceQ-R'ar Houban et semblent représenter les autres 
assises du systfcnia jurassique. Ces cakaiiei ou dolomies ne semblent 
pas exister au Maroc dans le) régions que j'ai expirées. 

C — TuauHS mTiuitBs. 

Afioc^. — Les dépAts tertîaiiies les plus anciens que j'aie 
observés dans la r^ion qui Jious occupe consistent dam les alter- 
nances argilo^préseuses et les grès de Miocène nooyen représentant 
la partie supérieure de VHthÂûa et le TortonUu. 

Très dévdoppés dans le bassin du la Tafoa, ces dépâts se pour- 
suivent à l'ouest entre Nemoor* et La £roati^ et pénètrent au 
Maroc par le Sahel du Kora ecb Ghema. Ils ae mootreot ^aJeoient 
dans la vdlée de Bab el Hassa entre le Djebel Tigmoat, qui 
domine le poste de SidiBon Ojeoao, et l'ooed Kiss, 

Au sud des fieni Soassen je n'ai rien vu qui puisse ai^wrlaair 
à des formations de cet âge. • 

Pliocène tl Pléittocine. — Je pense que les d^iâta aaMeiu fli 
ai'gilo-sableux qui recouvrent toute la plaine des IVifa, depuis 
l'oued Kiss jusque vers Cheraa et s'étendent depuis le pied septen- 
trional du massif des Beoi Snassen jusqu'au Sahel du Kam ach 
Chems, doivent être d'âge phadae. Ils sont en eflet, à rapprocher, 
par leur situation stratjgraphique. des dépâts uukigues que j'ai 
décrits dans la vallée moyenae de la Tafna, à l'est de Lalla 
Marnia oh ils forment des terrasses élevées au-dessus du cours 
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de l'oued Tafna, Dû même je rapporterai au Pliocène U ^u» grand* 
partie des gada comprises entre la chaîne des Béni Bou Zeggou et 
celle da Djebel SIdi Et Abad, 

Ces gidii nMi formées de dépôts ailuvioonairet ou târrential* 
argilo4ab)eiu, tvec c»illouti«. et )ont ptrîms eoufODnéw, oomme 
dans la geda da Bergueat, par det caleures lacottree qui dominent 
de plui de t &o mètn* le tbod de U wllée de l'ouad eï Haï. 

Les alluvions du fond du valléet wnt pl^itaeiaes, Ëljet toni 
particulièrement intéressantes dans la partie de la plaine dfif Angad 
comprise entre Oujda et LalU Hemia. 

Û elles reposent, du cdt^ de l'eit, sur les dépàtB elluvionnairas 
à cailloux roulés du Pliocène de la Moyenne Tafoat aux environs 
d'Oujda elles sont couvertes par la carapace calcaire et il eit JBt^ 
resHot d'ob«erver que cette carapace pasw soiu !«) alluvions [dus 
récentes, dans la partie de U plaine df$ Angid k cheval sur U 
frontière. U y a donc lieu de léparer dan* la i^oe Ut alluvion* it 
carapace calcaire d'Oujda qui seraittnt du PUistaeiiu ancitn et lea 
•dluyioQ* de U frontièm qui Mfutitumt le PtHitoeèof récent. 

TBCTOmQUE. 

1° PliusmenU primairet, — Lee plî« le* plu* anciens que l'on 
observe dans ta région qui nous occupe sont ceux qui ont afleeté 
tes «chigt*! et quartzites de fi'ar Bouban. que noua ftvone dawés 
dans le Silurien. Ces plis, groasiàreiiwnt erieutéa N> E.^-S. O., 
appartieoowt à une ancienne «lulae irmoneaise ou vtriique et 
pmt^tre aiwsi à une eiiaiae cdidonienae. iEt* en «ffpt. le Lûu qui 
repoM «UF eea dép6te e été respecté, 

Let gnè», qui pouirnent^tre. d'jprèaee que j'ai dtt.dévooiens, 
appartiendraient à la mène roue de pliaeemeot. 

Je ne crois pta pouvoir iéparer juaquld de ees ridw cneiannea 
les dépAts carbonifères que j'ai observés dans la haute valide de 
l'oued kly. Je signalenu eependwit une diweordtuiee poaNUe, avis 
«• twt eaa ataez faible, V U partie «upérieure des dip^s carbiMÙ* 
f^res. Cette discordance m'a paru exitterau eoid'OJtba. quiemoD 
obcervetion demandemU oonJinu^on- 

3° Pliiinneau ^lpm$. — Le> déj»àt« »e«ûadain» ont é|é afliaeiée 
pur des plis bien |>lus récents, appiirteuHflt un syst«a)e >i|pio< Ua 
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sont grossièrement orientés suivant ia direction générale des 
chaînes. 

Le massif des Beui Snassen parait représenter — d'aprtts ce que 
j'ai pu en voir — un vaste dôme secondaire formant une ellipse 
allongée dans le sens N.N. E.-S.S.Ë. etie plongement p^riclinal 
des couches liasiques s'observe particulièrement bien au col du 
Guerbous. Ce col correspond à la limite orientale du dôme des 
Béni Snassen auquel fait suite un autre ddme, celui du Maziz et 
du Filhaoucen. 

La chaîne cdtière, très morcelée, qui fait partie de ce que j'ai 
appelé , dans le bassin de la Tafna , la Chaîne du Skoana , est encore 
caractérisée par le» calcaires liasiques, mais ceux-ci s'y montrent 
partout renversés. 

Le Lias forme, en efTet, un pli couché, à flanc inverse étire, 
atteignant ou dépassant l'horizoolale qui a été poussé vers le sud 
sur des dépôts secondaires ou tertiaires, avec interposition firé- 
quente de Trias gypseux laminé. 

Ce pli , qui peut être considéré comme une nappe dans la chaîne 
du Djebel Skouna, repose, entre le cap NoéetNemours, sur les dé- 
pôts du Miocène inférieur (Cartennien), et les calcaires du Lias, 
ainsi charriés, sont recouverts, dans cette région et jusqu'à l'oued 
Kiss, par les dépôts en place du Miocène moyen (Helvétien et 
Torlooien). 

Cette observation permet d'avoir un âge précis (Helvétien infé- 
lieur) de la poussée du Lias vers le sud. 

Le charriage du Lias s'est effectué sur une étendue assez faible, 
ne dépassant guère une quinzaine de kilomètres. En effet, le pH 
renversé du Djebel Sidi SeBan, que j'ai décrit antérieurement 
(thèse de doctorat), représente la charnière du pi î charrié tandis que 
sa racine peuts'observer nettement en plusieurs points, notamment 
au cap Noé et au cap Torsa où le Liasse montre enraciné, on 
couches verticales. 

Les plissements intenses de la chatne du Skouna sont limités à 
la côte; la chaîne du Filhaoucen et celle des Béni Snassen qui lui 
font suite ont leurs couches en place. 

Quanta la chaîne des Béni Bou Ze^ou elle est très peu mouve- 
mentée. Les calcaires liasiques qui forment sa superstructure se 
montrent ^u redressés et affectés d'un système de failles ayant la 
direction générale de la chaîne. 
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Cette chaîne constitue, au point de vue tectonique, le prolonge- 
ment vers l'ouest du massif de Tlemcen-R'ar Roubao. 



ERUPTIONS VOLCANIQUES. 

La r^on frontière d'Oujda ne parait pas offrir — du moins 
partout où j'ai pu l'explorer — des roches éjpuptives ou métamor- 
phiques archéenoes. Par contre elle a été, depuis les temps paléo- 
zoiques, le théâtre d'éruptions volcaniques, parfois grandioses dont 
je décrirai avec détails, un peu plus tard, et les différentes phases 
et la composition des roches auxquelles elles ont donné oaùsance. 

i' Volcans carbonijirts. — Les éruptions les plus anciennes que 
j'aie ohservées se sont produites sur l'emplacement actuel de la 
chaine des Béni Bou Z^gou. 

Les érosions successives de Toued Isly ont décapé, dans ta partie 
la plus élevée de son réseau hydrt^aphique, toute une succession 
de roches volcaniques acides où l'on peut observer une grande 
variétéde types rhyolitiques, vitreux ou porphyriques, intercalés, 
en masses non moins importantes, de produits de projection : 
bombes, lapUli, cendres, formant des tufs plus ou moins altérés. 
Des roches de profondeur ou de demi-profondeur se moutreat éga- 
lement en quelques points. 

L'élude micrographique et chimique de tous les types pétrogra- 
phiques que j'ai recueilUs offrira le plus vif intérêt. 

Il m'a été possible de préciser l'âge de ces déjections volcaniques. 
En effet, dans la haute vallée de l'oued Isly, on peut constater, 
notamment an pied dn Guetib en Naam, que les coulées et les tufs 
reposent sur la base des dépôts dinantiens , caractérisés en ce point 
par une faime importante; tandis qu'au col deTadouaout on voit 
la série des grès et des argiles schisteuses du col de Djerada, ou 
des grès du col d'Okba, superposés aux coulées et aux tufs rhyoli- 
tiques de ces volcans. Certains bancs de grès et de petits poudingues 
sont, d'autre part, presque exclusivemeut formés aux dépens de 
ces roches volcaniques remaniées. Enfin on peut constater, en 
d'autres points, que la masse éruptive s'enfonce en biseau dans les 
dépôts carbonifères. 

Les déjections volcaniques de la haute vallée de l'oued Isly sont 
donc intercalées entre des assises successives d'une même forma- 
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tioD et je perue que les deux fauiiet que j'ai reeu«illiei l'une aa- 
deasous de cei dé|ection*, dat» les at^iles et âalcalres k Crinoides 
du Guelib en Naam, l'autre ea dessus dans les ai^iles et grès dti 
col d'Okba pourront indiquer avec la plus grande précision possible 
l'âge de ces éruptions. A tel point que les volcans de la haute val- 
lée de l'oued Iily mMteroDt, peut-4b«, de figurer punnl tes types 
daHîqtiei d«e éruptions corhonlAres connue». 

AUleun, lei vettlgM dei volcans csrboaiAret, ainsi qu« lei di<> 
pdt« «édimentiirei de cet âge, lont recouvert* en transgrcMlon par 
les stlcaires du Liai moyen. 

Lei roohei vâlamiquei lédimeataires Affletinnt sur aoe grande 
surface dans le cirque formé par la haute vallée de l'oued Isly. 
Elles fononntie «nibutement du Djebel MftbaMeur où leur puis- 
sinM députe 4oo mètres. 

Non loin de l'Ain Guenfouda, à Tebutnet, elle* ofilreot des 
types de profbadmir et de deml-profoodour. Dans les Zekkara, ces 
roches voloaniques partissent également tflleurer sur de grandes 
étendues et sur des épaisseurs importantes. 

Il serait Tort fntéresMot de faire une monographie détaillée de 
fies vplcatis dinantienB, mais il est impossible d'y songer mainte- 
nant à cause de rinsufHsanoe absolue des documents topographiques 
sur le pays. 

3* Volcaiu leeondaim. — Les rochi>s voloaniques oarbonlfèn's 
de la chaîne des Benl Bou Ze^ou représentent les seuls vestiges 
de volcans paléosoiques dont )'ai constaté l'eiistence dans la région 
frontière d'OuJda. Je n'ai pas, malgré mes recherches, trouvé de 
traces des volcans permiens que j'ai décrits à l'est dans la province 
d'Alger, on à fonest, dans la chaîne du Haut Atlas. J'ai reconnu, 
par contre, dans les Msirda, aux abords du C^ebel Zendal, l'exil- 
, tence de rodies grenues on ophitiques, faisant partie du ooilAge 
habitud du Trias gypseux de l'Algérie, mais je n'ai pas encore ob- 
servé de traces de ces roches éruptives an Maroc. 

3° VqImm tertiaires. —' Les vestiges de volcans tertiaires sont 
importants surtout dans la région algérienne comprise entre Ne* 
mours et l'oued Kiss où ils ont été déjà signalés par MM. J. Curie 
et Flamand. Dans cette région des éruptions andésitiques, trachy- 
tiquei Ou basaltiques se sont fH-oduites k l'époque miocène. Les 
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rocbei volcaniqaes du cap Milooia, en effet, exiftent întercalé«t 
dans les dëpôu helvétieas qoi bordent la oMe; il en eit de mâme 
de certunes cool^* bitaltîqae* detenvirtHU de Nemoora. 

Je penie i^ement qoe les tnchytes et andésite* â grenat de« 
Meuiiseb Kjia sont An relation avec les dépAts da Hiocëne moyen. 

Aux environs immédiats d'Oujda se montre une mocession de 
roche* leudtiqnei. Ce «ont d*abord de* leucotéphrites porphjroïdes , 
en coulées avec tnfs de projection , qui s'étalent au lad et k l'onest 
de la ville, an pied du Djebel el Himra et jnsqne sor les bei^ de 
l'oued Isly. Lee mêmes roches M rencontrent aussi dans le Djebel 
Metslia, DOtamtoent dans les got^ de l'oued bly et près de Sidi 
Mouçat an sommet de la montagne existent des vestlgei d'anciens 
enlève*. 

Au-deasus, des roches lencitiqneB porphyroîdes d'autres lencoté- 
phriteaoompacts.k phénooristanx rares, ftonnent des coulées im- 
portantes Bcoompagaées de tufs et de scories, dans lei odlinei des 
Seiamara,du E^riiel Hadid, de Tinlanin; des traces de cratires 
apparaissent en plosiears points. Je n'ai pu avoir aucune notion 
9trat%rRphîque précise sur l'âge de ces volcans autre que leur su- 
perposition au Lias et le recouvrement des alluvions andeones de 
la plaine des Aogad. Mais ils rappellent ceux que j'ai décrits dans 
la vallée de la "TaTua et leurs produits se montrent à Oujda dans 
le ntéme ordre de succession. 

Comme, d'autre part, le rivage de la mer helvëtienDe se trouvait 
an voisinage de LalU Mamîa, la région d'OudJa était émergée k 
celte époque miocène et ses voletas étaient suhaériens. Je serais 
ainsi amené k considérer, jusqu'à preuve du oontraire , les coulées 
et scories volcaniques intercalées dans les dépdts marins de l'Hel- 
vétien supérieur, à l'est, dans la vallée de la Tafna, comme re- 
présentant les coulées les plus lointaines des volcans leudtiques 
d'Oajda , épanchées sur les rivages de la mer miocène. 

APPUCATlOns. 

Le problème de l'eau offre le plus vif intérêt dans toute la tonc 
que j'ai parcourue, d'abord h cause de la fertilité de certaines régions 
comme la plaine dns Aogad, ensuite )i cause de l'existence de postes- 
frODtitee et de la présence de la ooloone d'occupation d'Oujda. 

J'ai été amené ainsi à donner à l'autorité militaire une petite 
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étude sur les eaux de Sidî Aissa et je me suis préoccupé des eaux 
dalimeatation des troupes de M. le colonel Félineau. 

Si l'on excepte la petite nappe dont j'ai signalé l'existeoce sous 
le plateau de Sîdi Aïssa et qui existe au contact de grès sableux et 
d'argiles jurassiques partout ailleurs, des sonrces se font jour k 
la base des calcaires liasîques. 

H existe, eo effet, un niveau d'eau fort important an contact du 
Lias moyen et des terrains sousjacenta, scbistes siluriens ou di- 
nantîens, roches volcaniques cariwniftres. L'oued Isly nous offre 
de beaux exemples d'émergences de la nappe formée à ce niveau. 
Le réseau hydrographique supérieur de ce cours d'eau est à sec 
presque toute l'année. 11 est formé de ravins creusés dans les 
schistes carbonilëres ou dans les roches volcaniques qui s'y trouvent 
associées, ravins qui ne sont arrosés qu'au moment des orages. 
Par contre, à la sortie du vaste cirque qu'ils forment il eriste une 
source très importante que les Arabes désignent aous le nom de 
Ras el Ma [ la tête de l'eau , c'est-k-dire la première source ] . 

L',4rn Hat el Ma n'est pas autre chose que l'un des déversoirs de 
la nappe sous-liasique qui a recelé les eaux pluviales reçues par 
tout le massif calcaire des Djebel Maggaz et Mahasseur, sur la rive 
droke de l'oued Isly. 

UAïn Oaenfoada, aussi importante et qui sourd en aval de la 
première, a paiement son origine dans la nappe formée au même 
niveau sur la rive gauche de l'oued. 

Ces deux sources fournissent à l'oued Isly une grande partie de 
son eau. Elles ne sout cependant pas seules. 

L'oasis d'Oujda doit son existence aux sources abondantes de 
Sidi Yahia, situées à 5 kilomètres au sud-est de la ville. Kllcs 
sourdent encore à la base du Lias et sont le déversoir du trop-plein 
de la nappe résultant d'infiltrations reçues par le massif liasique du 
Djebel el lluiura et des lambeaux jurassiques situés au sud de cette 
montagne. 

Les eaux du Sidi Yahia sont amenées à Oujda par des s^iia 
qui travor.sL'Ht les jardins et arrivent à la ville déjà polluées par 
suite de leur exposition à l'air libre. 

Un canal d'adduction rendrait les plus grands services et il con- 
stituerait l'unique moyen d'alimenter en eau dépourvue de germes 
nocifs les troupes de la colonne d'occupation et la population indi- 
gène et européenne d'Uujda. 
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Mais l'adduction des eaux de Sidi Yahia Decessiterait un travail 
assez coûteux et, k son défaut, j'ai pensé qu'il serait possible du 
capter la nappe qui doit exister sous le camp et doit résulter des 
inrUtrations des eaux pluviales de ces tufs et scories volcaniques 
des collines des Semmara qui entourent la ville d'Oujda. 

M. le colonel Félineau a bien voulu, à cet effet, faire creiistr, 
sur mes indications, un puits au voisinage de son camp, travitil 
qui n'était pas achevé lorsque j'ai quitté le pays. Ce puits traversera 
les alluvions pléistocènes et la croûte calcaire de la surface, puis 
pénétrera dans les laves et les tufs leucitiques. £t, d'après mes 
relevés, la nappe sera atteinte vers une vingtaine de mètres de pro- 
fondeur. Cette nappe offrira des garanties assez sérieuses d'inuocuilé 
mais il serait préférable, si le département de la Guerre ou celui 
des Affaires Etrangères pouvait engager une assez forte dépense, 
de capter méthodiquement les eaux de Sidi Yahia et de les ame- 
ner par conduite souterraine à Oujda'''. 

EnGn il me parait inutile d'insister sur l'importance que pour- 
rait offrir l'irr^ation dans les environs d'Oudjda. 

La partie de la plaine des Angad comprise entre cette ville mai» 
caine et Lalla Mamia m'a semblé susceptible d'être arrosée par 
des canaux artificiels, étant données sa disposition topc^raphiqiie 
d'une part, et l'existence de nappes aquifères souterraines, en 
amont, dans la vallée de l'oued Isiy, d'autre part. Et je suis per- 
suadé que cette partie de la plaine des Angad est la plus riche 
parce qu'elle est fermée à l'ouest, dans sa partie la plus élevée, 
par les volcans basaltiques des Semmara, de Tiniania, etc. Il en 
résulte, en effet, que les alluvions de la plaine à l'est de cette 
ligne de collines ont été formées, en partie du moins, aux dépens 
des éléments alcalins et phosphatés de laves et de tufs qui donnent 
une si grande richesse agricole à beaucoup de régions volcaniques. 

Je n'en dirai pas autant de la moitié occidentale de la plaine 
des Angad et je suis convaincu que la r^on comprise entre 
Oujda et Aloun Sidi Mellouk ofhira beaucoup moins d'intérêt à 
l'agronome que la partie de la plaine à cheval sur notre frontière. 

III Au cours de rirapreuion de ce rapport je reçois de H. le colonel t'élîneau 
nne lettre m'anoonrant qii<! la section du génie pitcée sous ses ordres, et qn'il 
aTiit cha^ée de creuser le puits à remplacement que j'avais iadîqtié . a atteint 
■ i3 m. 5o de profondeur nne nappe abondante d'noe eau limpide qui va être 
«oumtM k l'analyte bactériologique. 
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EXISTENCE D'IJNE NAPPE AQUIPÈRE 

SOUS LE PLATEAU DE 8IDI aIssA ( FRONTIÈRE DU HAROC) 

ET CONDITIONS DE CAPTAGE DE CETTE NAPPE. 

Le potte de Sidl Ab» Mt «itué k fêttrimiU ooeid«alalfl du 
mamif de R'ar Roubui*T1eiiieen , sur ud plateau domina par lea 
pitons da Koudiat «d Debar et dlîl Ouam, plateau qui se [wolonge 
vers la vallfe d« i'mi«d TiouU qu'il domine d'eoviroo 9oo mètre*. 

IjC poste est ■etneHement alimenta par qadquei sonrcM qui 
■ourdent k ans quinzaine de mètre* plus bat dans l'^chaocnire du 
Chabet Sidi AIsm. 

Ces sourees, qui s'affaibllBient beaucoup eo ité, doivent être 
considérées comme le déversoir d'une nappe aquif^ qui s'étetid 
sn-deHOus de Sidl Alssa et réralte des infiltrattoiu sur noa tondue 
notable du plateau. 

Quelques donn^ g^Mogiques sont Béoeataims pour pr^ctsw la 
situatÛMi et la formation de cette nappe soatarrajoe. 

La ré^Ui qui nous int^rease, k ce point de vue partieaKer, «at 
fort limita. Elle oA« k U fois dea teirains primaires et secoadaires. 

I. Les terraiiu prù/t^ru sont représentés par des sdiiistes ou 
argiles avec stieii ooin intercalés de lits de grès et {urfoia de petite 
poudinguet k galets quarti«vK. Cet ensemble appartient an C4u-ho- 
nifire inférixtir ou iimvdien. 

Les schistes earboiuAres affleorent dans la vallée de l'oued 
IWilE, noUrament sur la rive gaoehe de la rivi^ dans le Meni- 
dj«j el Akahl. 

n. Les Umiat tMondaint co mp rennent difii^ats Aages du 
Junuifque. 

i* Le LiMM, formés de calcaires massifs, eoostitae tout le aou- 

bassement profond du plateau de Sidi Aïssa. Ces calcaires secon- 
daires affleurent sur tout le parcours occidental du plateau, daus 
la vallée de l'oued Tiouli a la structure de laquelle ils prennent 
la plus grande part 

Ils émergent encore plus à l'est au liond de lit vellée de l'oued 
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ftfinidin, ioiit la manbuat de Sidi Bou BeLw. Il* forment en ce 
point le pied de i'escarpemeat des Djebd TanauH et FouHal. 

9* Le JwraMiiqu m»yem eat nprriaenU par un eyttéme «rgilo- 
gréteox. Des argâe* falenAtra* on Terdfttret iltemeDt tur aoe épiû- 
Mttr de soo à 3oo inèbw vite dei grëe siliceux bruDAtre* ou 
jaunes, friables ou sableux parfois si peu a^lomérés qu'iU sent 
exploita conune sable pour la eonstnictioii des cuenuments. Les 
orgilet dominent à U baie de cette Gmoation, tandis que les grAe 
forment de* bmci ^nii à leur partie supérieure. Ce sont ces 
grès qui, développés sous le poste même, se prolongent v«» ie 
bord de 11 villée de f oued Tiouli à l'ouest et daiu le Guem à Test 

Enfin les grès et argiles du Januiqae moyen sont surmontét de 
akaim bkndiAtiM tn lib réguliers qui forment le sommet et le 
flanc rafri diomi du Guem etee pe t roBre n t dans l'ert.dansla partie 
U plM ânéc da Koodiat ed Dcdiar et du Decberet el Ihoud. 

Ad point de vne taotoniqiie la (tniottirc da la région est aïoes- 
ûveneot simple li doos aooeptooa r«llam des sehistei carbooi(%res 
qui affleurent à la faveur d'une faille dirigée è peu prh N. E.- 
S. O. , loDgeant le Meadjal ei AJcahl pour aller se perdre sous les 
allnvioi» de la plaÎM de l'ooed Miandira. 

Cette faille est Técwte, d'ige tertiMn indéterminé. Elle inté- 
Msse doDO à U fois des terraios primaires et sacondeires. Mais, si 
les schistas e«rt}ootfèittt eaid assez fortement relevés, ayaot parti- 
cipé à des plissements andens d'âga [oimaire, par oontre tous W 
lerrains aecoodairm sont peu mouvementés. Depuis le Lias jus- 
^'au soBunet da Jurassique toute* les assisea sédtneotaîres se 
superposent en eoocordaiica apparente ou du moins avec des dis- 
cordances faibles. 

Un léger pli synclinal se manifeste seulement dans le Jurassique 
moyen entre l'Oued Tiouli et ie tiuem. 

Nappe at]iiijire, — Les grès sableux de Sidi Aissa offrent, à 
leur contact avec les ailles sous-jacentes , un niveau d'eau assez 
important. Le pli synclinal formé dans le système argilo^réseux 
permet, k ce contact géologique, l'accumulation des eaux d'infil- 
tration reçues par tes grès supérieurs. Si l'on remarque que ces 
grès affleurent sur une étendue de d à S kilomètres sur s de 
large on peut se faire une idée de la quantité d'eau ainsi emma- 
gasinée. 
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La coupure du petit ravin de Sidi AïMa intéreste ia nappe qui 
déverse ainsi bod trop^lein. 

Mais si l'on creuse un puits un peu à l'est, dans la direction du 
Guern, c'est-à-dire sur le petit plateau déboisé entre le camp des 
spahis et la source principale, on atteindra forcément la nappe 
souterraine. 

Une estimation approchée de la différence de niveau, entre les 
sources et l'emplacnnent du bureau des adirés indigènes, me 
permet de prévoir qu'on touchera à la nappe i environ une tren- 
taine de mètres. 

Bien entendu , si l'on voulait avoir l'eau en un point assez élevé 
pour alimenter tout le plateau, il faudrait creuser le puits plus au 
sud-est En ce cas la profondeur du puits serait plus ^nde, elle 
pourrait atteindre 4o et même 5o mètres. Mais, en outre de l'avan- 
tage que je viens d'indiquer, un tel puits aurait encore celui de 
toucher k la nappe en un point où elle doit offrir son maximum 
d'épaisseur et par suite où elle est susceptible de donner une quan- 
tité d'eau plus importante. 

Il convient de faire remarquer qu'un pnits ainsi creusé tarira 
les sources duChabet Sidi Aïssa (les sources actuellement captées], 
si l'eau extraite atteint quotidiennement un certain volume, mais 
il oITrira plus de sécurité au point de vue bactériologique, car il 
sera possible, par exemple, en lui adaptant une éolieone, de le 
mettre à l'abri de tonte contamination. 

D'autre part il serait facile de mettre la nappe souterraine à 
l'abri de toute pollution en ])rocédant aux vidanges au pied de 
l'escarpement nord du plateau , en tout autre point qui échappe à 
toute infiltration, pluviale. 

L. (JENTIL. 
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RAPPORT 

SUR 

UNE MISSION SCIENTIFIQUE 

DANS 

LES JARDINS ET ÉTABLISSEMENTS ZOOLOGIQUES 

PUBLICS ET PRIVÉS 
DES ÉTATS-0NIS ET DU CANADA, 

AVEC CONCLUSIONS GÉNÉRALES 

SUR LES JARDINS ZOOLOGIQUËS, 
PAR M. GUSTAVE LOISEL, 

DUIBGTBUR DU 1.ABOH1T0IM D-IMBRTOLOGtl nfÙIHBHTjtLE 
4 L-iCOU HUTtQDB DIS BUTTH-ÉTtlDU , 
lOOl-OGB kVK CaOÈS UCOKDURU DB JBDnS riU.ES i U SORBOHIIE. 



MoHsienBLB Ministre, 

Dans deux rapports précédents, nous avons eu l'honneur de 
vous préseuter l'état actuel de t'oiganUation , du fonctionnement 
et de l'utUisation des Jardins zooli^ques de la plus grande partie 
de l'Europe. Ces travaux, quelle que soit la quantité de documents, 
pour la plupart inédits, qu'ils aient fait connattre, ne pouvaient 
à eux seuls donner tout ce qu'on était en droit d'attendre de pa- 
reilles missions; il leur manquait en effet des condusions géné- 
rales et ces conclusions ne devaient être établies qu'après avoir fait 
une étude comparative des grands établissements similaires existant 
en Amérique. Vous i'avei compris ainsi et vous nous avei fait le très 
grand honneur de nous charger à nouveau d'une mission qui 
devait compléter et terminer l'œuvre commencée en 1906. 

Nous avons rempli cette troisième mission aussi consciencieu- 
sement que nous l'avions fait pour les deux précédentes. Nous 
l'avons préparée par avance avec le peu de documents que nous 
possédionset qui, du reste, nous ont maintes fois induit en erreur. 
MUS. SCtBMT. — \\l. ti 
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Mais notre voyj^e a heureusement coïncidé avec le 7° congrès inter- 
national de Zooli^ie qui se tenait it Boston et 01^ nous avons eu la 
chance de rencontrer un gmad nombre de savants américaîas qui 
nous ont, très aimablement, fourni. des données et des renseigne- 
ments précieux. Nous devons ajouter que notre mission a été 
grandement facilitée par l'accueil cordial et empressé que nous 
svooa trouvé près des directeurs de tous les ^tsblissementa zoalo- 
giques que nous avons visités. 

Nous avons tenu à visiter en détail les plus typiques de ces 
établissement!. Nous avons étudié par uous-méme et avec l'aide 
des documents que l'on nous a fournis les plus importants des 
Jardins ïooloflqiiea, des Aqueriura*, des Parcs de réserve, des 
Fermes d'élevage et des Stations de biolf^ie expérimentale de l'Amé- 
rîque du Nord> Et si nous n'avons pu voir tout ce qui existe dans 
ce genre, du moins avons-nous recueilli directement un nombre 
de renseignements tel que notre rapport vous présentera, croyons- 
nous, un ensemble complet des dilTérentes installations de zoolo- 
gie pratique <|iii existent aux Etats-Unis d'Amérique et au Canada. 

Du reste, conune nous l'avons toujours fait pour nos précédents 
rapports , nous avons soumis les épreuves de ce travail aux directeurs 
des diflérents établissements décrits ici en les priant de corriger eux- 
mêmes les petites erreurs qui auraient pu s'y glisser et qu'il est par- 
fois possible de laisser passer dans un travail de ce genre. 

La table des matières que nous joignons à ce rapport en donne 
le plan délaiUé. Disons seulement ici que noua allons étudier succes- 
sivement, aux Etats-Unis et au Canada : 

A. Les Jardins zoologiques; 

B. Les Aquariums; 

C. Les Insectariums ; 

D. Les Ménageries privées et les Fermes d'élevage ; 

E. Les Réserves d'animaux sauvages; 

F. Les Établissements de /.oologie et de biologie expérimentales. 
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ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. 

A. LES JARDINS ZOOLOGIQUES. 

Nous donnerons tout (Tabord une dassifîcation, par Etats, dea dif- 
férents établissements zoologiques, en ajoutant, pour ceux que 
nous n'avons pas cru devoir visiter, quelques renseignements suc- 
cincts, renseignements dont la plus grande partie nous a été très 
obligeamment fournie par M. Itaker, directeur dn Parc zoologique 
de Washington. 

Etat de Califoumb : San FrancUco (volières et quelques mammifères 

dans le Gitlden Gâte Park], 
Etat du Colouado : Denver (petite ménagerie dans le Ci^ Park; petite 

ménagerie dans i'Elitch'i Gardeit appartenant i H" Elilch Long). 
District DB Columbia ; Waïkinglon [National Zoolo^cal Parkj. 
Etat d'Illinois : Chicago (ménagerie dans Lincobt Park). 
Etat de Massachisetts : New Beâford (petite ménagerie dans City 

Parkj. — Sprint^eld (petite ménagerie dan» l'orest Park) — Botàju *''. 
Etat db Michiga» : Détroit (ménagerie dans Bette-Isle-Park). 
Etat db HiBsouni : Smnt-Louix (volière el quelques mammifères dam 

Farmt Park). 
État dk Nkw-York : New-York City {N«a> York Zoohgical Park; — 

ménagerie dans Cmtral Pai'k]. — Brooklyn (petite ménagerie dans 

Proifmt Park). — B^alo (Zoo, dans City Park). 
Etat de l'Ohio ; Cineiiumti (Jardin zoologique}. — Cayahoga (quelques 

mammifères dans le Silver Laie Park). — Toledol^). 
Etat de Pbxsïlvame ; Philadelphie (Jardin /^ulogique). — Piltsbarg 

(importante ménagerie dam Schenley Park). 
Etat db Washington ; Taeoma (?). 
État db Wisconst^ : Milwaakee : élevage de cerfs dans Washington 

Park, et petit Zoo fondé en 190A par une soriété qui reçoit une sob- 

vention de la Ville. 



") n ja^iaglan*. la création d'un janiinzoologîqneiBoitonfulmiwirétnde 
mais le pr«jet n'aboatit pat. Voir rar ce sujet uae élude de J. Walter Fewke* 
ivu BaïUiK Soeiety of NatunU kiitory, d«c, 31,1889. '^ P'RB'- 
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Ces divers établissemeuts did^nt enormémeat entre eux par 
leur grandeur et par l'importance de leurs cotlectioas , de sorte que 
l'oD peut les grouper, avec les Américaius, en trois ou quatre classes : 
1° les Parcs zoologiqaet doBt la gniDdeur va de loo à sôd acres 
{4o à io5 hectares) qui sont situés en dehors des villes et pos- 
sèdent de grands bois et de vastes endos pour le logement des 
animaux; tels sont les Parcs de New- York et de Washington; 3° les 
Jardins zoologiqaes qui ont une contenance de ao à 60 acres (8 à 
3 i hectares] et dans lesquels les plates-bandes fleuries, les pelouses 
et les bosquets alternent avec les logements d'animaux; tels senties 
Jardins de Philadelphie et de Cincinnati; 3° les Zoo et les Jtfi^na- 
geriei qui sont des dépendances de parcs publics, comme à Chicago, 
à New-York, à BuiTalo, à Pittsbui^, à Détroit, à Denver, etc. C'est 
cet ordre que nous allons suivre dans notre description. 

1" Parc zoologique de New- York. 

Le Parc zoolt^que de New-York est une œuvre toute récenlc 
créée par la Société Eoolt^que de New- York. Elle est due avant 
tout à l'initiative éclairée et au travail incessant du directeur actuel , 
le D' William T. Hornaday, mais aussi à l'activité et à la libéralité 
du Ey Henry Pair lield Osborn, professeur!) Columbia Universlty, 
de M. Madison Grant et de M. Charles T. Barney. Le jH^fesseur 
Osborn a été, dès le début, le guide scientifique de l'entreprise et 
l'on peut même dire que c'est aux Etats-Unis le seul zoologiste de 
carrière qni s'en soit réellement occupé; tous les projets de con- 
structions et d'aménagement conçus par le D* Hornaday ont été 
minutieusement examinés par lui et ses conseils éclairés ont été 
d'une importance capitale pour le succès final. La Société loolo- 
gique doit à son secrétaire général actuel, M. Madison Grant, à 
ses connaissances pratiques de la zoologie des Vertébrés et <i son 
sens des aflaires, son organisation effective; les rapides progrès 
faits par l'entreprise ont été dus, en grande partie, à l'énergie ctà 
l'heureuse ténacité de son secrétaire. Enfin M. Charles T. Barney, 
qui est, depuis 4 ans, le directeur du Comité exécutif, a apporté k 
la Société une aide financière puissante qui a été, évidemment, une 
des principales causes de succès; il a, de plus, inculqué à beau- 
coup d'autres l'idée de suivre son généreux exemple. 

Ces trois hommes éminents parvinrent donc à fonder en 1896 
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une Société zoolt^que dont le triple but devait être d'après les 
statuts : 

> ■" D'établir et d'entretenir ud jardin zoologique public con- 
tenant des collections d'animaux de l'Amérique du nord et d'autres 
pays, pour le profit et le plaisir du peuple, en général, des zoolo- 
gistes, des sportsmen et de tous les amoureux de la nature; 

.a" D'encoun^er et de répandre systématiquement le goât de 
l'étude de la nature et de servir aux pn^rès de la zo(^ogie; 

• 3° De coc^érer, avec d'autres oi^auisations, à la conservation 
des espèces indigènes et de développer le sentiment général qui se 
manifeste actuellement contre leur folle destruction. > 

Le premier soin de la jeune société fut de choisir un directeur 
expérimenté pour le futur jardin, de lui assurer par avance un 
traitement de début de 5,ooo dollars et de le chaîner d'élaborer 
un plan de jardin zoologique. Ce plan devait être conçu de telle 
façon que le nouveau jardin eût une étendue intermédiaire entre 
tes jardins zoologiques d'Europe et les grands parcs de réserve 
d'animaux sauvages. 

Le chcûx fut particulièrement heureux ; il se porta sur le jy Wil- 
liam T. ïlornaday, qui s'était feit connaître à Washington non seul»- 
ment par un projet de création de jardin zool<^que, mais aussi 
par un certain nombre d'intéressantes publications''). . 



") H. Homadny, en dehors de très nombrcui articles dans les Rapports annuels 
et dans le Balutin de la SocUlé de Zoologie, a publié les ouvrages solvants : 

1* Taxideraty and Zoological CotUcttBy (A complets handbook for tbe Uxi- 
dennlst. collector, oaleologlst, muséum -builder, sportsmao and Iraveller); 
ChaHes Scribners'Sons, New- York; seventh édition, in-8°;3G3 pages, logillut- 
trations; 

1° ExUrmiiialion oj thi American bimn (tluited States Government Publica- 
tion, Smilhsoniaa loslitution , 18S7]; i4o pages, 11 illustratïOD*, aod map 
of distribution and citemi 1 nation ; 

3* Tvo yean iit tke Janglt (The eiperiences of a hunter naturalist in India , 
Ceyion, tbe Hday Peninsuiaand Bomeo); Cbarie» Scribners'Sons. New- York; 
Siitb édition, in-8°, 5ii pages, 5i iUastrations; 

i* Tke American NaUiral Hittory, A fenndation of aseful Knowledge of the 
higber animais of Nortb America -, Charies Scribners' Sons, New York, igoi , 
Royd, in-S". iiçi pages, 343 illustrations ; 

5* Campjîm in the Ca/iadian Rockiei (Treats principally of Rocky Mountain 
Goal. Mountain Sbeep, Griiily Bear anil Fanna of tbe Summits of the Rocky 
Monntaina); Charies Scribners' Sons, New York, 190G. in-S*. 353 pages, 
69 illustrationi, I mapi; 
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H. Hornadiy commenç* par aller, sur l'ordre «t aux frais de la 
Société, étudier l'organisation des Jardias zoologiques d'Europe; il 
fit un compte rendu de «m voyc^ qui fut publié dons les premiers 
rapports de la Société ; puis il prépara ud plan détaillé pour la créa- 
tion du Jardin , f^ao qui fut étudié et finalement accepté par la 
Société en 1897. 

M. Homaday avait choisi son terrain dans la partie sud du Brown 
Park, qui appartient à ta ville. 

Une entente a'établit piomptement entre la Société et la ville qui 
concéda gracieuaement à la Société la jouissance de ce terrain et 
s'engagea de plus à coopérer pécuniairement et largement à f entre- 
prise. Hais la ville exigea certaines conditions : que la société eiU 
recueilli au moins 100,000 dollars, dans la premiire année, 
avant d'entreprendre aucune construction , et au moins 1 5o,ooo dol- 
lars pendant les trois premières années; — que la Société consa- 
txit entièrement toutes kg recettes futures à l'entretien et à l'amé- 
Itoration du Parc; — que le Parc fdt ouvert gratuitement au public 
cinq jours par semaine (y compris le dimanche) et les jours de 
f%tes légales; — enfin la ville se réservait un droit de contrôle sur 
le Jardin et sur les actes de la Société , sans toutefois se préoccuper 
de la nomination du personnel ni de la direction même du Parc. 

Les premières constructions commencèrent an mois d'août 1898 
et le Parc fut ouvert, pour la première fois au public, le 9 no- 
vembre 1899. Nous l'avons donc visité huit années seulement après 
son ouverture et nous avons trouvé là, le plus bel exemple de ce 
que peut faire un ensemble d'activités désintéressées, intelligemment 
et énergiquement soutenues. 

Au i" janvier 1 907 la Société zoologique se composait de : 

à membre! bisafaiteim ayinl ver*é chacun 10,000 dollars. 

10 membres fondateur» ayant versé cbacnn 5,0oo 

10 mBOibrei fondateun aiiocUt ayant veni cbacuB.. i,5oo 

a mBmbrw protecleura ayant varié chacon 1,000 

19& mombrea à vie ayant v«ni dutcno 100 

1 ,ig3 iDambrN aanoels ayant vtrtt cbamii 10 



e> Tke Nation^ CoUeetiaH oj Hends aiut Hùria, part 1 (New Yorit Zoological 
Part, 1907)! 

■f PofidartfiùalGmidi t« li^ Ntw-York Zo^ogieal Park , 1907. 171 psgu, 
60 figures et 3 cartea. 
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anxqnelB il faot ajouter 9 membres honoraires et 8 membres corres- 
pondants. 

La Société a, comme président, l'ei-gouvemeur Levi P. Morton 
et ses affaires sont g^i^ei par nn Comité d'administration composé 
de 36 membres qui se réunissent trois Fais par an; mais en réalité, 
les afiàires de la Société sont efFectîvemeat entre les mains d'un 
Comité exécutif de 8 membres; un Comité scientifique qui n'a 
jamais en qu'une flustence purement nominale est aboli aujour- 
d'hui. 

La Société publie annuellement un très important Beport dans 
lequel nous avons pris plusieurs renseignements et, depuis 1901, 
un bulletin trimestriel dans lequel oo trouve nombre d'observations 
fort intéressantes concernant la vie zoolt^que du Parc. Elle a édité 
un bon guide populaire écrit par M. Hornadav et une collection de 
cartes postales illustrées. 

Les recettes, dont le total s'est élevé en 1906, à la somm6 
de 190,367 dollars, se décomposent ainsi : 

ColiMtioDi de dodvmox membre* à vin 3. loo dollars. 

Coliutions da membres annud» ii,iia 

Souscriptions (p^iolei 7,9So 

Recettes am portes d'entre ('1 8.i3i 

Beceltes diverses ( ft-iriWjei] au parc »3.56S 



<*) L'admission est libre et gratuite de 9 heures ou 10 heures du matin au 
coucher du soleil :)e9 mkrdi, mercredi, lendradi , sunedi et dimimche de chaque 
semaine, et les jours de fjtes loties. Les autres jours, le prii d'entrée est de 
a5 ceitts (1 fr. iâ)pour les adultes et de i5 cent* {o tr. 70} pour le* enfauts. 
— Les membres de la Société ont droit 1 l'entra gratuite tous let jours. — Eu 
1906, le nombre total des visiteurs a été de 1, 39 1,91 7. — Lot enlréM payanlea 
des deux jours par semaine ont rapporté : 



dall.n. 

. 5,{ii 



Le» tPrlvUegesi (ft^'^^- cartes pottales, [iromentdes k iniminx, (irame- 
nidei m bateau, reetaurant. eie) ont ripport^ : 
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Venta d'anîmaiu i.oii doHars. 

Subvention de la riUe iii,965 <" 

La répartition de ces revenus, pour ce qui concerne le Parc zoo- 
logique seulement, est faite dans les chapitres suivants *'' : 

Pour le fonds général de réserve. 

Pour l'adminialration du ptrc et l'enlietien dei collections animalea. - 

Pour l'entretien , les imâionlioni et les agrandiuemoiti. 

Pour publicatioDi , Buarances, etc. 

Pour achats d'animam ; 

Hammifères. 

Oiieaui. 

R^tHei. 



Voici le détail de la somme de i ^ j,g65 dollars dépensée en 1 906 
pour l'entretien et l'administration du Jardin zoologîqiie : 

1. TRAITtHBRTS n nuiiDx. 

Adminislralton' gén'ériîe (traitements, gages, t^é- 

phoiie) ..,.',.'... iS.SgGdollars. 

Entretien dei constructions et dû colleetions 39,475 

Entretien des terrains du parc io.goo 

Toiu. 93>77 1 



3. NotTKBmru. — AluiiutL. — Ditbu. 

Nourriture pour les animaui 1 6, 3or> dollars. 

Chanffage 5,ooo 

Instruments et quincaillerie 3.oon 

Peintures i l'huile >,5oo 

Bois de construction ((nntfter) i.Soo 

Frais de bareani et frtti d'impresâon 876 

Chevaux et voitures, , 1,000 

Uniformes et insignes giS 

<■) La subvention de ,k ville de NeW'York pour le Parc loologique a élë, 
en 1907, de iii,â5N dollars et cette année (1908) de i5j, 617 dollars. 11 eat 
bon d'ajouter que la ville subventionne également l'Atpiarinm et subvient entii- 
remenl anx dépenses de la Ménagerie du Parc central (voir p. i85 et 181). 

Nous nous occuperons plus loin île l'Aquarinm di^ New York qui est administré 
par la même sociW que le Parc loologique. 
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OiBoni poor allées i.ooo dollars. 

Bancs 750 

Posta. tMgftfht et ex[^s 1,000 

raéphone et «onnenes 85n 

Gôtureset griQages 700 

Serrice médicd pour lei emjdoyés et les animaDi.. . , -700 

«ace 3ï5 

DésinféetioD 5oo 

Savons, hrosiea, articles de nettoyage iho 

Meuble* de bnreani 3oo 

Lumière dectriqoe 3do 

Droguerie et médicaments .- i5o 

Divers ■' >,iil4 

Total 5», 19* 



Nous donnqos maintenant en détail les traitements du directeur 
et du personnel de l'administration : 

A. Administri^tion cbntrale. 

NOHBU PIVBMKIT ANHDH. 

dn TITUS OD CLAlStS. IncHI i LviHnici >g07. 

dolln. dsLIin. 

1 Directeur et curateur général 8,000 par bd . . 8,000 

i Secrétaire priocipal J.ooo — 3,ooo 

I Caissier ii5 par mois i.Soo 

I Sténographe 70 — 800 

I Secrétaire 5S — 660 

i SecréUtre 35 — 4îo 

■ T^éphoniite. 3o — 36o 

a Garons de courses 18 — 43i 

1 Portiers 60 — i.iio 

a Portiers 55 — 66n 

» Portiers 35 — 4io 

* Aide-portiers iS — iêo 

I Portier 3o — 36d 

I Portier tdJoÏDt i5 — i3o 

I ' Jant (or ( homme pour les net- 
toyages) 5o — 600 

Entrelien du sysli'ime téléphonique 

dans le ptrr par an lAo 

■ 8 Total 19.47s 
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B. Emplovbh au Jardin zoologiqok proprement dit, 

NOIttU 

in TITRES OD CLAUn. 



■ Curatenn (■ pour le» OiuaQi , 

ipoui-lwiReptH«i).._., J.490 .pfr«B... i,8oo 

I Vétériiwire ,10!" parmoii. i,3io 

t Ganlitoi chefs (1 pour les Oi' 

1 pourlM Itq)tiles]. 80 — i.^io 



11 Gardieni.. 
8 Gardien*. . 



9M0 
5.760 



i Jmiler, 55 _ ,_gjo 

1 Janiior (pour (m petites' «on- 

structions) 5o 

I Janitor ^q 

i Cui(inier .^o 

1 Boacber 55 

3 SurvetUanti 60 



1 Aide-serrurier 5o — 600 

1 Electricien et poMur de fi] de 

fw 80 — 960 

1 CantrooMltre peintre 80 — (|6a 

4 Peintre» 1 sSparjourt" 1,700 

1 Ouvrier pour faire lei l'crî- 

!«•""» 60 par moi». 7*0 

I Garde^magaiin 5o — 600 

^ Charpenlien 3 SoparjourC s, 100 

I Aid»charpentier 70 par mois. 8io 

I IHombier 80 — 960 

■ Aide-i^onabier ~ 1 ^Sparjour'*' 5*5 

1 Femme» de service 3o par moi». 7Ï0 

5i Total t3,o6S 

C. Employés à l'enthetibn dd Parc. 

KOMIBI PATaURT ANNtrSL 

<Ul TITBU on CLASSBS. miuiT • L-ILHCICI igoi 



I Garde-forestier chef i,5oo par an.. i,Soo 

I Gar^n de courses 10 par mois i4o 

<" Le D' Bluir, vétérinaire, ne donoe ici que la moitié de «tn temps. Un 
palholi^iiU, leD' Rrookn, fait (mi p?iiii, Hfut yititr^ par moi» au jardin. 



icvGooi^Ic 



[111 



I Assialant girde-forastîer 80 — g6o 

3 Ouvriers {Ubtren) 55 — 1.980 

1 Ouvrier * par jour, i,4oo 

I Ouvrier i5 ptr moîi 3oo 

I Fleoriite 60 — 710 

1 Jardiaien 70 ^ i ,6Sâ 

« Aide-jardiniers.... 55 — i.3so 

I Aide-jardinier to — 4fto 

1 Surveillant! 55 — l.Sio 

1 Aislatant garde-forestier 100 — i.ioo 

1 Contremaître. 60 — ^ao 

1 Enifdoyé MI Jcnriei 55 — 6A0 

S Codien 55 — 3,3oo 

ai Onvrior* [tabonrt) * parjour. i&.ioo 

1 Fermier. 55 par moi» 660 

1 Aide-fermier 1 par joQr. 600 



53 TotAL 35,ilo 



Le Parc zoologique est situé au uord de New- York, dans la par- 
tie sud du Bronx I^k,tout près du Jardin botanique, à 11 milles 
(17 kilom. 700) environ de l'hAtel de ville. Il s'étend sur une 
longueur de i,5oo mètres (nord-sud) et occupe une snrâkce to- 
tale de 264 acres (io5 hect. 6)0, comprenant aSo acres de 
terrain boisé ou gatonnë, et 3& acres d'étangs. Son sous-sol est 
formé par une sorte de ligne de fatte granitique et gneissique 
élevée de 60 k go pieds [ià & 27 mètres) au-dessus du niveau de 
la mer, bordée k l'est par une vallée au fond de laquelle de grands 
marais ont été transformés en une lai^e rivière. Cette rivière, 
Bronx Rivfr, entre danx le parc par une chute de 13 pieds 
(4 mètres] de haut; elle tombe d'un rebord de granit rose et s'é- 
largit plus loin pour former dt>ux petits lacs : Bronx lake et Lake 
Agasm. En qudques points les crêtes de la ligne de faite sont 
restées dénudées depuis les temps oà un glacier, descendu des 
monta Gatskills, est venu raser ces r^ons; des traces évidentes 
dn passage de ce glacier se voient encore un peu partout ici ; des 
blocs de granit plus ou moins gros, transportés et polis autrefois 

(1) g fbit environ la superficie du Jardtn toologique de Londres. 
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par le glacier, se trouvent encore là où les glaces foodaDlee les ont 
d«^posés, tel le gros Hocking Stone qui repose en t^uUibre par un 
de ses angles sur une table de granit et que les visiteurs s'amusent 
à faire remuer en le poussant légèrement de càté. En d'autres poiob , 
des cuvettes glaciaires sont devenues des étangs tels que Cape 
Lake, Beaver Pond et WUd Fowl Pond; ce dernier est aujourd'hui 
presque entièrement transformé en une profonde tourbière. Cette 
première description peut déjà donner une idée de la beauté de ce 
Parc dont la disposition du terrain vient rompre ainsi heureusement 
avec rhabituelle uniformité de la plupart des Jardins zoolt^ques 
d'Europe. 

La pins grande partie du parc est toujours couverte par l'ancienne 
et magnifique forêt vierge indienne dont les régions centrale et 
orientale présentent des aspects si grandioses qu'il faudrait aller 
bien loin de Newr-York pour en trouver de semblables. Cette (orét 
renferme une quarantaine d'espèces différentes d'arbres et d'ar- 
brisseaux parmi lesquels : des Cbénes blancs, écaHates, et noirs, 
des Tulipiers, des Gommiers , des Hêtres, des Érables, des Cèdres, 
des Sassafras, des Cerisiers sauvages, des Charmes, des Cor- 
Douilliers, etc. 

Dans cette forêt habitent nombre d'Oiseaux iodigèaes qui y 
nicheut en toute sécurité. On a même acclimaté quelques Oiseaux 
étrangers, sur les étangs : des Sternes, des Butors, des Grues, etc. , 
et on y a vu revenir, au printemps, quelques Oiseaux migrateurs, 
tels que des Mouettes rieuses qui étaient parties à l'hiver précédent. 

Des centaines de petits Écureuils terrestres, des Écureuils gris 
et des Ecureuib rouges vivent dans la forêi ; ib sont même deve- 
nus si familiers avec les visiteurs qu'ils venaient sans crainte 
prendre dans notre main les noix que nous leur oRrions. Des Rats 
musqués pulluteot dans tous les étangs. Des Martres et des Belettes 
vivent également dans la forêt, mais on fait une chasse impitoyable 
à ces dernières qui sont de grands destructeurs d'Oiseaux. 

Enfin, comme pour rappeler le souvenir des anciens possesseurs 
de ces bois, tout près de Wild-Fowl Pond s'élève un grand m&t 
tôlem et une maison originale d'Indiens Hinkitdei'Alaska, enlevés 
en 1899 par l'expédition Harriman et rétablis pièce par pièce, dans 
le Broox Park, quelque temps après. Le màt, qui était l'emblème 
d'union de tous les membres du clan , est élevé de io pieds au-dessus 
du ad et mesure près de 1 métro de diamètre à la base. Il est omé. 
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dans la moitié de sa hauteur, d'Ours stylisés, sculptés en plein bois 
et peints en rouge, gris, blanc et noir; il est terminé par un Oiseau 
colossal. 

La façade de la maison , qui appartenait au chef de la tribu , est 
également décorée de gigantesques figures pdntes qui rappellent 
vaguement l'Ours, l'animal totémique. 

On peut entrer dans le Parc par 8 portes dont deux : celle de 
l'est et celle du nord, sont monumentales. Le première, qui conduit 
aux enclos des Bisons, est ornée d'un arc mémorial en fer foi^, 
élevé en l'honneur des anciens possesseurs du Parc. La porte du 
Dord est celle que le visiteur traverse pour arriver ii la Baird 
Court, ornée d'une fontaine monumentale en granit, offerte par 
M. William Hockfeller et tout autour de laquelle se trouvent les 
plus belles constructions du parc. 

Les collections zoologiques qui couvrent à peine la moitié du 
parc sont distribuées actuellement dans lo grandes maisons 
d'animaux, toutes chauffées, dans lo petites maisons dont i 
chauffées et dans la grands groupements de tanières, de volières et 
de corrals. Nous trouvons en plus dans le parc ; les pavillons de 
l'administration , 3 magasins de réserve pour l'hiver, 3 restaurants 
et 6 pavillons de refuge pour. le public. Il restait encore à terminer, 
quand nous avons visité le Parc de New-Y'ork (en août 1907], la 
coostruction de la maison des Éléphants et le pavillon de l'admi- 
nistration dans lequel sera installé un musée comprenant, entre 
autres, une belle collection de têtes et de cornes de Cervidés, 
décrite par M. W. Hornaday. 

Nous donnerons plus loin, au cours de notre description le 
pi'ix des principales constructions. Disons dès maintenant qu'au 
1" janvier 1907 la société avait dépensé, pour plans, con- 
structions, achat et entretien des animaux, environ 35o,ooo dollars 
provenant de ses propres fonds, alors que tous les frais de construc- 
tion de routes, des canalisations, de creusements de lacs et antres 
travaux de ce genre avaient été supportés par la ville. 

Le nombre des animaux qui vivaient dans le Parc zoolr^que de 
New- York, quand nous l'avons visité, s'élevait k : 

Mammifères 638 individus reprusenUiDt 196 espèces. 

Oi»wiB ï.aiS — — 5io — 

RflplHe* 900 — ~ i38 — 

Total 3.756 individus représentaot iH espèces. 



i:,Goo>^Ic 



— 990 — [14] 

AU fin de Tannée, le 3 1 décembre 1907, il y avait oneaugmea- 
talion de iio animaux (£7 espèces) formaot alors un total de 
4,o3ii individus. 

Ces cdlectionB s'augmentent par des naîasances et des élevages 
dans le parc, par des achats et des éclianges. De plus la Société 
favorise l'oi^anisation d'expéditions ou envoie même des agents spé- 
ciaux chargés de capturer les animaux sauvages dans leur pays 
d'origine, comme noua le dirons plus loin. 

I. MAHUlràRES. 

Les Singes et les Lémuriens sont tous placés dans une grande et 
belle construction en briques et pierres de taille, bàtle en 1901 et 
dont le prix de revient s'est élevéà 65,ooo dollars ( 3 3&,ooo francs). 
Extérieurement cette construction présente une longue partie cen- 
trale, flanquée, adroite et à gauche de deux grands pavillons de style 
grec autour desquds court une corniche sculptée représentant diffé- 
rentes sortes de Singes se jouant au milieu des feuillages; k chaque 
extrémité se trouvent deux petite pavillons d'entrée dont les portes 
sont surmontées de frontons sculptés représentant des familles d' An- 
thropoides; enlin, sur le sommet même des frontons, un Cynocé- 
phale assis semble explorer au loin rborîton. Cette maison, longue 
de 163 pieds (dgm. 35} etlargede74 pieds (3 a m. &oJ, présente, 
sur la façade est, une série de la cages extérieures (dont deux très 
grandes, semi-circulaires} , dans lesquelles nous avons remarqué ea 
particulier : un Chimpanzé à longs poib {Pan saljTut tofuoemfarthi 
Gliglioli) du Soudan (né en 1905} et un Chimpanzé à tête chauve 
(Pan pygmeeat Schreber } de l'Ouest Africain. équatorial, capturé à 
la rivière Lualli, cette année même, et paraissant âgé de 3 an». 

Les entrées de cette maison sont ornées de a colonnes ioniques 
qui suppfHlent an fronton où sont scidptées eu relief des familles 
de Singes. Chaque entrée donne sur deux porches d'où l'on a accès, 
de câté, aux couloirs de swvice et, au milieu, à nue première 
grande pièce qui conduit elle-même directement à une galerie cen- 
trale. La maison, très bien éclairée par de laides fenêtres k l'ouest 
et par un toit vitré, est chauffée à 76 degrés Fahrenheit ( a4 d^rés 
centigrades} et maintenue a température cp.ns.taiite par un ther- 
mostat. La chaleur est fournie par des conduites d'eau chaude et 
d'air chaud; ce dernier sort sous chaijue cage puis est attiré en haut 
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et chaste au dehors par de puîsuot* ventilateur* éleetriqaes placés 
près d'un double toit vitré semblable à celui de la maison dei Oi- 
seaux de Sch«nbninn. Ce système de cJbauSage et d'action a été 
copié pour la maison des Singes de Rotterdam comme ooas l'avons 
dit dans notre premier rapport (t XIV, p. go et pt XIX). 

Noos trouvons ici 38 cages : i6 grandes et 3a petites, séparées 
du public par un couloir grillagé au haut duquel sont suspendus 
des appareils tue-moocbes. Au food de chaque cage se trouve une 
diambre de retraite TerméE. Ces chambres forment le toit d'un cou- 
lur de service qui s'étend entre les cages int^eures et les cages ex- 
térieures et sur lequel s'ouvrent les portes de chaque cage. Ce cou- 
loir est élevé de 7 pieds au-dessus du sol et a 3 pieds de lai^ur. 
Toutes les cages sont pourvues de jeux variés : trapèxes, cordes, 
liarres, planches de saut , etc. ; elles peuvent , presque toutes , commu- 
niquer librement avec les cages eatérieuras par un passage muni 
d'une trappe que les Singes ouvrent eux-mêmes très facile- 
ment et qui se referme par son propre poids. Le plancher des 
cages, en bois imperméabilisé, est couvert d'un Ut de foin, excepté 
dans les cages des Anthropoïdes oà le foin est remplacé par de la 
paille. 

Les Anthropoïdes sont tous cantonnés dans la partie nord de la 
maison i ils étaient représentés , en plus de œux que nous avons si- 
goalés plus haut, par deux jeunes Orang-Outans (Simiatatyras L.) 
deBoméofttparunChimpanEé femelle à face noire {Pamatjfnu L.) 

Les autres habitants de la maison représentaient d'assex belles 
séries de Singes de l'ancien continent, de Singes d'Amérique et de 
Lémuriens. 

Les Lémuriens seuls étaient dans des cages vitrées de trois côtés; 
le quatrième cdté, grilli^, donnait sur une seire garnie de plantes 
vertes. 

Disons enfin que deux gardiens suffisent à «ssurer le service de 
cette 



Les Carnivores sont répartb en sept groupements distincts : 
maison des Lions, maison des Pumas et des Lynx, lanières des 
Loups et des Renards, maison des petits Mammifères, tanières des 
Ours, arbre des Ratons et étang des Loutres. 

La maison des lions , construite en 1 goS , en Iniques et pierre 
de taille a coâté 789,600 francs. C'est un grand bâtiment de 
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7 4 mètres de iong, sur 35 mètres de luge, situé au sud-est de 
Baird Court, en face du palais des Sin^, et tout autour duquel 
court une frise sculpta représeotant des têtes de Carnivores; deux 
beaux Lions en pierre sculpta, grandeur naturelle, gardent, comme 
des sentinelles, les deux entrées principales delà maison. La façade 
priocipale de cette maison, orientée au snd-est, présente neuf cages 
extérieures; trois très grandes (deux semi-circulaires et une carrée) 
et six petites. Les grandes cages semî-circolaires ont 33 pieds 
(il m. 5o) de large sur ^3 pieds (la m. 76) de profondeur; la 
grande cage carrée centrale a 38 pieds de cbtè et les petites 
cages ont 12 pieds 6 pouces sur ai pieds. Les grandes cages 
renferment un assez grand bassin, des refuges ménagés dans des 
rochers artificiels recouverts d'une plate-forme et des troncs d'arbre. 
Toutes les cages sont recouvertes d'un toit à moitié vitré; le sol 
cimenté est en pente et présente en avant une gouttière d'écou- 
lement; enlin, le mur du fond, formé de briques vernissées, est, 
dans certaines cages, orné de peintures représentant des paysages 
exotiques. 

A l'intérieur, la maison des Lions présente, k ses extrémités, deux 
vestibules qui donnent accès aux pièces de service (le service de 
cette maison étant assuré par deux gardiens) et an grand hali cen- 
tral. Le c6té ouest du hall est édairé par de grandes baies au-des- 
sous desquelles sont installés des gradins qui permettent à un plus 
grand nombre de visiteurs de voir les animaux. Le c6té est pré- 
sente une série de la cages intérieures : six grandes de i4 pieds 
sur a a pieds et six petites de 1 3 pieds de large et 1 4 de haut. Ces 
cages, qui sont élevées au-dessus du sol, ont un plancher en bois, 
lavé à grande eau tous les jours; leurs parois sont, en partie, revê- 
tues de briques vernissées vertes dont la couleur est en harmonie 
avec l'ensemble de (a maison. Dans chaque cage est placé un tronc 
d'arbre taillé en gradins qui conduit à une plate-forme ^evée où 
les animaux se reposent pendant le jour; cette plate-forme qui con- 
duit aussi aux cages extérieures est, en réalité, le dessus d'une 
loge obscure qui s'ouvre librement dans la cage et où les animaux 
se retirent pour la nuit. 

En arrière, entre les cages extérieures et les cages intérieures, se 
trouve un couloir de service dans lequel peut circuler, sur des rails, 
une cage de fer mobile; des trappes mettent les cages en commu- 
nication avec cette cage mobile qui permet ainsi de transporter faci- 
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lemeiit les animaux d'un endroit à l'autre. Le couloir de service 
aboutit à l'extrémité nord, sous un atelier {Studio) réservé aux ar- 
tistes , et permet d'y amener la cage mobile ; celle^â , élevée par un 
mécanisme, soulève uoe trappe et pénètre dans la cage de l'atelier 
[ pi. V ] où l'animal à étudier est lâché ; puis la cage est redescendue 
et la trappe se referme d'elle-même. 

Au lieu des lourds barreaux de fer qui ferment généralement les 
cages des Carnivores dans les Jardins ïoologiques,on se sert, dans 
le Parc de New Vork, d'un nouveau genre de clôture fabriqué 
spécialement par The Page Woven Wire Fence Company oj Adrian 
(Michigan). Cette clôture, qui est employée pour beaucoup de 
cages et d'enclos du parc, est formée par un réseau de minces 
Gis d'acier k mailles rectangulaires plus ou moins écartée (voir 
p. 371). 

L'aération et la tenue de la maison des Lions sont tdlement 
bien comprises que la Société de Zuolt^e a pu offrir, dans le hall 
central de cette maison, un lunch aux membres du 7* Congrës 
întematioaal de Zoologie (août 1907) sans qu'aucune odeur dés- 
agréaUe soit venue troubler l'appétit des convives. 

Cette maison renfermait alors un bel ensemble de Lions, de 
Tigres, de Jaguars et de Léopards. Aucun de ces animaux ne passe 
l'hiver dehors , à cause de l'humidité du climat de New-York. 

Des Pumas et des Lynx {Lynx canadensù et L. ru/iw) étaient 
logés dans une petite maison spéciale non chauffée. D'autres Lynx 
occupaient une partie de la ■ Maison des Petits Mammifères • con- 
struite en 1 905 pour le prix de 3g,ooo dollars et accolée k la mai- 
son des Autruches, qui fait corps avec elle. Cette construction est 
bien comprise et la mauvaise odeur que dégagent les petits Carni- 
vores est réduite ici au minimum. 

La lon^eur de cette maison est de 170 pieds, sa laideur, de 
54 pieds, et elle renferme 1 76 cages pouvant être réunies ou divi- 
sées k volonté. La disposition générale de la maison et l'agencement 
des cages de cinq types différents ont été inspirés par l'installation 
semblable du Jardin de Francfort dont nous avons parlé dans notre 
second rapport. 11 faut noter seulement qu'ici chaque cage inté- 
rieure communique directement avec un enclos extérieur. 

Comme dans tous les jardins zoolt^quea, on trouve, dans cette 
maison, un assemblage hétéroclite d'animaux étrangers : diverses 
law. scmrr. — ' xvi. it 
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espèces de cluts sauvi^^ : Felit serval, F. nebaloia, F. ben<ja- 
leruà, F. pardalis, F. ti^rina, F. ya^aarondi; de nombreux repré- 
sentants du groupe des Viverridés : Viverra zibetka, V. malacceniU, 
Paradoœariu hacomyttojc , P. kermapkroditat , P. niger , HerpeUet 
icbneamon, Arctitit binturong, Sarieata letradactyla ; des Canidés : 
Lycaon picliis , Valpes macrolis, V. neomexicanat , V. tagopui, Canit 
azara, C. dingo, C.jabattu; des Rongeurs, des Édentés, de petits 
Marsupiaux, etc. 

Les plus grandes espèces de Canidés : des Loups [Canù nabilit, 
C. latmiu) et des Renards [Vulpetjalvas, V.f. argenlalua, V. velox, 
Urocyon virginianai) se trouvent dans des tanières, construites en 
1899 pour le prix de 6,800 dollars. Ces tanières sont creusées 
dans un grand roc de granit de aoo pieds {67 mètres environ] de 
long sur lô (5 mètres] de haut et qui présente exactement la 
forme du dos bossu du Bison mile. Une frange de petits arbres et 
de buissons l'ornent du côté ouest; à l'est, bien abritées par le 
. rocher lui-même et par de beaux arbres qui croissent tout près de 
là, s'ouvrent les entrées des tanières dans de petits endos exté- 
rieurs; chaque tanière a une surface de 16 pieds (5 m. 3o) sur 
48 [16 mètres) et une hauteur de 9 pieds environ (3 mètres]; )c 
sol est couvert de moellons qui forment des gradins pour per- 
mettre à l'animal de prendre plus d'exercice; enfin, la partie où 
dorment les animaux est revêtue de planches encore pourvues de 
leur écorce. Dans le voisinage de ces installations, sur le bord 
ouest de l'étang tourbeux dont nous avons parié plus haut, se 
trouvent qudques exemplaii'es de la grande et belle Loutre du 
Canada qu'on ne trouve plus guère à l'état sauvage, en Amérique, 
que dans la Floride et dans le sud de la Caroline. L'aménagement 
de l'étang des Loutres, où vivent également des Coypoua, dans 
des compartiments distincts, a coûté i,aa& dollars [ti,i35'francs). 

Les installations des Ours ont été construites à la même époque 
et d'après le même type que celles dns Ix>ups, mais avec des pro- 
portions beaucoup plus vastes (pi. Il, fig. 3]. Elles ont coûté 
32,000 dollars (160,000 francs] et font un très bel effet. On ne 
trouve là ni les Fosses profondes d'autrefois, ni les constructions 
moyenâgeuses des Jardins d'Allemagne. Les Ours sont placés dans 
9 grands enclos bétonnés , pourvus chacun d'un bassin de plonge au 
milieu , et de reluges très secs creusés dans une haute paroi grani- 
tique naturelle sur laquelle les animaux peuvent grimper. L'an 
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de ces endos, situé sur le flaoc est de la paroi de granit et dont 
l'améD^ment seul a ooàtë 3,735 dollars (18,676 francs), reo- 
rermait exclusivement des Ours blancs. Ces g enclos contenaient 
la plus belle collection d'Ours que nous ayons jamais vue : 

Un Ours polaire {Vnas maritimus) de la Nouvelle-Zemble; 

Dent Ours Yakntat (U. daBi) de l'Alaska; 

Ua Ours péninsulaire (17. merriami) de la péninsule de l'Alaska 1 

Un Ours de l'Alaska ( U. eulophm) de l'tle de l'Amiraaté (Alaska) ; 

Trou Ours grizzly {U. horribilis) : 1 du Colorado, 1 du territoire de 
Ynkon, 1 duWyooûng; 

Huit Ours noirs [U. amerieanas) : 1 de Pensylvanie, 1 de Virginie. 
3 d« l'Alaska, 1 de l'Ontario occidental ; 1 du Wisconsinvi du Mexique; 

Deux Ours Cinnamon [V. americanai) : 1 do Colorado, 1 du Wyo- 

Deux Ours de Syrie ( U. lyriacai) de la Turquie d'Asie; 
Trois Ours bruns ( U. arctoi) de la Russie centrale; 
Deux Ours Isabelles à oreilles poilues [V. piicalor] de la Mongolie 
nord-ouest; 

Deux Ours noirs de l'Himalaya (f. lortfuatus) du Japon; 

Un Ours Japonais ( U. japonicas) du Japon ; 

Un Ours à grandes lèvres ( V. Uihiattu) de l'Inde ; 

Deux Ours du Japon {V.firox) de Yezo, Japon; 

Déni Ours Malais ( V. mataymuu ) de Bornéo ; 

Trois Ours hybride* (I/. pUcator-arctot) nés dans le |>arc. 

Soit, au total, 35 spécimeas représentant i4 espèces. 

Notons que plusieurs Ours Reproduisent ici et qne les Cinna- 
mons, les Ours bruns et les (Jrizzly surtout s'y développent très 
bien. 

Les Ours laveurs ou Ratons sont représentés ici par une dou- 
zaine de Procyon totor h. qui passent la plus grande partie de 
leur journée à califourchon, les quatre pattes pendantes, sur les 
branches d'un cMre qui s'élève au milieu de leur enclos. Le tronc 
de cet arbre, haut de 4o pieds environ (i3 mètre»), est entouré 
par une petite maisonnette rustique, suspendue h quelque distance 
du sol, et divisée en 10 couipartimi^nts. 

Au niveau du sol, sous la maisonnette, se trouve un plancher 
sur lequel on place la nourriture, et non loin de là, est creusé un 
basoÎD d'eau courante. La petite cour sèche qui forme l'endos des 



icvGooi^Ic 



-- 236 — [20J 

Ratons est entourée d'un grillage qui se recourbe en dedans à la 
partie supérieure , pour empêcher les animaux de s'échapper. 

L'installation des Pinnipèdes [qui a coAté d)700 dollars 
[33,&oo francs)] est belle, mais moins grande et peut-être un 
peu moins bien comprise que celle de Londres et de quelques 
jardins allemands. Elle ae compose d'un grand bassin au centre 
duquel s'élèvent deux îlots rocheux creusés de grottes artificielles 
dans lesquelles les animaux peuvent se retirer. Cet étang était ha- 
bité , lors de notre visite , par six Zalophai califomianus. (PI. I , fig. 3. ) 

Les Rongeurs sont placés en plusieurs endroits du Parc; cepen- 
dant la plus grande partie se ti-ouve dans la maison des petits 
Mammifères dont nous avons parlé plus haut. On y voit, en parti- 
culier, une très importante collection d'Écureuils représentant neuf 
ou dix esjtèces indigènes et cinq espèces étrangères , trois espèces de 
Porc-Epics, des Capybara, des Agoutis, etc. — Une autre a^omé- 
ration importante de Rongeurs: Lapins, Lièvres, Souris, Rats, etc. , 
se trouve, tout à côté, dans une autre installation qui a coulé 
2,780 dollars {13,900 francs) et qui se compose d'une suite d'enclos 
de 10 pieds sur 3o(3 m. 3o X 6 m. 60J; ces enclos sont limités 
par des murs qui s'enfoncent profondément dans le sol et sont 
surmontés par un grillage à larges mailles. Le sol de chaque enclos, 
bien drainé et fortement lassé, supporte des rochers creusés de 
nombreux terriers. En hiver, au moment de l'hibernation, la plu- 
part de ces Rongeurs sont transportés dans la maison des petits 
Mammifères qui est bien chauffée et oà le public peut continuer à 
les voir. 

En descendant vers le sud, on rencontre, à quelque distance de 
là, un grand enclos circulaire où vit une colonie de Marmottes des 
prairies [Cynomys ladooicianut). Cette installation qui a coûté 
800 dollars {4,ooo fr.) se compose d'un espace de 80 pieds 
[36 m. 60) de diamètre, soigneusement drainé et entouré par un 
mur qui s'enfonce dans le sol jusqu'au roc; ce mur est surmonté 
par une clôture de fer qui se recourbe en dedans à la partie supé- 
rieure. 

Des Myopotames Coypous vivent à côté des Loutres. EnQn une 
colonie de Castors américains s'est construit une hutte au milieu 
d'une grande et belle mare pittoresquement située au fond d'un 
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vallon granitique boisé. •L'endroit, dit avec vérité le guide du 
Jardin , est si retiré , si silencieux , si sauvage que l'on se croirait au 
cœur des solitudes des Adirondacks. > C'est une étendue d'eau 
entourée par une bande herbeuse d'une contenance totale de 3 acres 
et limitée par une clôture de fd de fer recourbée en dedans par le 
haut; de place en place, s'élèvent des tlots rocheux; du milieu de 
la mare et des rives, quelques beaux arbres: chênes, gommiers, 
érables, dont le tronc est protégé k la base par de solides grilli^es, 
étendent leur ombre sur cet endroit tranquille. D'autres arbres ont 
été sacrifiés à la dent des Castors et leurs troncs abattus sont encore 
couchés au travers de l'eau. Les Castors ont construit ici une digue 
.longue de 4o pieds (i3 m. 3o} environ sur 4 pieds (i m. ao} de 
haut avec de la terre battue et des branchages dont ils ont préala^ 
blement enlevé l'écorce. La hutte elle-même a lo pieds de dia- 
mètre (3 m. 3o) sur à pîeds( i m. 20) de haut; elle a été construite 
en trois mois, avec les mêmes matériaux que la digue, par 10 Cas- 
tors; mais elle s'augmente tous les ans par l'apport de nouveaux 
matériaux. 

Malheureusement les visiteurs ne peuvent presque jamais aper- 
cevoir les Castors qui sont toujours retirés dans leurs trous ; aussi 
a-t-on placé un exemplaire de cette espèce, bien en vue, dans la 
maison des petits Mammifères. 

Notons encore, que le creusement et l'aménagement de l'étang 
des Castors a coûté 3,i&o dollars (15,760 francs). 

Les Ruminants sont tous groupés le long des câtés sud et ouest 
du Parc, dans une quinzaine d'installations distinctes; ces instal- 
lations sont pourvues, pour la plupart, de vastes enclos eiténeurs, 
parfois même de prairies ou ranges, dans lesquels les animaux 
semblent vivre comme à l'état sauvage. Il est à remarquer que ces 
enclos sont entourés d'un treillis formé de ces minces Tds d'acier 
aux larges mailles, dont nous avons déjà parié au sujet des cages 
intérieures de la Maison des Lions ; malgré leur légèreté, ces treillis 
ont une résistance et une élasticité telles qu'anctin animal, même 
un Bison ou un Eléphant, ne pourrait, parait-il, les briser. 

Les • Ranges > des Bisons sont le type de ces vastes instailatinns. 
Ce sont des sortes de prairies d'une étendue totale de 20 acres [8 hec- 
tares) entourées presque entièrement par un rideau d'arbres. Du côté 
nord on trouve quatre petits enclos ou corrals qui contiennent des 
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étables rusdques adossées ctHitre une collioe; leur toit plat esl de 
cette façOD accessible par la pente doiice de la coUiae et forme une 
terrasse artificielle qui permet aux visiteurs de voir les animaux de 
près, tout en jouissant de la vue générale des parcs. L'une de ces 
étables qui ont dans leur ensemble 80 pieds (26 m. 60] de long 
forme nif^asin d'approvisionnement pour la nourriture de 2 & Bisons. 
L'agencementcompletde l'installation des Bisons a coilté 3,6oo dol- 
lars (18,000 francs.) 

En septembre 1907, ces enclos contenaient &b Bisons amé- 
ricains dont buit y étaient nés cette même année. Dans un corral 
voisin se trouvait un couple de Bisons européens provenant des forêts 
du duc de HessenSilésie. (Voir notre Rapport de 3° mission, Xi-cA.. 
des Mist, scient., t XV, p. 237.) 

Les Antilopes qui, en 1907, étaient au nombre de 37 individus 
représentant 16 espèces, sont placées dans une maison qui a cté 
construite en 1899-1903 pour le prii de 84iioo dollars 
(i30,âoo francs) y compris l'aménagement des enclos extérieurs. 

Cette maison rappelle en certains points la maison des Antilopes 
de Francfort. Eue occupe, sur le baut d'un monticule boisé, un 
espace de lAs pieds (12 m. 60) de long sur 78 pieds (aS m. ho) 
de large et contient 34 étables ;cellesH:i s'ouvrent d'un côté sur une 
galerie intérieure ovïde éclairée par le toit, et de l'autre sur des 
cours extérieures bien drainées etbienprot^ées. Elles renfermaient, 
lorsque nous les avons visitées, un ensemble un peu disparate 
d'animaux divers; mais les Antilopes seront seules logées dans cette 
maison quand les logements des Élepbants et des Zèbres seront 
construits. Les Antilopes que nous y avons trouvées étaient repré- 
sentées par : un couple d'Elans [ Taurolragui oryx) dont le m&le 
vient de Woburn-Abbey (Angleterre); 5>ar des Gnous, des Addax, 
des Oryx, des Cobbes, des Hîpputragues et des Nilgaus. De petites 
espèces d'Antilopes de l'iude et de l'Afrique sont plaides, à cdté de 
petites espèces de Cervidés , dans une maison voisine où nous avons 
trouvé : Antilope cervicapra Pall; Cervivapra arandineam Bodd; 
Cephalophut grimmi L. ; Telraceros i^uadricornis filain. ; AtUidor- 
chtu euchore, Gazella dorcas L. et 6. bennelli Sykes. 

Les Cervidés, au nombre de i34 individus représentant ao es- 
pèces, sont groupés, à l'ouest du parc, dans sept installations dif- 
férentes ayant coûté de 1,200 dollars(6, 000 francs) à 1,900 dollars 
(9,500 francs) chacune. Les espèces de l'Amérique du Nord que 
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nous avons trouvées ici : Rangifer caribou Gra., Odocoileat fcemio- 
nat, 0, americana* Miller, Cervut eanadensis Erat. Aieeg macklit 
americanus Miller <■', soat presque toutes placées daua de vastes 
eaclos bien prot^és. I^es Cervidés vivent Dtai ici cepeadaat; il 
faut en attribuer la cause, probablement, à l'air humide et forte- 
ment salé qu'ils respireut. Notons en passant que l'expérience a 
montré que les Caribous vivent mieux dans de petits enclos que 
dans de vastes prairies contenant de l'herbe en abondance. Les Cerfs 
d'Asie et d'Europe, qui sont très bien représentés, occupent, pour 
la plupart, dans le nord-ouest du parc, une instalUtion polj^onale 
composée d'enclos rayonnant autour d'étables centrales et ressem- 
blant à celles que nous avons déjà décrites pour les Jardina de 

>" n MÎHte. pour loi» ces Cervidés , une synonvmie confuse de noms popn- 
Uim qui a induit en erreur certains aulenra, et nous a trompe nous-ménv. 
quriqupfois, an cours de noa YojHges; aussi croyonî-noni ^Ire utile aut toolo- 
giftcs en donnant ici cette synonymie. 

B : Cerviu eanadeasù . le représentant en Amérique septentrionale de notre 
Cerf d'Europe, est appdé Wapiti an Canada, Elk (et non Élan comme diient 
certains écrivains français) aux Etats-Unis. L'expreasion Wapiti Detr eat em- 
ployée en Angleterre tantôt pour désigner le Cerf du Canada, lantât pour des 
lorroa» voisines de l'Asie. 

k : Aica machlit americania est appdé t'fun en France, Elaiid en HoUande, 
Eltnn on Elch fa Allemagne; Moose en Angleterre et aux États-Unis, Oriyaal 
au Canada. Malheureusement, les Français appellent souvent Elan, le^ Anglais 
et même quelques Américains f^janr/, l'Omu canna (Desm.) qui est une Anti- 
lope, 

c : Odnceileai hemioniu est habituellement appdé Mule-Deer par les lootogistes 
américains; maii on )e connaît encore sous les nomsde i Jamping Deer, dans le 
Hanitoba, de Black-TaiM Dter dans les Montagnes Rocheuses, alors qne ce 
dernier nom doit s' appliquer à Odncoitmu colambianui des côtes du Pacifiqae, 

d 1 OdocoiUut amtricoHUi est appdé en France t Cariacou, Ctrf de la Lam.- 
liaia. Cerf de Virginie. Dorcéphale onufricain; et aux États-Uni*: fVliiteTalted 
Deer, Ftag-Tailed Detr et Fan-Tailed Detr. Quelques-uns de ces noms peuvent 
correspondre, du reste, àdes Formes géographiques. 

11 faut ajouter, malheureusement, que la synonymie scienlilique de ces espècei 
n'est guère |dus claire que la synonymie populaire; ainsi, nous connaissons au 
moins huit noms seientifiques pour désigner OdacoUeai amcricanui (Miller): 

Crrriu uirainianuj Boddaerl lySâ; Ma:ama americana Lydekler iSg8; 

Cnriacnii vlrgiaianUs . i84a ; Odnenilraa omericnnui Miller 189g; 

Dorrejifinfuji'iri^ininnuiAllen i8g&i Z><unn rir^iniona Allen 1901; 

Dorct^ial. aiatricaniu Hlioads 1897; OdocoiUai virgintaniu llornaday 1907. 
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Berlin fit de Breslaii. Nous avons remarqué ici, comme espèces 
rares : Cervai canademis tuiaticat, Cervut duvaacelUi Cuy.\C. ani- 
color Bechst et C. rqainiu. 

Les Axis, les Sîka et les Daims occupent, dans le voisinage, des 
enclos particuliers; enfin les petites espèces de Cervidés sont pla- 
cées, avec les petites Antilopes, dans une maison spéciale située 
tout près de la grande maison des Antilopes. Cette maison, qui 
acoAlé seule, sans les enclos, 4^,000 dollars (310,000 francs), a 
i58 pieds (47 m. in) de long sur 46 pieds ( i3 m. 80) de lai^e. 
1,'intérieur a un peu l'aspect d'une serre avec des plantes vertes et 
des suspensions à profusion; il se compose d'une longue galerie édai- 
rée par en haut, bordée de chaque cAté par quinie compartiments 
de 10 pieds (3 m. 3o] sur 10, dont ie sol. surélevé, est cimenté. 
Ces étables intérieures, qui peuvent être elles-mêmes sul>divisées 
en deux parties, communiquent toutes avec des enclos extérieurs de 
76 pieds (32 m. &o] de long sur 30 pieds (ti m. 60 j de lai^e. Cet en- 
semble spacieux et bien compris constitue une installation modèle 
pour les collections de ce genre. Nous y avons trouvé, comme nous 
l'avons dit plus haut, un certain nombre de petites Antilopes et une 
série de petits Cervidés parmi lesquels : Cervus pordnai, Cervai 
molaccensit, C. manljac, Moschus mosckijems, Odocoiteas viryinia- 
nat osceola, 0. sinabe, Blaxtocens paladosaa. 

Les Moutons et quelques Chèvres, à l'exception de l'Arcal, du 
MouDon et d'autres espèces délicates qui sont rentrées en hiver 
dans la maison précédente, habitent, pendant toute l'année, une sé- 
rie d'enclos et de grottes aménagés sur une longue coltine granitique 
dénudée, de 5oo pieds (i5a mètres) de longucoret 26 pieds [7 m. 60) 
de hauteur''', abritée, du cAté nord, par un rideau de chênes et de 
cèdres. Nous avons vu. grimpant jusqu'au sommet par le moyen 
de gradins taillés dans le granit, ou bien se réfugiant dans les ex- 
cavations rocheuses creusées dans la partie sud de la colline 1 des 
Moutons Arcals {Ovii cychceros] et des MouHons d'Europe {Ovis 
miuimon); des Aaoudad d'Arabie ou Mouflons k manchettes {Ovù 
Iragelaphas Desm. ); des Chèvres sauvages de Perse (Ca/Jra agagrut 
Gin.); des Bouquetins Markhor [Capra Jalconieri Wagn.);desThars 
de l'Himalaya {Hemitragas jemlaicia A. Smith.). Chose bizarre et 
inexplicable jusqu'à présent, les (Chamois des Alpes et les Chèvres 

i'' L'ami'tnBgcmeiit de celte collines coAté 7.300 dollars (S6.000 francs). 
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des Montagnes Rocheuses (Oreamniumonlontu Ord.) vivent mal sur 
les rochers de granit; aussi place-t-on maintenant les premiers 
dans un petit enclos spécial au soi uni couvert de sahle. O"aot 3"^= 
Chèvres des Montagnes Rocheuses, dont on ne trotive sans doute 
pas d'autres exemplaires dans aucun autre Jardin zoolc^que, olfps 
habitent une construction très simple, mais hieii originale, ("est un 
petit coTTa) , au sol rocheux , dans lequel s'élève une maisonnette en 
bois couverte de grands toils sur lesquels les chèvres peuvent grim- 
per au moyen d'un système de plans inclinés placés devant la 
maison. Les cinq Chèvres que nous avons vues ici ont été capturées 
quelques jours après leur naissance, en mai 1905, dans les mon- 
tagnes de la Colombie britannique ; elles se sont très bien adap- 
tées à leur nouvelle existence ; elles ont grossi normalement et ont 
conservé toute la beauté de leur fouinire; pourtant cette fourrure, 
qui est d'un blanc de neige au printemps, après la mue, ne tarda 
pas à prendre une teinte jaunâtre. Le régime de ces Chèvres 
se compose de foin de trèRe de première qualité et d'avoine 
écrasée. 

A côté de ces Chèvres, se trouvent d'autres animaux des Mon- 
tagnes Rocheuses, les Prong-Horo [Antilocapra americana Ord.) 
que nous devions pouvoir observer quelques semaines plus tard, à 
l'état sauvage, dans leur pays d'origine. 

Les Chameaux et les Dromadaires sont li^és dans une maison 
qui a coûté 3,000 dollars (i5,<>oo francs). Les Caméloïdes de 
l'Amérique, dont le parc zootogique de New-York possède une col- 
lection complète, sont placés dans une maison voisine qui a coàté 
2. 160 dollars (10,750 francs). 

Enfin, il nous reste encore à citer, comme Ruminants, un couple 
de belles Girafes provenant de l'Est Airicain allemand et qui a coûté 
5,5oo dollars (27,600 francs.).;, çe$. animaux vivent depuis sept ans 
dans la grande maison des Antilopes sans avoir jamais été ma- 
lades; ils reçoivent la même nourriture que les Antilopes : foin de 
trèfle, biscuits cassés, légumes crus coupés en petits morceaux mé- 
langés avec du son et du sel gemme "I. 



'''' tUi) détails de oourrilure, de même que toui ceux que i 
ailleurs, «ont lires de la publication fait? par la Société ionlogif|ue de Nt^w- 
York. M. Hornaday, directeur du pai^. • pu l'obligeance de nous en fournir 
beaucoup d'autres que nous utiliserons plus tard . car il noua a demaiid''^ d<' ne 
pas les publier pour le moment. 
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1.0 Pachydermes : ÉléphanU, lUiinocéroa, Hippopotames et 
Tapirs, qui soot actueliem«nl l<^és daos ia grande maison des 
Autilopes seront bîent<te rassembiés dans une maison spéciale 
qae nous avODS vue en construction. Cette maison a 170 pieds 
(5i mètres) dans sa plus grande longueur et 84 pieds (a5 m. 30) 
dans sa plus grande largeur. Elle se compose, à l'inlérieur, 
d'un grand hall central bordé, de chaque côt^, par huit grands 
compartiments dont quatre pour les EléphanU, deux pour les 
Rhinocéros et deux pour les Hippopotames. Chacun de ces com- 
partiments a a 4 pieds (8 mètres) sur 31 pieds 5 pouces (6 m. 45); 
de plus, les Hippopotames ont à leur disposition un bassin de 3^ 
pieds (8 mètres] sur 2 1 pieds (6 m. 3o ). A chaque extrémité de la 
maison, se trouvent deux pièces plus petites pour les Tapirs et les 
jeunes Eléphants. Enfin . tout autour de cette construction , à droite 
etàgnuchedesallées d'entrée et de sortie,seront aménag<'»de vastes 
enclôt où les animaux trouveront à la fois du soleil et de l'omlH^, 
grâce aux grands arbres de la forêt qui seront conservés; déplus, 
les enclos des Hippopotames seront pourvus d'un grand bassin de 
plonge. 

Les Eléphants étiient au nombre de quatre : deux Eléphants du 
Soudan [Elephas oxyoth Matschie); un Eléphant mâle du Congo 
français (£. cychtis], aé en igo3; un Eléphant mâle de l'Assam 
[£, indicus). Ce dprnior, né vers 1896, est arrivé à New-Vork en 
1904 : il a étépe.séet mesuré régulièrement depuis cette époque : 



pittli. ponce*. lÎYru Angluiai. 

1 juillet igo4 6 7 3,7io 

i" mars igo5 6 1 1,5 4i3go 

18 août 1906 7 r> 5,601 

i" tout 1907 7 8 6,ia5 

Depuis 1904, cet Eléphant est utilisé, k son grand plaisir, pour 
promener 1rs enfants dans le jardin quand it fait suffisamment 
chaud. 

1/^ Rhinocéros représentaient ici deux espèces : un Rhinoreros 
aniritrnh !.. capturé en 1906 et deux Ithinncerot bicornU L. : mâle 
d foniello, nés eu juin i9ofi, sur les bords du lac Victorla-Nyania 
et (pli ont coiilc- respectivement 35, 000 et 33,ôou francs. Pi^-s des 



icvGooi^Ic 



[27] — 243 — 

Eléphants se trouvait un petit Hippopotame qui poussait contiituel- 
lement de petits gémissenients , et semblait beaucoup soufTrir 
d'une plaie au cou; il avait été aciieté, pour 3,ooo dollars 
[ i5,ooo francs) à la ménagerie du Parc central de New-York, où il 
était né en juillet 190!. 

Enfin des Tapirs d'Amérique et de i'Iude sont logés dans la 
même maison, mais ils sont séparés du public par une cloison de 
verre destinée b prot^er les visiteurs contre les jets de salive que 
ces animaux lancent fréquemment. 

Nous n'avons pas trouvé au Jardin de représentants de Porcins 
sauvages. 

Les Equidés, représentés actuellement dans le parc, par des 
Chevau» de Prejvalsky [Eqaus prejevahkii] , par des Zèbres de Grant 
{Eqaus harcbelli grantï] capturés en ig03 dans l'Afrique orientale, 
et par des Anes sauvages de Perse [E. persicai) nés dans le Jardin 
zoolf^que de Philadelphie , seront logés dans une nouvelle maison 
qu'on construit pour eui sur un beau tertre herbeux d'environ 
6 acres. 

I^es Mammifères inférieurs sont placés dans la maison des petits 
Mammifères où nous avons remarqué des Edentés : un Tatnsia 
du Texas {Tata nouemcincUx L.), un Apar du Brésil [Tol/pealei 
trictncCiu L. ] , un Taton à 6 bandes ( Datjpat texcinctm L.) ; deux 
espèces de Fourmiliers : Tamandua tetradactyla L. et Myrmtoopha- 
jabata l.., et un Ëchidné. f^es Marsupiaux n'étaient représentés 
qne par un Thyladne ( Thjlacinaa cynocephalut Harrie) placé dans 
la maison des Renards et par des Kangourous 1(^ dans la petite 
maison des Cerfs. 

Nous n'avons trouvé, au Parc zooli^que de New- York, aucun 
représentant de Chéiroptères ni d'Insectivores. 



Les 3 . a 18 Uiseaux du parc zoologique de New-York représentaient 
3o^ genres et iiio espèces, répartis de la façon suivante '*' : 

1 Antrucbes (l'Amérique, représentant 1 etpéce, 

3 Aulrucben d'Airique a espèces. 

'■' An ^1 Jrcpmbre 11107. ces nomhrfi étaient de i.53n individu» repn^pn- 
tant 543 espères, tirux groupes nouveam . Ira Pingouins ut U-t Courourmis on 
Trogonidéa. apparaisaenl alors au jHrdia. 
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H Cwoirt et Rmeni lespèces. 

5 Tia*Dious 3 

i8i Cailles et Faisans. 5g 

lofi Pij^eons et Coloinl)e9 3a 

lo Poules d'eau , Rties , Foulques et Gnllinales 7 

1 Grèbe 1 

34 Mouettes et Sternes 1 1 

17 Pluviers et Bérasseaiu 7 

18 Grues 9 

71 HéroDs, Ibis, Cig<^nes 11 

3 Kamichîs t 



5^7 Cygnes. Oies et Canards 45 

iS Cormorans et P^icaos 9 

Il Vautours américains 5 

35 Vautours de l'ancien ronlinent. Faucons et Aigles . . 50 

33 HilMUi i5 

107 Perroquels, Ara* et Cacatoès ^6 

i Hartins et Calaoa 1 

3 Coucous 1 

1 1 Toucans 5 

3 Pic» 3 

1,1 5o Pauer«auK ordiosires igi) 

Los installations des Oiseaux sont divisées en deux groupes : 
1° le groupe du Nord qni occupe une vallée située au aord-ouest 
du paix: et comprend : Ihe Large BîrdHoaie, ihe Atiaalic Bird 
ïiouse, the Ffyitig caije, tke Ouck Aviary, ikcCope Lahe. 

3° Le gronpe du Sud qui avoisine IVtang des Oiseaux [Wiid- 
Fowl-Pond) et qui comprend : The Pheasant Aviary, the Wild Tur- 
key Enclotare , the Ottrich Home. 

1° Groupe du Nord. — I,a grande Maison des Oiseaux (fig, 1 et 2) 
renferme surtout de» Passereaux et des Grimpeurs. Elle se trouve ii 
droite de l'entrée principale, au nurd-ouest de Baird Court; sa 
construction, qui a coûté 150,000 dollars [ySo.ooo francs) a été 
parfaitement comprise. L'expérience faite sérieusement ici, pendant 
30 mois, ayant démontré que les Oiseaux se portent mieux quand 
ils sontréunis par groupes, ou a donc installé dans cette maison de 
vastes cages où de nombreux Oiseaux vivent en bonne intelligence. 
Cette manière de faire est absolument contraire au principe appli- 
qué dans les anciens Jardins zoologiques où l'on isole chaque pelit 
Oiseau ou au moins cliaqiie couple dans une cage spéciale. 
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Entrée principale et maison des Oisenux. 
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La maison des Oiteaax, au gervice de laquelle trois gardiens 
sont attachés, a la forme d'un L, l'angle de L étant rempli par une 
grande serre entièrement vitrée. Le grand hall , dans lequel on entre 
par la façade principale , s'étend de l'est à l'ouest et est lai^ment éclai- 
ré par un toit vitré ; il a 60 pieds [ 1 8 mètres ) de long sur 5o pieds 
(i5 mètreB) de Wge et est joliment orné de nombreuses plantes 
vertes. Au centre se trouve une vaste volière de 36 pieds(i3 mètres) 
de longueur sur i5 pieds [5 mètres} de largeur et ao pieds 
(6 m. 60) de hauteur, dont le sol surélevé et couvert de sable 
supporte on grand bassin avec jets d'eau, quelques petits arbres et 
un rocher creusé de nombreuses grottes de refuge. Cette cage , qui 
permet le haut vol, renfermait un très bel assemblage de petits 
Oiseaux aquatiques et d'autres espèces variées qui vivaient en bonne 
compagnie. 

Tout autour du hall, séparées des parois de ta maison par des 
couloirs de service, se trouvent 37 cages ayant presque toutes 

5 pieds (1 m. bo] sur 5et g pieds [2 m. 70) de hauteur; deux 
d'entre elles ont 5 pieds (1 m. 5o] sur 13 pieds [à mètres) et 
g pieds de hauteur. Elles sont toutes pourvues d'un petit bassin de 
plonge en faïence et contenaient de nombreux Oiseaux chanteurs 
étrangers, des Pigeons et des Colombes des Tropiques, des Tina- 
mous, des Toucans, des Martins et des Calaos. 

A l'extrémité de ce hall, se trouve à angle droit, le second hall 
formant l'autre partie de l'L et réservé à peu près exclusivement aux 
Perroquets, aux Aras et aux Cacatoès; ces Oiseaux sont placés dans 
3 1 cages de 6 pieds de large ( i m. 80 ] sur 8 pieds de long( s m. 4o ] 
et sur g pieds (2 m. 70) de hauteur. 

La serre qui occupe l'angie de la maison des Oiseaux et qu'on 
désigne sous le nom de • Glass-Courl ■ est destinée spécialement aux 
Oiseaux chanteurs de l'est de l'Amérique du Nord; elle contient 
33 cages dont les plus petites ont 5 pieds (i m. 5o) de lai^ sur 

6 pieds (i m. 80) de large et 8 pieds (a m. ilo) de haut. 

Disons enfin que la maison des Oiseaux est entourée par 33 cages 
extérieures dont une grande cage circulaire de aoxaopieds, 
située au sud-est; cette dernière contient nombre de Bouge-gorges, 
de Grives, de Pics, de Pinsons, etc., qui hivernent là très confor- 
tablement. Les antres cages extérieures renfermaient des représen- 
tants de la famille des Corbeaux et de celle des Merles. 

La GIdtJ-Coart est, à certains points de vue, la partie la plus inté- 
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reiunte de la maison des Oiseaux, car elle contient des reprrieen- 
lants de chacune des 3 1 familles de Paesereaun de Test de l'Amé- 
riqiie du Nord, groupés suivant ud ordre scientifique. A droite et it 
gauche de la porte d'mtrée , sont placés dessertes de tableaux indi- 
quant le nom et ia place de chaque famille et donnant qxielques 
détails sur diacune d'elles. Void comme exemple, la traduction 
d'un de ces tableaux : 

Famille dbs OiSEimc chahteubs AHénicMNS {Mmiotiltibx). 

Ce groupe intéressant de petits Oiseaux brillament colorés est confiné 
dans le Nouveau- Mon de et s'étend jusqu'à la République Argentine. Il 
comprend environ lOO espèces connues, parmi lesquelles 70 visîtentles 
États-Unis; quelques-unes sont alliées aux Bergeronnettes, les autres 
sont ïoiwnea des Tanagras, des Honey-Creepers et des Vireos. Ces Oi- 
seaux habitent les bois , se nourrissent presque exclusivement de Mouches 
et autres Insectes. Ils sont très migrateurs et qudques-uns traveneat 
des nùUiera de milles chaque année, en voJant mâme le nmt. Us pré- 
sentent diverses adaptations dans leurs aptitudes et dans la façtHi de 
chercher leur nourriture; à ces points de vue on peut en faire des séries 
parallèles aux Roitelets, aux Grimpereaux et même aux Bécasseaux, 

Quelques-uns ont une habileté vocale très i-emarcpiable; mais le plus 
souvent leur voij est faible et tremblante ; ce sont , en somme , les moins 
bons des Oiseaux-chanteurs. La plupart de ces Oiseaux se reprodubcnt 
bien dans le nord, construisant leurs nids dans les endroits les plus 
divers, variant depuis le trou de terre, jusqu'au faite des grands arbres. 

Ils sont d'une grande valeur économiqne et doivent partout être 
protégés, car les 4/5 de la nourriture de certains d'entre eux se oom- 
posent d'Insectes nuisibles tel que le eaïuxr worm. 

M. C Williain Beebe, le très actif curateur de la maison des 
Uiieaux, avoulu que les élèves des écoles i{ui viennent visiter cette 
maison y trouvent encore d'autres sujets d'instruction. Il a placé sur 
l'une des parois la reproduction d'une carte faite par M. Homaday, 
le directeur du parc, représentant la distribution géographique des 
ordres d'Oiseaux dans l'Amérique du Nord. Sur une autre paroi 
de la maison, il a disposé 4 modèles en plâtre peint, représentant, 
il un fort grossissement, les |>remicrs stades du développement des 
plumes etmontrantleurressemblance originelle avec les écailles des 
Reptiles et des Poissons. Ce tableau porte la mention suivante : 
■ Les dents des Itequias , les écailles des Reptiles et les plumes des 
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Oiseaux lont toutes des transformations de l'écaillé des Poissons. 
Quoique très différentes en apparence, tous ces organes se déve- 
lo[^ntde la même façon. > 

Dans un tableau voisin se trouvent les spécimens suivants avec 
leur inscription spéciale : 

1° Une écaille de Poisson (Tarpon), une dent de Requin, une plume 
de queue de Paon, cette dernière •employée comme ornement de cour >. 

1° Une grande plume de la Grue couronnée qui « peut être un moyen 
de protection car elle rassemble ans tiges des grandes herbes parmi 
lescpielles l'Obeau demenre; — peut Mre considérée aussi oonune an 
simple ornement >. 

3* Une aile de Bécassine qui • montre les trois petites [Jnmes exté- 
rieures entre lesquelles le vent siflle produisant ainsi le i chant du v(J>, 
au moyen duquel TOiseau appelle ses semblables). 

4° Une photographie grossie ^5 fois représentant la peau d'un em- 
bryon de Poulet âgé de la jours et montrant netlemeut là ressemblance 
qui e!Ùste entre les plumes et les écailles au début de leur formation. 

5* Une plnme de la poitrine du Héron blanc. • Ces plumes se ré- 
duisent A leur extrémité en une fine poudre Manche huileuse qui se 
répand parmi le plnmage de l'Oiseau et le rend imperméaUe A l'eau. • 

Un autre tableau d'ensemble présente des exemplaires des diffé- 
rentes sortes d'ailes et de plumes avec les inscriptions suivantes ; 

I* 'Aile longue et étroite d'un Oiseau de mer adaptée pour un long 
vol continu , sans repos. • 

a' «Aile large et arrondie de la Caille et du gibier de terre adaptée 
pour un vM soudain, rapide et court, permettant à l'Oiseau d'échapper 
aux ennemis (Renard ou Chouette). Cette plame est l'opposée delà pré- 
cédente. * 

3° • La plus bdle plume de l'Oiaean le plus laid du monde : plume 
du dessous de la queue du Marabout C'est la plume qui se rend le plus 
cher pour les boas. • 

4* • Plume de l'aile d'un Pigeon bon volier, à hampe solide , sans 

5* ■ La plus petite plume des ailes d'un Héron , la partie supérieure 
est duvetée alors que les barbes sont unies dans le bas. ■ 

6* ■ Murne de Chonette duvetée tont autour et produisant un vol snns 
bruit. 1 

7° I^ume d'Autruche, oiseau qui ne vole pas, vivant dans des régions 
désertiques , la plume est entièrement duvetée , douce et légère. 
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I Nous dirons, eu terminaDt la description de cette si intéressante 
installation , que tes toits vitrés sont entièrement Ibrmés ici de 
vitres canneli^es de sorte qu'une lumière diffuse et douce se répand 
dnns tontes les parties de la maison. Le sol de toutes les cages est 
couvert d'une couche de sable sous lequel on étend un peu de 
Saniltu Sawdiut [poudre de sciure de bois stérilisée). Les cages 
ont des étiquettes '') portant l'image peinte de l'Oiseau contenu 
dans la cage, ses noms scientifique et populaire, son habitat et son 
alimentation. Quelques cages portent, en plus, des cartes de la dis- 
tribution géographique des espèces représentées. Un tableau con- 
stamment renouvelé donne le nom des Oiseaux nouvellement 
arrivés dans la maison. Enfin , un laboratoire particulier annexé à 
cette maison et contenant une petite bibliothèque est à la disposi- 
tion du curateur des Oiseaux. 

IjS maison des Oiseaux aquatiques, qui a coAté 36,5oo dollars 
(l32,.^oo francs), est située dans le fond de la vnllée, au bord 
d'une petite mare couverte de lleurs et bordée de plantes tropicales. 
Les dix cages extérieures , qui entourent la maison, contenaient des 
Bapaccset portaient chacune une étiquette couverte d'une longue 
notice et d'une carte géographique. Mais cette maison était en 
réparations lorsque nous l'avons visitée; nous la décrirons donc 
seulement d'après les données du guide et les indications qui nous 
ont été fournies sur place. 

ijS. maison des Oiseaux a([uatiques est une construction rectan- 
gulaire de 65 pieds (ig m. 5o] de long sur bo pieds (i5 mètres] 
de lai^. Elle contient une grande cage centrale destinée k recevoir, 
pendant l'hiver, de nombreux Oiseaui d'espèces dilTérentes : Fla- 
mants, Pélicans, Aigrettes, Cy^es, Ibis, Gigc^nes et Canards, qui 
vivent en bonne intelligence dans un grand bassin d'eau courante 
ou sur les bancs de sable et de gravier qui entourent ce bassin. Les 
murs intérieurs de la maison sont décorés de peintures artistiques 
représentant un grand paysage de la Floride et des vues des marais 
de New-Jersey. Ces peintures forment un fond pittoresque derrière 
et au-dessus des cages. Contre les parois latérales se trouvent deux 
rangées de 7 cages contenant habituellement des Oiseaux du même 

''' Ces étiquettes, que l'on relroave un peu partout Hans le parc, sont peintes 
sur plaquas d'acier. 
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groupe; ceux-ci ont k leur disposition un bassin d'eau courante et 
du sable en abondance. Enfin un grand bac vitré placé au fond de 
la maison et copié sur celui de Londres permet aux visiteurs de 
voir les Oiseaux plongeurs poursuivre leur proie sous l'eau. 

A côté de la maison des Oiseaux aquatiques, tout au fond de la 
même vallée, s'élève une très belle volière de haut vol qui a coûté 
10,800 dollars [5^ ,000 francs). Cette volière a 55pieds[i6 m. 5oj 
de hauteur, 75 pieds (33 m. 5o] de lai^ur et i5a pieds 
(45 m. 60} de longueur; sa forme et son ddme rappellent un peu, 
quoique en moins bien, notre grande volière du Jardin des Plantes; 
son sol est creusé d'un grand bassin entouré d'arbustes et dWbres 
de haut jet; enfin, dans son ensemble, elle constitue une excellente 
habitation d'été pour la plupart des Oiseaux qu'on rentre l'hiver 
dans la maison précédente. 

A son extrémité nord , se trouve une grande volière de a 5o pieds 
(75 mètres) de long sur i43 pieds [42 m. 5o) de large dans laquelle 
sont ménagées des séries d'enclos comprenant chacun une partie 
gazonnée, une section d'étang et une partie boisée dans laquelle est 
dissimulée une petite maisonnette de bois : c'est la Dock Aviary 
qui renferme une belle collection de <'.anards, de Cygnes et d'Oies 
sauvi^es de différents pays. 

Enfin ieCope Lake, ({ui se trouve à l'extrémité nord-est, est, avec 
la petite lie qu'il renferme, un endroit très favorable à l'élevage des 
Oies du Canada. 

3" Groupe du Sad. — L'étang tourbeux appelé WUd-Fiml Pond 
forme le centre du groupement sud des installations d'Oiseaux. 
Cet étar^ et la vaste prairie qui l'entoure peuvent être considérés 
comme la Nursery des Oies et des Canards dans le Parc zoolo- 
gique de New- York, L'étang est en effet entouré de hautes herbes 
et debuissons dans lesquels les Oiseaux nichent en toute sécurité, 
et ses bords vaseux assurent aux jeunes couvées la nourriture de 
vers et d'insectes dont elles ont besoin. De petites maisonnettes de 
bois, construites sur pilotis, sont aussi habitées par certaines espèces 
telles que les Canards de bois [ Wood Dack] qui ont l'habitude, à 
l'état sauvage, de faire leur nid dans un creux d'arbre. 

Sur le bord ouest de l'étang, s'élève une grande faisanderie 
dont la construction, commencée en 1899, a coûté 3 1 ,5oo dollars 
( 1 07,500 francs] ; elle se compose d'un ensemble de Ic^meots bas 
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lerminé par un pavillon à chaque extrémité et ayant une loi^ueur 
totale de a&o pieds (73 mètres). Elle présente la dispwitioD gé- 
nérale des faisanderies d'Europe et renferme 48 petite* volière* 
(ai pieds de long [7 m. 30], 8 pieds de large [3 m. 4o] et 8 pieds 
de haut [3 m. 4o]) divisées chacune en deux étages : le* supé- 
rieures destinée* aux Figeons, Colombes et autre* Oiseaux per- 
cheurs ; les inférieures réservées aux Faisans, composées d'une pièce 
édairée par une grande fenêtre et communiquant directement 
avec une cour extérieure, exposée au soleil du midi et contenant un 
abri couvert Ce qui fait le plus grand intérêt de cette taisanderiec'eat 
la magnifique collection d'Oiseaux qu'elle renferme et qui est due 
en entier à la générosité d'un des sociétaires, H. Jacob H. SchifT. 
Cette c(41ectioo présente le plus bel ensemUie de Pigeon», de 
Colombes, de Cailles, de Perdrix, de Faisans, de Tragopaos, de 
Lopbc^ores, de Coqs de bruyère, de Faons, de CcJios, de Poules 
de Guinée, etc., que nous ayons rencontré dan* nos voyages de 
mission. 

Sur le versant de la colline, située de l'autre càté de l'étang, se 
trouve d'abord un vaste enclos boisé dans lequel vivent des repré- 
sentants de ces magnifiques Dindonstauvages que {'(w trouve encore 
dans certains états du Sud; enfin, en face même de la Faisanderie , 
s'élève la maison des Autruches dont la construction a coûté 
39,000 dollars (195,000 francs) exactement comme la maison 
des petits Mammifères, dont elle forme du reste te pendant, et à 
laquelle elle est réunie par un pavillon de repos. 

La maison des Autrucbescontient i3 cages de 10 pieds (3 m. 3o) 
de lai^, 13 pieds (4 mètres) de long et 8 pieds (3 m. 4o) de 
haut, très bioi éclairées par un toit vitré et séparées les unes des 
autres par des cloisons mobiles. Cliaque cage communique directe- 
ment avec de vaele* eo«^o» extérieurs dans lesquels les Autruches, 
les Abéas, les Emeus et les Casoars séjournent pendant l'été. La 
collection d'Autruches présentée ici a été donnée à la' Société de 
xoologie par M. Charles T. Bamey. La maison des Autruches 
renfermait enc<H% provisoirement des Tallégalles, quelques Bapaces 
et des Grues; ces dernières seront It^ées plus tard dans unemaisoD 
spéciale que la Société de aoologie fera construire prochainement. 
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Fhj. J, — Parc zoologiqce de New- York. 
Bassin des Alligators dans la maison des Keptiles. 
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Lit plus (grande partie des Reptil» se trouve placée au centre du 
parc, dans une belle construction de style grec, entourée de lierre 
et de plantes vertes et décorée d'une frise en terre cuite représentant 
de» têtes de Beptiles. Cette maison a été ctHistniite eo 1899-1900 
pour le prix de 5i,goodollar8(i33,5oofniocs); les dimenuoos sont: 
i46 pieds (43 m. 80) dans sa plus grande longuenret 100 pieds 
(33 m. 3o) dans sa pius gnude largeur. L'intérieur, qui est orné 
de plantes vertes et rappelle un peu la maison des Reptiles du 
Jardin de Londres, se compose d'un grand hall central terminé, à 
l'extrémité ouest, par une serre remplie de plantes tropicales. Le 
hall central (qui a 11& pieds sur 4o [34 m. 5o sur 13 mètres]) 
est entouré d'une série de cage* de difiërentes grandeurs. Au 
1" mai 1907, la maison des Reptiles renfermait 9 espèces de Ser- 
penta parmi lesquels un Serpent à sonnette que 00ns avons pho- 
tographié, 7 espèces de Lézards, 8 espèces de Tortuei et 3 espèces 
de Crocodiles. Les grand» Léiards tropicauL, tels que le» Ignanes 
et les Tortue* géaotes, étaient placés dans deux grand* logements 
spéciaux commuaiquaotavec des euclo* extérieurs. 

Le sol des cages des Serpent* et des Lézards est couvert d'une 
épaisse couche de gravier fin que l'on monille tons les jours avec 
de l'eau fraiche; seuls, les Hélodennes, le* Coli^>er iiuadrivitiatai 
(Bolh) et le* Pythons de Seba sont placés snr un plancher de bob 
nu. Chaque cage est pourvue d^un bassin dan* lequel on peut faire 
couler à volonté de l'eau froide ou de l'eau chaude-, les cage» des 
Serpents contiennent de plus des pièces de bois rustiques autour 
desquelles ils s'enroulent On ne met pas de couverture» de laine 
dans les cages de» Serpents, sauf dans celle du Python de Sciui. 

A l'extrémité du hall, devant la serre remplie de Palmiers, de 
Cactus, d'0rchid6es, de Fougères et de Lianes, se trouve un grand 
bassin aux bords sableux qui renfermait 5 Alligators de la Floride 
{Alligator mhistippienMit] et deux beaux Crocodiles de la Flo- 
ride (Crvfodilat amer. Jloridanat) [pi. Ilj. Pendant l'hiver ce bas- 
sin est <Jiaufle, par le moyen d'une canalisation immergée, à une 
température qui varie de 3o degrés à 3â d^rés centigrades, alors 
que celle delà maison elle-même ne dépasse pas 34 k 3o degrés 
centigrades. D'autres Alligators de même espèce se trouvaient dans 
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un p«tit ba»sin extérieur entouré de grilles dont la coDstruction a 
coûte i4oo dollars (7,000 franc*). Ces animaux sont ceux qui 
ont été étudiés par M. Raymond L. Ditmars pour ses travaux 
sur la croiisance des Alligators. M. Ditmars a d'abord fait cette 
remarque intéressante que les animaux gardés pendant toute l'an- 
née à l'air libre ont profité beaucoup mieux que des animaux du 
même âge placés dans l'intérieur de la maison et cela quoi qu'ils 
aient reçu une moindre quantité de nourriture et que cette nour- 
riture leur ait été donnée d'une façon moins r^ulière qu'aux indi- 
vidus témoins. 11 a fait les mêmes (Jwervations pour ce qui con- 
cerne les Serpents et les Lézards qui, dans le même temps, 
atteignaient une taille trois fois plus grande que les individus de 
même âge placés k l'intérieur, dans des conditions de milieu qui 
auraient semblé meilleures apriori. >U faut admettre, nous disait-il , 
que l'air libre , les pluies de l'été et l'eau vaseuse des étangs naturels 
possèdent une tonicité puissante et mystérieuse dont profitent les 
animaux conservés ainsi. • 

Les expériences que M. Ditmars a faîtes sur la croissance des Alli- 
gators ont été entreprises en partie en Géoigie et en Caroline , dans 
l'habitat même de ces Reptiles et en partie au Parc Eoologique 
avec des œufs rapportés par lui; les résultats très intéressants de 
ces expériences ont été publiés dans le 1 1* Rapport annuel de la 
Société zoologique de New-York, 1907, p. i43-i54. 

Au Parc zoologique , les Alligators se sont accouplés dans le 
bassin ; les femelles ont poodu , mais jusqu'ici il n'y a pas en d'é- 
dosions d'feufs. On a remarqué de plus que les Colubridés pon- 
daient d'abord à peu près régulièrement chaque année dans la 
maison des Reptiles, mais qu'ils cessaient de le faire après trois ou 
quatre ans de captivité. Cette maison renferme encore . dans de petits 
Aquariums portatifs rangés le long des c6tés sud et est du h^l 
principal, des représentants de dix espèces de Batraciens parmi 
lesquels des Amphiuma et des Ménobranches. 

La maison des Reptiles renferme, comme la maison des Oiseaux , 
un cabinet de travail avec bibliothèque pour le curateur, M. Dit- 
mars, qui s'occupe très activement et très intelligeomient de son 
organisation. M. Ditmars a placé dans le hali central, pour l'in- 
struction des visiteurs, de grands tableaux représentant la classifi- 
cation des serpents venimeux et leur distribution géographique ; 
sur chaque cage il a placé des étiquettes avec peinture et légende 
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descriptives de l'anima) contenu dans la cage; enfin, il a trouvé, 
pour alimenter les grands Serpents qui ne veulent pas se nourrir 
seuls, un procédé ingénieux que nous n'avons pas été autorisé k 
publier dans notre rapport. Nous pouvons dire seulement qu'un 
Python réticulé a été nourri ainsi pendant 1 1 mois une fois tous 
les lo jours et que maintenant il mange seul 3 ou i Poulets k 
chaque fois. 

Comme exemple de la variété et de la quantité de nourriture 
donnée aux Reptiles, voici le compte de l'année 1901 pour l'ali- 
mentation de 773 animaux : 

Rils >t77& pi^cna, 

Moineani i.i56 

PetiU pouleb 6*4 

Gros poulets *oS 

PigeoDi a 10 

CEufB i,3oo 

t-P'"» *T 

Cobayes 3ii 

Vers de fkrine environ 18,000 

Poissons livaDls — 35,odo 

Crapands — 1 ,000 

Granaailles — 3,000 

Légumes et fruits — *,5oo livre*. 



Services auxiliaires 
DU Parc zoologique de New-York. 

A. Infirmerie et quarantaine. 

^Je Parc zoolf^que de New- York possède un service d'inârmerie 
et de quarantaine qui a rendu les plus grands services et place le 
Parc en tête de tous tes Jardins zoologiques. Ce service fonctionne 
sous la direction d'un patholifiste, le ly Brooks, et d'un vétérinaire, 
le D' W. Reid Blair. 

Tout animal arrivant est mis en observation dans la maison de 
quarantaine pendant 5 on € semaines. S'il meurt pendant cette 
période, son autopsie est faite et montre que, presque toujours il 
était atteint d'une maladie contagieuse. Mais, une fois admis déû- 
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nitivement dans le parc, les animaux soat l'objet d'une surveillance 
et de soini tels que certsiaes maladies ont disparu presque complè- 
lemenL Les soins donoësaux animaux consistentd'abord aies placer 
dans les m^eures conditioDs possibles d'aération , de lumière et de 
sécheresse, puis à désinfecter et à désodoriser fréquemment leurs 
insl^atioDs en y maintenant une propreté méticuleuse et enfin 
à leur donner une nourriture appropriée. Les résultats de cette 
maoi^ de faire ont eu pour résultat d'avoir à peu près éliminé 
la tuberculose du parc; les seuls cas qu'on ait observés depuis 
1903, en dehors des Singes, ont été fournis par un Cerf Sambar 
qui était encore en quarantaine et un Chat Ours (Arcticlù bintnrong] 
qui avait été {dacé depuis peu dans le parc. 

Dans la maison des Lions et dans celle des Antilopes, qui con- 
tiennent cependant un grand nombre d'animaux, il n'y a pas eu 
depuis uD an un «eul cas de maladie d'aucune sorte. 

D'autre part, des neuf Singes qui ont été atteints de tuberculose, 
six de ceux-d sont morts ou ont été tués pendant qu'ils étaient en 
quarantaine ; les trois autres n'étaient exposés dans la maison des 
Primates que depuis peu de temps et, du reste, provenaient de 
dons. En dehors de ces neuf cas, il n'y a eu qu'un seul antre cas 
de tuberculose au Jardin, en 1906. 

Les maladies les ptos fréquentes pendant cette m£me année ont 
été : la pneumonie lobaire (Singes), la broncho-pneumonie [Ota- 
ries et Phoques], ia gastro-entérite (Chèvres de montagnes), une 
affection particulière appelée ici Cage ParafyiU, d'origine mal déter- 
minée et quelques troubles dus à des parasites de l'intestin et du 
ponmon. 

Une observation très intéressante et assez imprévue, qui a été 
faite ici , est la suivante : les grands Ruminants de l'ouest de l'Amé- 
rique du Nord : tes Mooses , les Antilopes, les Prong-Horns, les 
Caribous, les Mule-deers, les Wapitis et même les Bisons se 
portaient très mat dans les vastes enclos herbeux dans lesquels 
on les avait placés jusqu'en 1901 ; une mortalité découirageante , 
due à des gastro-entérites, décimait ces animaux, quand on eut 
l'idée d'en chercher la cause dans l'herbe verte et abondante que 
les animaux mangeaient à leur gré. Le sol de ces vastes enclos 
fut alors labouré et l'herbe détruite en grande [lartie; on donna du 
fourrage sec aux animaux comme principale nourriture \ pour les 
Antilopes même, on fit venir du foin et de la luxeme des plaines du 
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FsrWeaL Lea résultats furent eicellenls et les gastro^ntérites ont 
maintenant à peu près disparu chez ces aonnaux. 

Autre observation k noter ; en 1901, une épidémie de dysenterie 
ulcéreuse, causée par le Balaalidiam coli, amena la mort de tous 
les Singes anthropoïdes du Jardin. Or, en cherchant attentivement 
d'où provenaient ces protozoaires, on trouva que, dans le voisinage 
immédiat des cages extérieures des Singes, se trouvaient des Tor- 
tues géantes des iles Galapagos qui étaient absolument infectées 
de Balantidii. Ou éloigna ces Reptiles et alors toute infection dis- 
parut. 

Ajoutons en terminant qu'une inBnnerie est installée à l'étage 
supérieur de la maison des Oiseaux. 

B. Maison d'élbvaoe et jardin potager. 

Ces services, installés <i Test du parc au delk du Bronx Lake. 
sont destinés à fournir des aliments pour les animaux captifs. 

La Maison d'élevage est one construction en bois de 1 6 pieds 
[d m. 80) sur 30 pîeds [6 mètres] et de deux étages et demi avec 
un sous-sol chauffé où sont placés les incubateurs — Au rez-de- 
chaussée sont les dapiers et au second les niches ponr Cobayes, 
Rats et Souris. Dans le grenier se trouvent les cages à Pigeons. Cette 
maison est sous la direction du chef forestier. Elle a fourni en 
1901 , par exemple.' 



Poidets I , 

Wn» 

Rats 

Ifoineaui (prisMpi^). 

Le Jardin potage a fourni : 

Pommes Ae, terre 30 haiisraui. 

Oignona 10 — 

Panais fi — 

Cél«ri 9,000 pieds. 

Clioui i,5oo — 

Carottes ii5 boisseaux. 

Navels .ti - 

Bi'lleravm 111 - 

Laitues 9,âoo pieds. 



576 

578 
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Tomate* loo boiMeMU. 

Mail (vert) 3,700 épis. 

Poivre. 1 boisseau. 

RhoUri» )8 — 

Haîitee i4 — 

Pois 3 - 

Asperge* i5 — 

Persil 167 ~ 

Aubergines jg pièces. 

Courges d'ét^ i5o — 

Mdoni maicat log — 

Haricots verts 6 boisseaux. 

Epinardi ij — 

Poireaui i3 — 

Haricots de Lima à — 

Concombres j8 pièces. 

Menthe. %à boisseaux. 

Ajoutons qu'ane petite ferme, louée par la socitHé, a fourni en 
plus : 

Foin 60 tonnes. 

Pommes de leire < 1 00 busbds. 

Maïs 175 boisseaux. 

Cboux 5,5oo pieds. 

Citrouilles 900 pièces. 

Navets 80 bushels. 

Enfin une grange spacieuse pour réserves de grains et de four- 
nies, une installation pour la fabrication de la glace artiiicielle et 
un frigorifique pour la conservation de la nourriture pendant l'été 
complètent ces services. 

C. Créuatohiuh. — Nous dirons seulement quelques mots de 
ce crématorium qui est du reste très bien compris. 11 se compose 
d'un foyer conique de S pieds (2 m. âo] de haut sur 8 de dia- 
mètre, entouré d'un mur en Iniques de la pouces (0 m. 36) 
d'épaisseur et garni k l'intérieur d'une couche de hrique.s réfrac- 
taires de i pouces (o m. 12) d'épaisseur. Ce crématorium sert à 
consumer non seulement les cadavres d'animauic, mais encore tous 
les détritus du parc. 

D. PiioTOGRAPHiB. — Le service de photographie et de publica- 
tion étant ici très important, il est placé sous la direction spéciale 
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d'un curateur-aBsistaDt. En 1906, la société possédait une collec- 
tion de 3,000 photographies, faites dans ce service, d'animaux vi- 
vant ou ayant vécu dans ie parc. 

Utilisatioh scientifique du Parc zoolocique. — Bien que le 
Parc zoologiqne de New-York soit, sans doute, actuellement le 
plus jeune du inonde, il a déjà donné lieu Déanmoins à quelques 
travaux scientifiques intéressants. Ce sont d'abord la disgnose et la 
description d'espèces nouvelles .- 

1" Un Mouflon décrit par M. Homaday sous le nom de Ovh 
fannini (Fifik annaal Beport of the New-York Society, 1900, 

p. 77-81); 

,3* Ud Chien Raton décrit par M. Hornaday sous le nom de 
Nyctereatet aibut [Eighlk annaal Report of the New-York Society, 
1903, p. 71-73); 

3° Un Ours Uanc de la Colombie anglaise décrit par M. Hor- 
naday sous le nom de Ursas Kermodei [Hepori, 190^, p- 81-86]; 

4° Un Serpent à sonnettes, décrit et désigné par M. R. L. Dit- 
mars sous le aom àe Crotalat pulvit [Ibid. , 1904. p. 197-300]. 

Comme travaux de systématique, nous citerons encore : des 
études sur des variétés nouvelles de Serpents observées par M. Dit- 
mars (Ibid., 1904, p- 3oo). 

Gomme travaux de zoologie générale et expérimentale nous 
trouvons des observations sur le développement et sur les mœurs 
de certains Reptiles (Ibid., igos, p. i45; Ihid., 1903, p. 1^6; 
Ibid., 190a, p. 177) et sur la croissance des Alligators [Ibid., 
1906, p. 1^3], faites par M. Ditmars, et des observations sur la 
psychologie des Oiseaux faites par M. Beebe (/fri'd., 1903, p. i54]. 

Citons enfin un certain nombre de travaux sur la nourriture et 
sur les maladies des animaux en captivité, publiés dans les diifé- 
rents rapports et le grand succès de l'élevj^ de Bisons. 

Mais la part ia plus originale et la plus importante, selon nous, 
que prend le Parc zoologique de New- York au pn^ès de la zoo- 
If^e c'est d'envoyer une partie de son personnel dirigeant dans 
tt^tle ou telle région des Amériques, non seulement pour y n- 
cueillir des animaux vivants , mais encore pour y étudier sur place 
la faune indigène. Cest siusi qu'eu mars 1901 M. J. Alden Loring 
fut envoyé comme Fteld agent par la Société dans l'Alaska ; il de- 
vait trouver des correspondants qui voulussent bien se chai^r de 



icvGooi^Ic 



— 258 — [42] 

capturer des aoimaux Miivagus pour iei envoyer vivants au Parc 
zoologi(fue et rapporter lui-même le plus d'anîmaux possible. 
M. Loring remplit parfaitement sa mistioD et enrichit la collection 
du Jurdin de plusieurs Ours et de trois jeunes Moutons des mon- 
tagnes CI. Il a publié de très intéressantes notes sur sa mission 
dans le 6* Report annuel de la Société, p. iji-ib^. 

C'est de la même façon qu'en 1903 M. Beebe, le curateur des 
Oiseaux, visita l'Ile Gardiner, située non loin de ^ew-York et y 
recueillit sept jeunes Pygai^es, prêts à quitter leur nid; il rap- 
porta le tout , et le nid qui pesait âoo livres fut installé au bord 
du Cope lake. La même année, M. Beebe séjourna dans 111e des 
Pélicans, sur la c6te est de la Floride; il y fit de très intéres- 
santes observations, y prit de curieuses photographies et rapporta 
quelques représentants de Peïicana» fiuca». 

En 1903, M. Beebe passa cinq jours au milieu des Oiseaux de 
l'ileCobb,en Virginie, et recueillit de nombreuses observations 
qu'il publia dans les Report et Bulletin de la Société. It rapporta 
93 Oiseaux appartenant à 6 espèces différentes et un grand 
nombre d'œufs de Sternes, de Mouettes, etc., prêts k édore; ces 
œufs, placés dans un incubateur, donnèrent des petits qui se dé- 
veloppèrent parfaitement et augmentèrent les collections vivantes 
du parc. 

Enfin M. Beebe se propose de repartir, au mois de février pro- 
chain [190S} avec M°" Beebe, pour passer deux semaines dans 
111e de Trinidad et sur la côte voisine du Venezuela. Il se propose 
d'explorer en parliculier le delta de la rivière Orinoco, non seule- 
ment pour recueillir des Oiseaux vivants, mais encore pour éta- 
dier sur place la riche faune ornithologique de cette région, tes 
aspects généraux et ses relations avec les autres faunes. 

De son côté M. R. !.. Ditmars, le curateur des Reptiles, a fait 
en 1906 un séjour dans les marais qui avoisinent le âeuve 
Savannab, en Géorgie, et dans Hampion County, en Caroline du 
Sud, pour y étudier les mœurs des All^ators et se procurer les 
œufs qui lui ont permis de nous faire coonaitre la croissance de 

" Noos notons en patsant que l'Alaska ■ fourni rëcamnienl plaiieura espicei 
nouvelle» d animaux des plui inléreisante), telles que : If grand Ours Kadiak 
{Vrias miildendnrji) dont la taille atteint ou dépasse même ccUr du grand 
Ours des txjttnes; le Mooae géant (Xfret ((171"), le plus f^nd de lnu*)es CÊ»b 
vivant!, et Ir Hoaton blanc de* Montagne* \OirU daiU). 
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ces animaux et de rectJHer ainRÎ la grande erreur qui rt^ait dans 
le monde scientitîque sur la lenteur de cette croissance. (Voir 
Eleventhannaal Report, 1907, p. iâ3'i56.j 

IJtiubatiok artistique Dt PtRG zooLOGiQUB. — Le Parc zoolo- 
gique de New- York présente pour les artistes animalierB une instal- 
lation particulière que nous n'avons trouvée dans aucun autre 
Jardin d'Europe ni d'Amérique. C'est un atelier [Studio), pour 
r^tide du modèle vivant, placé à l'estrémité nord-est de la mai- 
son des Lions et dans lequel les animaux peuvent être conduits 
comme nous l'avons dit plus haut (pi. V). La cage des modèles 
a 19 pieds de long, 9 pieds de profondeur et 7 pieds de haut avec 
un plancher élevé de 3 pieds et demi au-desans du sol; son extré- 
mité nord et sa façade arrière qui donnent directement sur le 
Jardin sont formées de plaques de verre transparent renforcé d'un 
réseiu en fîl d'acier; son toit est en plaques de verre dépoli. La 
façade frontale de cette cage est fermée par un grilli^^ d'acier 
semUable k celui de la maison des lions. En avant, l'espace ré- 
servé aux artistes permet assez de recul , car il a 30 pieds de large 
sur 1 6 pieds et demi de profondeur, mais il ne permet de voir 
l'animal que d'un seul côté: en6n, en arrière, des placards fer- 
mant à def et placés contre le mur sont it la disposition indivi- 
duelle des artistes. Huit sculpteurs et à peu près autant de peintres 
ont travaillé jusqu'ici au Parc Kool<^que, n'usant guère du Studio 
il la vérité, que pour terminer leurs oeuvres ou pour yranger leurs 
instruments; la plupart ^availlent dans le hall principal de ta 
maison des Lions où le beau et grand > Sultan > a été peint et 
modelé plus de quarante fois, on bien encore dans les enclos à air 
libre du jardin où les artistes choisissent de préférence les Ours, 
les Eléphants, les Rhinocéros, les Bisons, les Otaries, les Wapitis, 
les Chèvres des Montagnes Rocheuses et de nomto'eux Oiseaux. 

2" Parc zoologiqi'e national de Washington. 

L'idée de la création d'un Parc lodogique natioual à Washing* 
ton remonte k i685; cette idée vint alors à tous ceux qui voyaient, 
avec inquiétude, les grandes espèces de Mammileres indigènes 
disparaître de plus en plus devant l'oeuvre insensée des chasseurs. 
De partout s'élevaient des protestations indignées ; 00 réclamait 
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des lois pour la protectioD efficace et la conservation des derniers 
troupeaux de Ruminants. Quelques Américains même (parmi 
lesquels W, F. Codj qui s'est rendu célèbre en Europe sous le nom 
de Bufi^o Biilj , envoyaient des animaux vivants à la Smithsonian 
Inttitation , à chaîne de les conserver pour en perpétuer l'espèce. 
Faute de place et d'installation appropriées, la plupart de ces ani- 
maux étaient envoyés au Jardin zoologique de Philadelphie, 
d'autres étaient renvoyés aux donateurs et d'autres enfin étaient 
tués, montés et places dans les collections du Musée national. 
En 1887, W. T. Hornaday, alors taxidermiste à Washington, 
écrivit au professeur S. F. Baird, secrétaire de la Snûthtonian 
Institution, pour lui exposer l'idée de la création d'un Parc zoolo- 
gique national. Le professeur Baird étant mort sur ces entrefaites, 
l'idée fut reprise par le D' G. Browu Goode qui créa, dans ce but, 
au Muséum national , un < Département d'animaux vivants • avec 
M. Hornaday comme curateur. En 1889 le nombre des envois 
d'animaux à ce département fut si considérable ( 1 63 ) que le pro- 
fesseur S. P. Langley, secrétaire de la Smitksonian liatitution, pensa 
à réaliser enfin l'idée qui avait été mise sur pied par le D' Goode 
et M. William Hornaday. Le projet d'un Parc zooli^ique national à 
Washington fut approuvé par le Congrès qui, en 1889, vota à ce 
sujet une somme de 300,000 dollars (1 million de francs). Cette 
somme fut mise à la disposition d'une commission composée : du 
secrétaire de l'Intérieur, du Président de la Commission du district 
de Columbia et du secrétaire de la Smithionian Institution, pour 
acheter un terrain et y installer un Parc zoologique < dans le double 
but, disait le • bill *, de servir aux pr(^;rès de la science en même 
temps qn^ l'amusement du peuple, et de créer un lieu de refuge 
où les animaux indigènes qui tendent a disparaître puissent vivre 
et perpétuer leur espèce en paix ■. La moitié des dépenses d'entre- 
tien devait être payée par le district de Columbia, l'autre moitié 
par la Smithsoaian Inititation. Aucun animal ne devait être acheté; 
lout devait provenir de dons, d'échanges ou de dépâls. Les dé- 
penses ne devaient pas dépasser 17,600 dollars (87,600 francs}; 
mais cette somme , bientôt reconnue insuffisante du reste et actuel- 
lement supportée en entier par le Congrès, restreignit beaucoup la 
lilierté d'action de M. Frank Baker, ancien curateur de la section 
d'anatomie comparée an Muséum, qui fut appelé à prendre la 
superintendance du nouveau parc en 1890. Aussi, bien qne pré- 



icvGooi^Ic 



[45] — 261 — 

sentant un aspect grandiose et pittoresque, )e parc de WashiagtoD 
n'oOre pas le même intérêt zoologique que celui de la grande 
métropole américaine. 

En 1907, le budget du Parc zoologique de Washington s'élevait, 
avec les traitements et salaires, à la somme totale de 95,000 dollars 
comprenant : 

Traitemenb et salaires ôt.ioodoUari. 

Nourrilure de» aniinaiu iS.Soo 

Entretiea Domud dn Parc et dei logemeaU d'animaui. i3,i5o 

Achat et transport d'anîmaui 5,ooo 

ErabellissemeDls pennaDenIs, édificei a 



Les traitements et salaires fi\es comprennent les sommes an- 
nuelles suivantes'') : 

I «nrintendant 3, 3oo dollars. 

I sou»-iii tendant 1,000 

I sténographe [employé reniement les demi-jonrnéesj. . 1,000 

I pmplo^fé de hureau 1,610 

1 employé de bureau i.soo 

1 garde-magasin Sho 

I messager tao 

1 dactylographe 710 

I chef gardien i,5oo 

là gardiens, chacun 780 

s gardieas, chacun 75o 

3 aides'gardiens , chacun 660 

3 aides-gardiens , chacun 600 

1 machiniste 1,900 

■ charpentier i,oao 

I aide machiniste 7S0 

1 forgeron 780 

1 aide forgeron 710 

") Tons les onployés, excepté ceux de l'administration, travaillent 8 lieiin» 
par jour; les gard«« de police doivent être au Jardin lea dimanches et les jours 
de ffîlc légales [sept par an) comme les autres jours; le* gardiens'ne doivent 
alors que les deux tiers de leur temps et les autres employés sont entièrement 
lihres [sauf, pendant l'hiver, les employés au chauffage). Les ouvriers ont, en 
plus des dimanches nt jours de fêle, 1 5 jours de vacances avec paie; tous les 
autre» employés ont 3o jours, comme du reste tous 1rs employés de l'État; 
enfin ils sont payés normalement quand ils sont malades, pourvu qne le temps 
de leur maladie ne dépcsse pas 3o jours. — Les employés du Parc loologiquc 
■ont nommés, sur la proposition du surintendant, par le secrétaire de la 
.SmilAionian /ntliUlioa i|ui est c.e affieia directeur du Parc. 
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I dtefd'itelter $o«d<ifivt. 

1 Mus-ahef d'aldier 780 

1 employée nui W. C 170 

a gudei de police, chacun ■ 780 

5 ginkt, ckacno 710 

Le service d'eatrctien du Parc emploie en plus : 3 garçons pour 
l'administration payés da 1 doii. 7633 dollars par jour et, pour le 
parc, 17 ouvriers payés de 1 à 3 doil. 35 par jour. 

La nmuriture des animaux compirad environ : 

Fourrages, avoine, blé, etc 6.1 soilollars. 

Viaode de boeuf ., 3, 100 

PoJMon 3,goo 

Légnme* et fruits > ,5oo 

Farine, m, sucre, lait, graioei variées, pigeons, pou- 
lets, etc ii4io 

Le Parc zooli^iqne de Washingtrai , qui occupe une superficie 
de 167 acres [66 hect. 8), a été établi, comme celui de New- 
York , dans une partie de l'ancienne et belle Torét vierge américaine. 
Il est situé k 3 mille» au nord du centre de la vUle, sur un 
plateau élevé et sur les flancs d'un grand vallon boisé au fond 
diirpid serpente un affluent du Potomac,le Rock Creek. Ses vastes 
enclos et ses maisons d'animaux sont disséminés dans la forêt 
qui s'étend à plusieurs milles au delà et donne a^ile à de nombreux 
animaux sauvages; on connaît notamment 71 espèce* d'Oiseaux, 
qui nicbent dans les limites du parc, des Ecureuils volants (.Sctti- 
niplerus volans), des Opossums de Vilenie, des Lapins à queue 
cotonneuse, des Marmottes [Arctomys moimx L.), etc. Le parc 
lui-même est plus sauvage et plus accidenté encore que celui de 
New-York. De la vallée profonde du Rock Creek l'on s'élève sur le 
flanc de collines herbeuses ou le iong de pentes rapides, dont les 
sommets les plus élevés sont à 33o pieds des points les plus bas. 
Presque partout l'on rencontre des massifs boisés avec les arbres 
superbes de la forêt indienne et de frais sentiers conduisent dans 
des sous. bois ombieux ou le long de jolis misseaux qui des- 
cendent en cascatelles sur le flanc des collines et viennent parfois 
se jeter dans de véritables précipices. Disons, en passant, qne nous 
avons eu un vrai plaisir à assister au lunch qui y fut oflert, en sep- 
tembre 1 907, aux membres du Congrès international de zoologie. De 
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longues tables ornées de 6eim avaient été dressées m bord do Rock 
Creek, k l'ombre des gnnds arbres, soos les loi^ues lianes qui 
indiquaient déjà le commencement de la forêt tropicale; le torrent 
répandait une douce fraîcheur dans l'atmosphère si chaude de ce 
climat et mêlait son murmure harmonieux à un chceur de musi- 
ciens nègres dont les chants mélodieux, au rydime biEarre et ori- 
ginal , avaient un charme mélancolique et sentimeotal. 

La collection zoologique qui ne couvre qo'une partie du parc 
renfermait, m 1907, environ 1,360 aoimaui dont la plupart pro- 
venaient soit d'envois faits par la Commission du Farc de Yel- 
lowstone, ou par les consuls des États-Unis à l'étranger, soit de 
dons particuliers. 

Cette collection se composait de : 

Munmilirea â6o individus represeoUnt 1 5o espèces. 

Oiteaiu. 55o — — i45 — 

ReptBes i5o — — 35 — 

ToTiux i,a6o — — 33o — 

I. Mamuifèb». — Les Primates sont placés piovisoirement dans 
la Maison des petits MammifËres, dont la construction a coûté 
4o,ooo dollars. Cette maison est une belle construction en gneiss 
gris, longue de i3o pieds et large de ào pieds (pi. lil). Son toit 
vitré est surmonté de sculptures d'animaux placés en diverses atti- 
tudes et, au dehors, se trouvent des cages extérieures de i5 pieds de 
profondeur dans lesquelles les animaux ne peuvent pas aller direc- 
tement. A l'intérieur, la maison comprend une longue galerie, semi- 
obscure, bordée il droite et à gauche par ig cages et terminée, 
à l'une de ses extrémités, par une grotte toute garnie de plantes 
vertes. Les cages, très bioi édairéas par le toit en verre dépcdi qui 
laisse passer une lumière douce, sont élevées de o m. 5o au-dessus 
du sot; elles sont séparées les une) des autres par des cloisons en 
bois, et fermées en avant et en arrière (du côté du cotdoir de 
service) par des grillages qui permettent à l'air de circuler libre- 
ment. Le couloir de service, lai^ de 3 jiieds et demi, est complè- 
tement libre en temps ordinaire. Mais , quand on veut faire passer 
un animal donné dans la cage extérieure, on élève dans ce cooloir 
une cage mobile en fil d'acier qui vient former tunnel de patnge 
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pour l'aaimal. Cette maison reafermait de nombreux Siagee qui 
avaient à leur disposition des jeux variés : baJançoires, trapèzes, 
cordes, chevaux de bois, etc. Nous n'y avons pas trouvé d'espèces 
rares, mais nous y avons remarqué trois beaux Atelet Geoffrayi 
Kuhl. Des Macaciu neniettrinas L. et des Cebat fiatuelliu L. s'y 
reproduisent r^ulièrement et tous les Situes paraissaient en très 
bonne santé. 

Les grands Carnivores sont placés dans une maison en gneiss 
gris, à charpente du plafond apparente, édairée de la même façon 
que la maison des Singes. On y trouve de même une grande ga- 
lerie semi-obscure , bordée de 9 ct^es bien éclairées par en haut. 
Chaque cage est lai^e de 16 pieds, profonde de 1 a et haute de 8; 
elle donne accès dans une grande cage extérieure plus grande for- 
mée de fines barres en acier et dont le sol soigneusement drainé est 
formé de terre battue (pi. UI, fig. 6}; ces cages exposées au midi 
sont très bien abritées par de grands arbres. Une seconde galerie, 
]>erpendicu]aire à la première, contient provisoirement des petits 
Carnivores; mais l'éclairage en est différent, c'est lu galerie <]ui 
est éclairée, alors que les ci^es sout dans la demi-obscurité. 
L'ensemble de ces constructions a coûte 38,ooo dollars. 

Les Ours sont placés dans quatre vastes enclos entourés de hautes 
barres de fer le long desquelles ils ne peuvent pas grimper. Ces 
enclos out 4o pieda de large sur 32 à do de profondeur; ils sont 
pavés et pourvus d'un grand bassin et de constructions rocheuses 
creusées de tanières. Les gardiens ont accès aux tanières dont ils 
peuvent ouvrir ou fermer les portes par un système de leviers très 
simple et facile à manœvrer. — A noter que les enclos extérieurs 
peuvent être couverts eu partie avec des toiles et qu'ils sont bordés 
par une allée couverte de verdure, dans laquelle circulent les visi- 
teurs. Ces enclos , dont six autres semblables doivent être construits, 
contenaient plusieurs espèces d'Ours parmi lesquelles un énorme 
Ours brun de l'Alaska {Unas dalli gyas Merriam], qui mesurait 
debout 2 mètres de hauteur et pesait i,o&o livres. 

D'autres espèces d'Ours et de petits Carnivores se trouvent 
dans des enclos isolés. Des Ratons [Procyon totor Lin.), par 
exemple, étaient étendus mollement, lesquatres pattes pendantes 
sur les branches d'un grand arbre dans un enclos où ils repro- 
duisent régulièrement Des Blaireaux américains (Taxidea ameii- 
cana Bodd.] se trouvaient dans un autre enclos dont le sol, maca- 
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damisé à 6 pieds de profondeur, était recouvert d'une couche de* 
terre très épaisse dans laquelle ils creusaient des terriers et où ils 
élevaient très bien leurs petits; contrairement à ce qu'on pourrait 
penser, ces animaux sortent pendant le jour et viennent souvent 
jouer sous les yeux du public. Les Loups et divers espèces de 
Renards sont placés dans huit eoclos à air libre. 

Les' Otaries représentées par un beau couple d'Otaries du nord 
[Eamelopias suUeri Lesson], énorme espèce américaine, se trou- 
vaient dans un bassin spécial. 

Les Rongeurs ne sont guère i-eprésenlés ici que par des Mar- 
mottes des prairies placées dans un enclos dont le sol a été creusé 
à 1 m. 5o de profondeur, drainé, maçonné et rempli ensuite d'une 
terre caillouteuse; et par des Castors qui ont construit une hutte 
et un barrage dans un petit étang, situé près de la grande volière. 

On trouve, comme Edentés : des Paresseux et des Fourmiliers, 
et comme grands Pachydermes : un Zèbre de Grévy màie et un 
Eléphant des Indes. Ce dernier est placé temporairement dans une 
maison très simple communiquant avec un vaste enclos extérieur, 
contenant un bassin très profond dans lequd l'animal vient se plon- 
ger plusieurs fois par jour; le sol de l'endos est en partie gazonné, 
et en partie couvert d'une terre rouge, un peu molle, que l'animal 
ramasse avec sa trompe pour s'en couvrir le dos. 

Les Ruminants sont placés, pour la plupart, dans de grands en- 
dos en pente , plantés d'arbres et pourvus d'étables ouvertes. Dans ces 
endos, nous avons trouvé en particulier, une dizaine de Bisons, 
des Cerfs ordinaires [Cervus elaphoMh.) , des Yaks, une quinzaine de 
Wapitis dans un endos de 8 acres (3 hect. 2), une belle collec- 
tion de Chevreuils, des Chameaux et des Lamas. 

Les Chéiroptères et les Insectivores n'étaient pas reprèsentés ici. 
Quant aux Marsupiaux nous n'avons reman{ué que des Kangourous 
et un couple de Thylacines ( Thyiacinas cynocepkaias] qui a repro- 
duit une fois ici. 

U. Lss OiSEAQx sont disséminés dans plusieurs logements , dont 
le plus remarquable est une grande et belle volière très élevée qui 
ressemble à la grande volière de notre Jardin des Plantes (pi. lY). 

Cette volière, située au fond d'un vallon et dont le sol est cou- 
vert en partie par un des beaux arbres de la forêt, mesure 1 5S pied 
(47 m. 4o) de longueur. 5o pieds [i5 mètres} de large et 5o pieds 

MISS. SClBHt. XTI. IQ 
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•(i6 méUet) de hauteur. Elle a été (lonttnilte pour ie pris de 7,000 
dollars, en grillage de fils d'acisr galvanités et BOodés k l'éleotrieitéi 
dans les parties basses et jusqu'à une hauteur de a mètres, les 
mailles rectai^laires et verticales ont i et ^ poooes de côté; au- 
dessus, les dimeDsioDB sont de 3 et 6 pouces. Cette volière conte- 
□ait nombre de Palmipèdes etd'Echaseiers, dont quelques espèces : 
les Ibis blancs, les Hérons et les Cmnorans s'y reproduisent ré- 
gulièrement chaque année. 

Les grands Rapaces étaient placés dans deux très hautes volières 
dam l'une desquelles se trouvaient i& Aigles à tête chauve {Hahatas 
UueoctphalHs L.). Dans d'autres volières à air libre, étaient placés 
dea Hiboux, des Vautours {Catkarista aura L.) qui attirent souvent 
et retiennent sur leur cage les Cathartes du pays venant passer 
au-dessus d'eux; la très belle et très rare Harpie [Tkmsaetai 
harpya. L.) des forêts tropicales de l'Amérique qui vit là depuis 
mai 1899; quatre Condors de CaliTornie, espèce maintenant 
presque éteinte, etc. 

Les autres Oiseaux sont logés dans une maison de Imhs 00m- 
{irenant une grande galerie demi-obscure, bardée de séries de 
vastes volières très vivement éclairées. Nous y avons remarqué, 
entreuitreB,deiCiig(^eE,des Grues, dcmt une bdie Grue blanche 
si rare dans l'Améiique du Nord, des Autruches, des Émeus, une 
paire de Perroquets de la Caroline, espiicp qui est aujourd'hui à 
peu près éteinte, et des Aptéryx. 

lU. Les Reptiuu sont placés dans la maison des Lions, ils 
étaient représentés par une quinzaine d'Alligators de la l^oride, 
par 5 beaux Hélodermes, par de gros Pythons et par diverses es- 
pèces de Serpents venimeux, parmi lesquels d'énormes Serpents 
à sonnettes [Crotaloi adamantent Beauv.) de la Caroline et de la 
Louisiane. Quelques Tortues se trouvaient dans des enclos exté- 
rieurs annexés à cette maison. 

Un aquarium temporaire, qui a existé jusqu'en 1S9C. doit être 
remplacé par une construction permanente dont les plans ont été 
faits à cette époque. 

Nous devons dire, en terminant la description du Parc loolo- 
gique de Washington, que la propreté la plus méticuleuse r^pae 
partout et qu'aucune mauvaise odeur n'existait dans les 1 
d'animaux. 
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NM9 non» TCimrqaé âtsn qne ks étiquerttes inditiatricds por- 
taient le nom de l'aBimal, sod image en couleur et uoc courte 
notice descriptive. 

La plupart des enclos «ont entourés de grillages à larges mailles 
en fil d'acier, semblables à ceux du parc de New-VorL et c'était 
vrainteat curieux, presque inquiétant, de voir un Bison mâle 
Soaasr tâte baîsiée sur o«s bières clôtures, qui oédaient sous le 
thoc, mais revenaient par Leur élasticité sur la tête de t'>mimai 
dont la fureur semblait alar» s« calmer. 

Comme dans le Parc de New-York, il est absolument interdit 
ici de donner à manger aux animaux exposés. 

Le chaufTage des maisons d'aniidaux est obteno par un appareil 
central qui a coûté 2,5oo dollars (10,000 francs] et chauffera 
également les nouvelles maisons que l'on se propose de construire 
procbainement. Le chauffage se fait par le moyen de l'eau chaude 
en circulation sous pression, mode de cHaolfige qui a été décidé- 
ment reconnu ici comme meilleur que le chaulTage à air chaud. 
Parmi les nouvelles maisons en projet, nous citerons une quaran- 
taine, un hôpital Ou infirmerie cl un laboratoire de pathologie où 
seront faites les autopsies; actuellement c'est le laboratoire de patho- 
logie du Bareau of Animal Induslry (voir p. 32 2 ) qoi est chaîné de 
ce soiu. 

n est à remarquer que, malgré les vastes emplacements nt(s à 
la dispositioD des grands Ruminants, ceux-ci sont sujets h certaines 
maladies d(Mit la plus fréquente est la gastro-eatérite. Les affec- 
tions infiammttoires du tube digestif «ont, du reste, les maladies 
qu'on rencontre le plus souvent ici , comme à'New-Ywk. La tuber- 
culose a enlevé 16 indi>ïdus en 1906, sur 171 âécils. En 1907, 
les autopsies des 126 animaux morts au Jardin ont révélé 36 cas 
d'affection du tube digestif dont 10 entérites; 16 cas de maladies 
de Tappareil respiratoire, dont C pneumonies et 3 ijongestions 
pulmonaires; 1 a maladies des voies génito-urînaires; 30 cas de ta- 
berculose, etc. 

Par contre, de nombreuses naissances ont eu lieu dans le Jardin. 
Ainsi, en igofi, 127 Mammif^es sont nés : Tapirs, Yafes, Mou- 
tons de Barbarie, Wapilïs, Cerfs Mulets, Cerfs de Colombie, Singes, 
kangourous. Loups, Uenards arctiques, etc. D'autre part, des 
Dindons sauvages et plusieurs Oiseaux de grandes volière : Conoo- 
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ranB, IHs blancs. Grues mexicaines et Hérons de nuit, ont niché 
et éievé leurs petits dans de bonnes conditions. 

3° Jardin zoologique de Philadelphie. 

Le Jardin zoologique de Philadelphie, (fhi appartient à la Zaolo- 
gical Society ofPkUadelphia, n'a été ouvert au public qu'en 1874 ; 
mais la Société avait été formée en 1869. Cette Société compte 
actuellement (avril 1907) 1,845 membres élus : 

i5o membres perpétuas ayaot teraé la 

wmme d« 100 dollars (1 ,000'] 

1. 191 membrei à vie 5o dollars {iSo') 

3i6 membres au nuds pajaat 5 dollars (*f>') 

66 jeunes membres âgés de 18 ans au 

{dut et pa;r^Dt une seule fois 5 dollars 

i5 membrea bonortiret 

6 membres correspondants 

Les alTaires de la Société sont administrées par un Coaseil de 
30 membres, dont 18 sont élus par la Société et -2 choisis par le 
Conseil Municipal. Arthur Erwin Brown, le secrétaire de la So- 
ciété, s'occupe de la direction actuelle. 

Les recettes totales de la Société se sont élevées, en 1906, 
à 66,435 dollars (33a, 126 francs] dont : 

Subvention de 1b ville sy.Soo doltart (137, 5do') 

Recettes aai portes d'attréeW..., 3i,55i — (157,755') 

Vente d'aaimani 3oo — (i,5oo'] 

Vente du guide iio — {i,o5o') 

Promenades i ine et a cbèvre. .. . i,i97 — [6,S85') 

Les dépenses, qui se sont élevées eu 1906 à la somme de 
59,178 doii. 33, ont porté sur les chapitres suivants t 

Salaires et gages 91,753 dollars (i 13,760') 

Frais de bureaui 548 — [>Mo') 

'') On a compté, en 1906, 196,751 entrées payante», au prix de i5 cents 
'i fr. i5) par adulte et 10 cent» (o tr. 5o) par enfant; les samedis et les jours 
de rëtes. ces prii sont rûdiiits ii 10 cents et 5 cents. La Société a ddivr^. d« 
|du9, ii5,ooo tickets gratuits d'enlrte pour lus édèves des écoles publiques da 
la tille. 
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Dépenses géaériiles. . 
Achats d'tDinMUi... 



19.0^0 (lolUrs (liS.ioo^) 
e,836 — (31.i8o') 



Le personnel du Jardin Zoolt^que est place sous la haute 
dîrectioD du Secrétaire de la Société, qui a bien voulu nous fournir 
par écrit uae partie des documents que nous reproduisons ici. Le 
personnel comprend : 

Surintendant, H. Robert D. Carson i 

Palhologiate. D" Herbert Foi 1 

Pr^araleur pour le laboratoire de patlK^gie 1 

Gardien-dief. 1 

Oanlien) pour lea aainiani i5 

Jardinier-chef i 

et un nombre variable d'aide-jardinien . d'alde- 
gardiena, d'ouvriers diven ei ~ 



■•nncipitii ALDoans donhIs in tm au 

ID lARDn lOOLOOIQCE DE PHILADELPHIE. 

inde de cbeval 91.335 pounds [4i.54o kilogr.) 



Viande de bœuf. . 

Viande de mouton 

Cœur de bœaf sec 

Lapins et cocbons dinde vl- 

Rats et souris vivants. 

Poulets vivants 

Tètes de volaïBes 

Crapauds, grenouîtlei et té- 
tards 



Lut frais 

Poisson frais. . 
Foin 



Son 

Graines diverses.. . 
Pain. 

Farine de pavot . ■ . 
• Pommes de terre. . 
Patates 



(1,8. ! 
(i.o85 — 

(45 - 






1. 900 quarts 


(3..i69 litres) 




Î6i,887 - 


i63,ï55 — ) 


5 1.000 — 


(i3.4oo — ) 


7.750 - 


(3.48, - 


4o.iîo — 


(.8,189 - ) 


.0.700 — 


(4.8.5 — ) 


I1.055 - 


(4.97* - ) 


3o.53o — 


(13.873 - } 


875 - 


(393 - } 






S4 busbels 


(i.goî litres] 


m - 


(10,533 - 
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dums 73 barr^ 

Caratte» , i3o -r- 

Betleravei jS — 



Tomate» 16 — 

UtDW 160 — 

Pominet 97 — 

Banaiiu 834 bottea 

Oranp» 306 — 

Raiiin *36 pannib (106 kilogr.) 

lUifinMc 3 — (okil. (pao) 

Figoei k — (ikil. 800) 

Noix 5 - (ïW.i5o) 

Pain dTioile. 56o — [si7lulogr.) 

I^e Jardin zoologique occupe udc surface d'enwon 35 acres 
(i4 hectares) au sud du maguifique Parc de Fairmount, dan» 
une belle région acddentés, plaoUa degroods to'bres, de bosquets 
et de massifs de fleurs, sillonnée de belles avenues ombragées qui 
bordent de vastes pelouses; au fond d'un vallon coule une rivière 
qui alimente de petites mares pittoresques où vivent le§ Loutres 
et les Castors et un grand étang couvert d'Oiseaux aquatiques. Sou- 
vent viennent y nîclier, en liberté, des Oiseaux iodlgèues, qu'on y 
attire , du reste, en leur oflrant de la nourriture dans des installa- 
tions appropriées. 

U est à remarquer que, dans ce Jardin, toutes les allées sont 
asphaltées, ce qui est très agréable pour les visiteurs (surtout en 
hiver]; la dépense initiale a été assez importante, mais ensuite 
l'entretien de ces allées est peu coûteux. 

Le nombre des animaux exhibés, en 1906, s'élevait à a,il65 : 

OÏMani Alt 

Reptiles 1.OO9 

Batraciens ill 



I. Mahmip^bis. — Les Primates sont l(^s dans une maison, 
construite en 1896, et dont les dimensions sont de 3i mètres sur 
16 mètres. Cette maison présente, du côté ouest, de grandes cages 
extérieures dans lesquelles les Singes n'ont libre accès que pen- 
dant l'été. L'intérieur de cette maison se compose d'une lai^ gale- 
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rie.bonUe da cètéesipir une vaste lenreetâu c6t^ ouest par aoe 
série de neuf grandes cages dont le soi éleTé est couvert de acîtire 
de bois. Ces c^es ne reafermaieat pas d'Anthropoides, miis nous 
y avons remarqué quelques espèces curieuses, parmi lesqudles un 
CyHopitktcas niger, des Philippioes. Une paire de Gibbons se trou- 
vait dans la maison des petits Carnivores. 

Les grands Carnivores sont placés dans une belle maison en bri- 
ques,anx murs couvertsde lierre, doot la façade nord-ouest présentait 
de grandes cages extérieures ombragées par une nuigée de platanes 
et dont quetque»ines contenaient des rocbers et des troncs d'arbre. 
Cette maison se composait d'un bail central semi-obscur {comme k 
Washington), bordé d'uo c6té, par une rangée de cages éclairées 
obliquement et terminé h ses extrémités par deux petits pavillons, 
perpendiculaires; ces cages renfermaieot plusieurs espèces de petits 
Félidés dont une paire de Fttii nehulota de Bomeo et un (aracal. 
Devant la façade sud de la maisou se trouvaient de beaux massifs 
d'hydr^ea. Il est à remarquer que les Lionnes reproduLsent quelque- 
fois ici, mais qu'elles n'élèvent jamais leurs petits; l'un d'eux seu- 
lement a vécu jusqu'à 6 mois, les autres meurent toujours au 
bout de quelques semaioes ou même naissent mort-nés. 

On donne aux grands Carnivores adultes de i3 à id livres de 
viande par jour. 

Dans le voisinage de la maison des Lions se trouve une autre 
maison dont les cages nombreuses et peu éclairées contenaient 
une collection variée de petils Mammilires. * 

Les Carnivores qui vivent dans des installations à fair lit»7e 
sont : les Pumas, placés dans une grande et belle cage couverte 
d'un demi-toit contenant une construction roobeuse et protéf^ de 
trois côtés par des murs; les Ours, dans trois fosses ouvertes d'un 
câté de plain-pied sur le Jardin; un Lynx du Canada; une colonie 
de Ratons; des Blaireaux; une belle collection de Lonps et de Re- 
nards dans i8 grandes loges; enfin des Lontres, dans un étang 
entouré de grillage. 

Les Pinnipèdes occupaient deux bassins : l'un pour les Otaries, 
l'autre pour les Phoques. 

Les Rongeurs sont, presque tous, placés dans la maison des 
petits Carnivores. Des Écureuils d'espèces variées, habitaient une 
grande cage extérieure isolée. 

Des Castors, placés dans une des )>etites mare* dont nous avons 
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parié plus haut, venai^it en plein jour quémauder des cacaouettes 
et des noisettes aux visiteurs. 

Les Pachydermes sont logés dans une graade maison bâiie en 
1876 et qui a coûté 38,ooo dollars [190,000 francs). Cette maison 
s'ouvre sur un très vaste enclos contenant un étang dans lequel 
les animaux peuvent non seulement se baigner, mais même nager. 
Dans l'enclos se trouve aussi une allée de promenade dans laquelle 
on conduit les Eléphants tons les jours, de juillet à septembre. 
Ceux-ci étaient représentés par un beau conpie d'Éléphants de l'Inde 
placés dans la même loge, mais enchainés par la patte. Nous avons 
relevé les mesures de croissance d'une autre femelle prises régulière- 
ment depuis 190a : 

iigoi i pieds i pouc«a. 

I goS 1 — 8 — 

'9°; i - , 

1905 5 ■— i — 

1906 5 _ 8 ~ 



Dans les loges voisines de celles des Éléphants se trouvaient 
entre autres : des Pécaris, un beau Sanglier de la Guinée (Pntamo- 
chœras porcus L. ] , un Tapir mâle de l'Inde et un Tapir femelle du 
Brésil ; cette dernière a donné naissance à un jeune mâle le a 7 juil- 
let 1905 qui, le lendemain de sa naissance, pesait 8 kilogrammes 
et mesurait o m. 66 de longueur totale et o m. 33 de hauteur à 
l'épaule; sa robe présentait les rayures caractéristiques des jeunes 
de cette espèce. 

Une petite maison des Zèbres renfermait trois Zèbres de Chap- 
man et des Anes de Perse. 

Les installations pour les Ruminants comprennent d'abord une 
maison des Antilopes pourvue d'enclos extérieurs bien abrités qui 
renfermaient, en particulier, une belle paire à'Oretu canna livingt- 
tonii Sel. ; puis de grands enclos rayonnant autour d'un Mtiment 
central pour les Cervidés (commeà Breslau età Beriin); une série 
de huit enclos pour les Daims et les Lamas; des prairies pour les 
Bisons; des enclos pourvus d'étables pour d'autres Bovidés, pour 
des Moutons et des Chèvres sauvages et pour des Chameaux. 

I,*s Marsupiaux étaient représentés par des Wombats et des Opos- 
sums placés dans la maison des petits Carnivores et des Kaogou- 
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rous placés avec les Antilopes. Des Tatous étaient logés près des 

Opossums. 

U. Oiseaux. — La plupart des Oiseaux du Jardin de Philn- 
delpbîe sont placés dans une petite maison, paraissant insuffisam- 
ment éclairée, mais bien amendée. Au centre se trouve une grande 
volière pour Oiseaux aquatiques et, tout autour, sont placées des 
volières plus petites pour les Passereaux, les Pigeons et quelques 
Gallinacés. Une satle spéciale est réservée aux Perroquets avec les- 
quels nous avons remarqué de beaux Calaos appartenant aux 
espèces Bueeroi rhinoeeroi et Dickoceroi bieomis. D'autres Gallina- 
cés, parmi lesquels de magnifiques Dindons sauvages, et les Faisans 
vivent dans une Faisanderie. 

Les Rapacea sont disséminés dans plusieurs volières à air libre. 

Des Autruches et des Casoars, pour lesquels on construit actuel- 
Icment une maison spéciale, étaient provisoirement l<^s dans la 
maison des Antilopes. 

Une jolie collection de Palmipèdes se trouvait dans une série de 
huit petits enclos placés sur un cours d'eau. Enfin d'autres Oiseaux 
aquatiques vivaient en liberté sur les étangs du Jardin. 

IjCh Rbptilbs et les BiTiuctBNS sont placés dans une belle mai- 
son, terminée par deux pavillons, et dont l'intérieur a l'aspect d'une 
serre. Le hall central, à toit opaque, renferme, au milieu, un 
grand bassin pour les Tortues et les Alligators. Tout autour se 
trouvent les cages des Serpents qui sont très bien comprises et con- 
tiennent dés blocs creux de différents modèles ou de petites ca- 
vernes rocheuses, des couches de sable, de la verdure et, pour 
certaines espèces, des bassins d'eau courante. 

Si nous envisageons maintenant l'ensemble de l'œuvre accomplie 
par le Jardin zoologique de Philadelphie, nous ne trouvons mal- 
heureusement aucun travail d'ordre purement scientifique ii si- 
gnaler; mais les résultats pratiques obtenus pour l'élevage des ani- 
maux sauvages sont considérables. Sans entrer dans des détails 
qui allongeraient notre rapport outre mesure, nous pouvons dire 
que sur 4ôo espèces de Mammifères qui sont entrées au Jardin 
depuis sa fondation , 1 1 2 se sont reproduites. Pour ne parler que 
des Primates dont 90 espèces ont été exhibées, nous citerons, 
comme ayant eu des petits : Cercopttheciu tahaas, C. callitrichus , 
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C. mona. C. pygerytkras, Macaeat nemeilriiuu, ht. rhetiu, M. fw 
catas, M. cynomolgas, M. Maariu, Papio hamadryas et Papio lyao- 
cephalai. Des hybrides ont été obtenus : de Papio langkeldi avec 
P. cynocephalat; de Cercopilheciu mbittu avec C. caHiOvthiu; de 
Macacttt Uonùtat avec M. nêmeitrimu ; de M. cynomolgut avec M. 
rketat; de M. rheaat avec M. cynomolgai; de M. cynomolgiu avec 
Ctrcocebat jaliginoMut ; de M. tynomolgat avec iW. nCTnprtrinuj. 

Parmi ie» Lémun : t. mongoz et t. macaca ont reproduit. 

Citons encore comme se reproduisaDt assez rarement en capti- 
vité : CaniM procyonoides, Proeyon lolor, Crottarchv Jtudatas , Bat- 
lantcva (utatus, Cercoleptei caudivobiulas, Urta» arctot, V. amen- 
canut (un hybride de U, horrihUU avec U. ameriaantu]: Zaiopkut 
californianus , Eivlkizon Jormtus, Tapinu temstria , Antihcapra amê- 
ricana, Mazama gymnotU, Tragulasjavaniau, DieotyUt ttyacu.Da- 
*ypa» nexrinctai, Tattitia novemcincta, Onyehogole frtnaia. 

La collection zoologique a soulTert d'un certain nombre de ma- 
ladies qui ont amené chaque année des mortalités. 356 animaux, 
morts en 1906, ont été examinés par te patbolt^te qui a trouvé 
que la plus grande partie de ces mortalités étaient causées par : 
1' des gastro-entérites; 3* des néphrites; i" la tuberculose; 4° de,s 
d^énérescences graisseuses du foie; 5° des pneumonies. Mais ces 
maladies diminuent de plus en plus grâce au service sanitaire qui 
fonctionne parfaitement sous la direction du D'' Herbert Fox. 

Le )alx>ratoire de pathologie comparée qui est annexé à ce ser- 
vice a été construit en 190J. Ce laboratoire comprend une salle de 
quarantaine pour les animaux nouvellement arrivés, et une infir- 
merie. Plus loin , séparés des pièces précédentes par un long cou- 
loir, se trouvent : une salle d'autopsie avec chambre froide, un four 
crématoire et un laboratoire proprement dit pour les études au 
microscope, les cultures des microbes, etc. 

Tous les Singes qui arrivent au Jardin subissent une inoculation 
de tuberculine qui permet de voir sûrement, croit-on ici, si ces 
animaux ne sont pas atteints de tuberculose. Les résultats seraient 
moins prcdtwnts pour les Lémuriens. 

Il faut remarquer que les maisons des animaux sont moins 
chauffées que dans la plupart des Jardins d'Europe. Ainsi ta 
maison des Aulilopes n'est chauffée qu'à 1 o degrés centigrades, et 
mémo cette température baisse souvent du plusieurs df^'rés sans 
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que les animaux semblent en souffrir. La maison des Singes est 
chantTée à 18 ou ao d^rés centigrades, mais la plupart des espèces 
snppOTtent très bien un abaissemcDt de température à 10 ou ls de- 
grés; cependant les hivers sont trop rigoureux à Philadelphie pour 
qu'on puisse laisser en pian air, de novembre à avril, les espèces 
des dimats tropicaux. 

U" Jardin zoologiqde de CmciNNATi. 

Le Jardin zocdogiqne de Cincinnati, fondé en 187a par la Zoo- 
logical tociety of Cincinnati, appartient depuis 1898 k une nouvdie 
société : The Cincinnati xoologic^ company, qui emploie tous ses 
revenus à l'entretien et k rembellissement de son Jardin; celui-ci 
est géré par M. S. A. Stephan, sous la direction d'un conseil com- 
posé de i5 membres et présidé par M. W. Kesley Schoepf. 

Le Jardin occupe une surface de 60 acres (3& hectares) dans un 
terrain vallonné, sillonné de belles allées, planté de beaux arbres 
d'essences variées (dont les noms sont indiqués par des écriteaux) 
et de bosquets touffns. On y trouve aussi de vastes prairies ornées 
de massifs de fleurs et de palmiers qui en font, seul en Amérique, 
une sorle de Jardin botanique en même tenlps qu'un Jardin zoo- 
logique. Il est traversé par un profond vallon dont les pentes 
gazonnées et boisées étaient habitées par des Cigognes, des Grues, 
des Pintades, des Paons, etc., qui y vivaient en toute liberté; an 
fond du vallon, sur un étang, de beaux Cygnes se promenaient 
et animaient ce paysage pittoresque. Si nous ajoutons que plusieurs 
maisons d'animaux font un bel effet, que des fêtes et des 
concerts du soir y attirent la meilleure société , on comprendra que 
Gocinnati soit fier de ce Jardin; cependant, au point de vue zoo- 
It^que, il est loin de rivaliser avec ceux de New-York, de Washing- 
ton et de Philadelphie et les descriptions si élogiéuses qu'on en 
donne dans le guide sont quelque peu exagérées. 

La collection d'animaux vivants se composait en septembre 1907 
de près de 3,000 individus : 

HammiRre) &73 

Oiseaiu , i.igi 

Rpptile» 189 

mais il faut ajouter que ces nombres élevé» représentaient beau- 
coup d'individus d'espèces seinhluble» et relntivement communes 
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La coDectdoii était répartie uns ordre de sorte que des Oiseaux, 
des Mammifères et des Reptiles se trouvaient qaelquefois dans la 
même maison, parfois dans la m^e cage. Cette manière de 
faire ne nous choquait pas toujours, car elle donnait peut-être 
plus de variété à l'ensemble, mais les étiquettes descriptives étaient 
souvent absentes ou mal placées; des cages de Singes par exemple 
portaient l'étiquette : • Coati •, etc. Disons aussi que la propreté 
des maisons d'animaux laissait parfois un peu à désirer. 

I. Maumifèiies. — La maison des Singes comprenait, à l'exté- 
térieur, une série de cages, et !i l'intérieur, une grande cage circu- 
laire centrale éclairée par une eoupole vitrée-, tout autour se 
trouvaient des cages plus petites et peu éclairées. Cette maison ne 
renfermait que des espèces communes parmi lesquelles beaucoup 
de Cebut flatuellns de l'Amérique du Sud et deux beaux Lemar 
varitt* de Madagascar. 

Les grands Carnivores étaient représentés par des Pumas, des 
Hyènes et par de très beaux Lions et de beanx Tigres qui pouvaient 
passer librement des cages intérieures dans les cages extérieures. 
D'autres Carnivores se trouvaient disséminés en différants endroits 
du Jardin : des Blaireaux américains, des Coatis, des Râlons 
dans la maison des Singes, etc., nous retrouvons du reste, des 
Ratons un peu partout dans le Jardin. La maison des Lions 
renfermait aussi des Lémurs et des Rongeurs tels que des Porcs- 
Épics. Les autres Rongeurs étaient représentés surtout par des I^a- 
pins, par des Cobayes et par des Castors qu'on ne voyait pas, du 
reste. 

Les grands herbivores : Pachydermes et Ruminants sont placés 
dans une belle construction qui fait certainement grand honneur au 
Jardin de Cincinnati. Cette maison, qui a 176 pieds (5a m. 5o]de 
long sur 75 pieds (3 a m. 5o) de large, est surmontée de quatre vastes 
coupoles au centre desquelles s'élève un dôme qui rappelle celui du 
Capitole de Washington, L'intérieur de la maison, peint en blanc, 
et tout décoré de palmiers et de plantes vertes, présente un grand 
hall central éclairé latéralement et dont l'orneraentation est simple 
mais riche. Ce hall est bordé ii droite et Ji gauche par des élables 
(|ui communiquent elles-mêmes avec des enclos extérieurs. 

Nous trouvons là , entra autres : 2 belles Girafes du Soudan égyp- 
tien achetées il y a 3 ans pour 7,600 dollars (37,5oo francs] 
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et séparées du public par uu sim{de grillage au-dessus duquel elles 
peuvent passer la tête et recevoir le paio que les visiteurs leur 
jettent. Près des Girafes, se trouve un Hippopotame qui a un 
bassin d'eau courante à sa disposition ; puis viennent des Zèbres de 
CbapmaD, une Antilope naine (Cepkatoplau mergem) , ime AntUape 
cervicapra, un Nilgau, un Oiyi et des Kangourous. A l'extérieur 
de la maison, se trouvait un Elépbant encbaîné par une patte, sous 
un abri ouvert de quatre côtés. Cet Éléphant, qui est employé, eu 
même temps que des Poneys, pour promener des enfants dans le 
Jardin, passait son temps, quand nous l'avons vu, à se couvrir 
le dos de foin et de terre qu'il ramassait avec sa trompe. 

Dana un enclos du Jardin se trouvaîmt deux chevaux de Pije- 
walski, des hybrides de Poney et Zèbre et d'Ane et Zèbre. 

Un certain nombre de Cervidés et de Bovidés vivent en semi- 
liberté dans d'assez vastes prairies pourvues cbacuoe d'une étable 
ouverte et où nous avons admiré , en particulier, un beau troupeau 
de Bisons. Ces derniers, au nombre de 30 : 1 1 mâles et 9 femelles, 
sont placés dans trois grands endos séparés. 

Citons enfin , comme Mammifères , cinq Roussettes , animaux que 
l'on rencontre rarement dans les Jardins zoolt^ques des Etats-Unis, 
car leur introduction, dans ce pays, est interdite par les lois. 

n. OisKAux ET Reptiles. Les logements des Oiseaux présentent 
en particulier : i* une belle faisanderie comprenant des cages à air 
libre pour les Faisans et les Gallinacés, séparées par de petits kiosques 
chinois pour les Perroquets, les Perruches et les Passereaux; 3' de 
grandes volières pour les Rapaces où nous avons remarqué entre 
autres 18 Bubo virginianat dont la plupart étaient atteints d'oph- 
talmie purulente. 

Les Reptiles étaient disséminés dans plusieurs k^ements dont 
un Terrarinm construit d'après le type de celui de Hamboui^. 

5" Ménageries et Zoos. 

Comme nous ('avons dit plus haut, les Ménageries et les Zoos 
sont très nombreux aux Etats-Unis, mais les renseignements que 
l'on nous a fournis en Amérique nous ont montré qu'ils étaient 
loin de mériter tous une visite spéciale; nous nous sommes donc 
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conteiilé d'aller vtnr cetu qoe l'on nous a rvpréseotés comme les 
plus importaiiU : œuk de Cbîcago, de New- York et de BufTalo. 

a, MinAOEniB de Caicuto. — La Mém^erîe de Chicago, qai a 
dâDOté ntodesleraeot eu iS^OiCstiiigUUéeet entretenue par la ville 
dans une partie dn Lincoln l'ark où elle est ouverte libremeol au 
pnUîc de 4 henres du matin à 1 1 heures do aoir. ( Seules lea mai- 
sons det Lions et des Oiseaux ferment à 5 benres.) L'entretien el 
les embellissements de œ parc sont soiu la directicKi d'une commû- 
sioo dont M. Reubeo H. Warder est le searétaire géoécal en même 
temps que sniintendant, mais la Uén^rïe ^eméme est mku la 
direction iramédiatede trms des membres de cette commissiou qui 
s'entendent avec le chef des gudiens, M. C B. de Vry, pour la 
marche quotidienne de ta Ménagerie. 

Cette Ménagerie est [dacée dans un ctân an Parc où eUe occupe 
unesot&oede i4 aczes (shect. 6o);dlese présente sous la fwme 
d'ua joli jardin avec de beaux arbres, des aUéea asphaltées, des 
pelouses bien eotretenues, snr lesquelles se promènent des Paons 
en liberté. La somme totale que son entretien coûte k la vitlu 
chaque année s'élève an minimum à 2o,oou dollars ( 100,000 franc») 
dont 9tOOO k lo,ooo dollars environ afiectés à l'alimentatioD 
des animaux. 

Le personnel comprend : 

1 chef des gardiens payé 3,000 dollars (10,000 francs); 

13 gardiens d'animaux payés chacun 65 dollars par mois 
[325 francs). 

La 8«nme dépensée pour l'achat d'auimau» peudaot les cinq 

dernières années s'est élevée à 17,000 dollars (8&,ooo francs), 
maiicoame, pendant cette même période, le Jardia a veadu pour 
37,000 dollars {l39,ooo francs) d'animauiLaés dans La Méuagerie, 
le bénéGce a servi à former un fouds de réserve destiné à l'achat 
ultérieur'd'animauK nouveaux. 

La collection zook^ique comprend de 1,000 k 1,300 animaux 
vivants. Quand nous l'avons visitée, elle renfermait : 470 Mammi- 
fères et 600 Oiseaux. 

Les Sii^[es n'étaient représentés que par quelques eq>èces 
comnmnea, logées en compagnie de pluaietus Lémuiicus et de 
quelques Kuogeurs dans un ooqoet pavillon. Des Uacaqnes vivaient, 
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hiver oomme été , dans ane cage à air libre couverte d'un Unt &ï 
forme de dôme et pourvue de quMqaes refuges en twis. 

La collection de gnmds Carnivores est, par contre, assez impor- 
tante et renferme de très beaux exemj^airea: 5 Lionnes (dont une 
aveugle), a lions, 3 Tigres, 4 Panthères [dont une noire), 3 Pumas 
et 1 Jaguar. Ces animaux vivent dans des cages , construites sur le 
même modèle que celles de Dublin, et communiquant librement 
(en été seulement) avec des cages extérieures. 

On donne de l'eau à boire k ces animaux, mais nue fois par 
semaine on leur donne r^nlièrement du lait dans lequel on a mis 
du soufre. Leur alimentation ne présente ici rien de particulier, 
sauf qu'on les fait jedner le dinunche et <jue toutes les trois semaines 
le Chef des gardiens leur donne lui-même de la sanlonioe en poudre 
sur uo morceau de viande ainsi que deux pilules poi^atives catliar- 
tiques. 

Les Lionnes reproduisent très bien, La Lionne aveugle, qui est 
maintenant âgée de i5 ans, a eu 3d petits; une de ses filles en a 
eu 2 1 ; tous les petits sont élevés par leurs mèrvs qui les nour- 
rissent jusqu'à l'âge de i mois; mais comme beaucoup de jeunes 
mouraient jusqu'ici infectés par des Vers intestinaux on commence 
maintenant à leur faire suivre un traitement préventif dès l'âge de 
3 mois. 

Les Ours, les Canidés, les Hyènes, les Blaireaux et autres Carni- 
vores résistants sont placés dans de grandes et belles installations 
qui rappellent, en petit, les logements des Ours à New- York, La 
plupart de ces înstallatioas comprennent un enclos extérieur et des 
retraites intérieures construites sous une terrasse. Ces installations 
sont un peu différentes les unes des autres suivant les animaux aux- 
quels elles sont destinées. Les enclos des Ours : Ours bruns, Ours 
noirs. Ours grïitzly et Ours blancs, renferment, au fond, un grand 
rocher artificiel d'où l'eau tombe en cascades; celui des Loups 
(Loup gris, Loup noir, Coyotte), des Hyènes et des Ilenards ren- 
ferme également une petite cascade et un rocher isolé au miheu 
du sol asphalté; i'eucius des Blaireaux contient un terrier dont 
l'entrée est fermée pendant le jour pour forcer les animaux a rester 
exposés aux regards des visiteurs; les Katons, enfin, ont, dans 
leur enclos, un ruisseau d'eau couraate et un arbre peu élevé. 

Les Otaries, au nombre de six, vivent dans au grand étang 
obloug au milieu duquel s'élève un rocher, creusé de cavernes, et 
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sur lequel elles peuYeDt moater; les Otaries n^eant autour de cet 
ilut rocheux peuvent donc parcourir ud trajet relativement long. 
Ces animaux ne se reproduisent pas ici, contrairement à ce que 
Dous avions lu en France, avant notre départ. 

Les Rongeurs les plus intéressants de ce Jardiu sont des Coy- 
pous qui vivent eu colonie daus uo vaste et bel enclos pourvu d'un 
bassin. Cet enclos, qui est entouré par un grillage dont la partie 
supérieure forme une courbe rentrante, est boi-dé d'une ceinture 
de verdure d'un très heureux effet. 

Les Pachydermes étaient représentée par des Zèbres, par des 
Sangliers d'Europe placés dans de longs enclos ouverts, par un 
Eléphant que nous avons trouvé endiainé par une patte sous un 
hangar ouvert sur ses quatre côtés comme à Cindnnati, etc. 

Les Ruminants c3m|»%DaieDt : des Lamas qui vivaient à côlé 
des Zèbres et des Kangourous dans une maison à enclos rayonnants, 
semblable à celle du Jardin de Berlin, des Cerfs de Vilenie placés 
dans un enclos pourvu d'une petite mare, des Wapitis, un beau 
couple de Yalis, des Proug-Horas et des Bisons. 

La plupart de ces animaux se reproduisent ici. Voici, par exemple 
le détail des naissances récentes des Bisons, dont les premiersont 
été achetés dans l'Ouest en 1880 : 

En tout 1901 1 pelit mâle, 

— 1901 5 pelib : Z mâles. 1 iémelles. 

— 1903 3 petits : 1 mÂlp, i femelle. 

(pta,d.«..nonnconou). 

— igoli 1 petits : } i femelle. 

(1 pelit de scie doq roconna). 

— igoS i petits : i femdies. 

— 1 906 1 petit» : » mâles. 

— 1 907 5 petits : d miles . i femelle. 

Tons ces jeunes ont été élevés facilement et les mortalités n'ont été 
dues qu'à des accidents. Un seul cas de maladie (une pneumonie) 
a été observé ici chez un bison màie âgé de 4 à 5 ans. M. de Vry 
a remarqué, comme beaucoup d'antres, que l'est de l'Amériqoe 
n'a pas un climat très favorable aux Bisons, et que leur alimenta- 
tion doit se composer uniquement d'herbe sèche, les fourrages 
verts et humides leur étant nuisibles. Il est k noter que l'on change 
ici le taoreau tous les quatre ans pour renouveler le sang du 
troupeau; si on ne le fait pas, 00 constate, dans les reproductions, 
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une aorte de dégënérescence qui se traduit par udc dintinutiao de 
U laiile. Voici eacore, comme détail pratique, le prix d'achat 
et de veote de quelques-uns de ces Bisons ; 



> bisons mâles 700 ddlars (3,5oo'] 

I bi«ao mtie igé de 16 • 18 ans 5oo — (t.Soo') 

1 bison mile Agé de 3 ana Soo — (i.Soo') 

I bison femelle Agée de 3 ans 600 ^ (3,oi>o') 

Enfin nous noterons , comme intéressant la toolt^e générale , une 
observation qui nous a été communiquée par M. de Vry : dans la 
descendance des Bisous, des croisements opérés entre un Bison 
mâle et une Vache domestique donnent des hybrides dont les 
mâles seuls sont féconds, les femelles étant toujours stériles. 

La plupart des Oiseaux de la Ménagerie de Chicago sont placés 
dans une grande et belle maison, dont beaucoup de cages cepen- 
dant étaient vides. Au centre de cette maison, sous un toîtde verre, 
se dresse une grande volière oblongue avec un jet d'eau central qui 
retombe dans un grand bassin où nagent de nombreux Oiseaux 
aquatiques. Tout autour de ce hall central se trouve une double 
rangée de cages superposées renfermant, d'un c6té des Perroquets 
et des Aras, de l'autre, des Passereaux. 

Ajoutons que quelques cages de cette maison contenaient des 
Chats sauvages, des Benards, des Lapins et des Ecureuils. 

D'autres Oiseaux : Faisans, Curassos, Gouras, etc., se trouvaient 
dans une faisanderie construite sur le type de celle de Cincinnati; 
des Grues et des Cigognes vivaient dans de longs enclos extérieurs ; 
de petites mais très él^antes volières logeaient des Ai^es, des 
Condors et des Hiboux; enfin un grand étang donnait asile à plu- 
sieurs espèces de Cygnes et de Canards sauvages. 

6° Ménagerie du parc central de New-York. 

La Ménagerie du Parc central de New- York, créée en i865 par 
la ville, comprend une surface de 10 acres (i hectares) située au 
sud-est du parc, en l>ordure de la 5° Avenue. £^e dépend de la 
direction du Département du Central Parle et a comme surinten- 
dant M. John B. Smith. Ses dépenses annuelles s'élèvent k 35, 000 dol- 
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lars (176,000 francs). S> coilectioo zoologiqiie se compotait, eo 

1907, de : 

Hammifèrea 36a 

Oiseau 58 1 

Reptiles i5 

La ■ Ménagerie > comprend d'abord de vastes eaclos ombragés 
(tuujours visibles pour le public) dans lesquels vivent des Daims, 
des Cervns elaphas, des Wapitis, des Bisons américains, etc.; puis 
un certain nombre de maisonnettes en bois et de parcs intérieurs 
visibles ponr le public de 9 heures du matin à 5 heures du soir. 
Dans cette dernière partie on trouve : une maison des Carnivores, 
qui renfermait 5 Lions et 2 Lionnes, 3 Léopards, 1 Tigre de 
Sibérie et un Puma; une maison des Antilopes qui abritait des 
Gnous, des Axis, des Oryx, des Lamas, des Nilgau, etc.; de- 
grandes établcs avec enclos surélevés et en pente douce dans les- 
quelles vivaient des Bovidés, des Zèbres et des Chameaux; une 
Maison des Eléphants donnait asile à un couple d'Éléphants 
Indiens, à un Rhinocéros bicorne d'Afrique dont les cornes entre- 
croisées atteignaient o m. jo à o m. 5o et qui vivait k la Mén^erie 
depuis ioans; un couple d'Hippopotames plongeait dans un grand 
bassin et avait à sa disposition un enclos extérieur. Ce couple 
d'Hippopotames, qui vit ici depuis 30 ans aussi, a déjà donné 
8 petits que ta mère a facilement élevés. 

Plus loiu, dans le fond de la Ménagerie, de laides escaliers, ou 
des pentes douces asphaltées, conduisent le visiteur, entre des enclos 
rocailleux où vivent des Capridf s et des Rongeurs, à deux pittoresques 
fosses aux Ours creusées dans le roc naturel. Ces fosses sont cou- 
vertes d'un toit el dominées d'où cô(é par une terrasse. 

On revient à l'entrée de la Ménagerie par un autre chemin bordé 
de cages ou de maisonnettes pour les Ours de petite taille et les 
petits Carnivores. 

Dans cette Ménagerie, les Oiseaux sont moins bien représentés 
que les Aluninifères. Od D'y trouve guère qu'ime petite maison pour 
les Passereaux et les Perroquets, des volières pour les Aigjes et 
nne grande mare coaverte pour les Oiseaux aquBttqaes. 

Eafin quelques l^tboos vivent à l'une des extrémités de la mai- 
son des SÏa^i et une ctdoniede i& on ao Alligators du Misûsûpî 
se trouvent dans un bassin à air libre, près de l'miclos des Hippo- 
potamst. 
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7" Le > Zoo 1 DE BCFFALO. 

Buâàlo (dont 1« nom rappelle l«s troupeaux de Buffles qui ve- 
DaJeot autrerois s'abreuver daos la rivière [Btffalo Creek] qui 
débouche ici dans le lac Erié] possède, dans uoe partie de son beau 
Parc, une petite coUectioo d'animaux vivants qui fut comcofiocée 
en 1895 par l'installation de parcs à Bisous et à Cerfs et qai a été 
augmentée peu à peu. Cette colle<^ou a été peu importante jus- 
qu'ici. Quand nous l'avons visitée, elle renfermait : 

Mammifêrea iB3 

OîMaoi ii3 ' 

Rcptilei SS 

Cette petite Ménagerie, qui occupe un emplacement de i3 acres 
(5 hect. 30), est entretenue, sous la direction de la ■ Commission 
do Parc», par les strins d*aa curateur, le D* F. A. Grandall, qui 
touche on tintement de i,8oo dollars (9,000 francs). Celuî-ct a 
sous ses ordres un gardîea-<hef payé 2 dollars et demi {12 fr. 5o ) 
par jour et 3 gardiens payés chacun 3 dollars (10 francs) par 
jour. 

Les dépenses totales ont été c«tte année de S.ooo dollars 
(do,ooo francs) dont 1,000 dollars (5,ooo francs) pour l'entretien 
des logements et 1,000 dollar» {Ô,ooo fraucs] pour achats d'ani- 

Nous n'avons pas trouvé de Singes dans celte Ménagerie et il y 
avait peu de grands Carnivores. 

Nom signaleroos en passant une observation intérewante qui 
nous a été communiquée par M. Crandall. Quand il prit ea l8^8 
la direction eHèdive du «Zoo', il remarqua bîeiilât que les Our» 
qui y vivaient étaient infestés d'Atcarù lamhricoidei. D eut alors 
l'idée de leur faire manger pendant l'été des pissenlits { Taraxa- 
cum dens Leonis) et, dès la seconde saison, il constata que ces ani- 
maux étaient complètement débarrassés de leurs parasites. 

Disons maintenaut qu'un couple d'Otaries vît dans un bel 
étang construit et aménagé dans le genre de celui de Chicago. Le 
rocher central est pourvu ici d'escaliers et de plans inclinés au 
moyen desquds les animaux peuvent monter ^ se laitcer «asuite 
glisser comme dans un tobc^an. 
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Le • Zoo > possède dans de vastes enclos (de i à 3 acres, o hect. A 
à 1 hect. 3o) pourvus d'étabtes : 8 Cerfs de Virginie, 7 Elks, dont 
un très beau mâle, et un petit troupeau de Bisons. Ce dernier pro- 
vient d'un mâle acheté dans l'État de Montana et de femelles 
achetées dans le Teus, en 1898. Ces animaux ont produit : 

En 1 900 3 petits dont 1 mAle et 1 fcDidle. 



igol.. 
igoS.. 
1 906. . 



10 petiu dont 5 mlilea et 5 femelles. 



Actuellement le • Zoo • possède 5 mâles et 2 femelles, ces der- 
nières étant beaucoup plus faciles à vendre que les mâles qui sont 
partout eu excès dans les Jardins zoologiques. 



B. LES AQUARIUMS DES ETATS-UNIS. 

Il existe actuellement aux États-Unis, à notre connaissance, six 
aquariums publics''' qui se classent géographiquement de la façon 
suivante : 

Etat db Californie : Avalon, dans l'Ile de Santa Catalina : nn petit 

aquarium; 
District de Colombie : Washington : aquarium du Bureau des Péche- 

ËTAT DE Massachusetts : Wood's Hoit : aquarium du Bureau des Pê- 
cheries; 

Etat de Michigan : Détroit : aquarium du Parc de Belle-Isle; Nem-York : 
aquarium de la' Société loologique de New- York; 



''I Un petit aquarium d'étude te trouve en plus dans le Laboraloiic de bio- 
I ogie marine de TortugM. 
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Etat db Viuginib : Iforfblk, Expositioa de Jamestftwn: 
Bureau des Pêcheries. 



Nous D'avoQE visité que les Aquariumsde New-York etdeWood's 
Hole qui soDt du reste, avec celui de Détroit, les plus importants. 



1' Aquarium de New-York. 

L'Aquarium de Newr-York est situé dans un ancien fort construit 
en 1807 par le gouvernement des Etats-Unis et cédé à la ville en 
1833. Après avoir servi pendant quelque temps à difTérents usages 
(en particulier de salle des fêtes où la ville reçut le général La- 
fayette lors de sa visite k New-York, en iSai), cette construction 
fut récemment transformée en aquarium par la ville. 

Cet Aquarium fut ouvert au public le 10 décembre 1896; il 
fut placé pendant ses six premières années d'existence sous la dé- 
pendance du Département des Parcs de New- York; mais, k partir 
de 1902, il fut rattaché à la Société zoologique de New-York, la 
ville continuant néanmoins à contribuer entièrement à son entre- 
lien annuel. 

Le premier soin de la Société pour l'Aquarium , comme pour le 
Parc zool(^ique, fut de choisir un directeur eipérimputé et de 
le chai^r de faire un voyage d'étude dans les diSereots aqua- 
riums publics d'Europe. Le choix éclairé de la Société se porta 
heureusement sur le D' Charies H. Townsend qui avait pris part 
aux explorations arctiques du Cor-fin en 1886, aux explorations 
sous-marines de V Albatros, et qui était alors chef de division k la 
Vnited State FUk Commitiioa (Bureau des Pêcheries). Le rapport 
documenté fait par M. Townsend sur sa mission a été publié dans 
le 7* rapport annuel de la Société. 

Le budget de l'Aquarium pour igo6 [année oïl l'on a fait une 
paitie de la canalisation et du nouveau réservoir) s'est élevé à la 
somme de i5,o 00 dollars, soit 335,ooo francs, comprenant, pour 
les dépenses courantes : 

Triitements et ulaires 30,178' 57 (iSo.Sgi' 85) 

Charbon 5.3g7 01 (16.195 o5) 

M<MlH!c*tioDs et réfa rations *.693 5i (i:i,467 âS) 
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FourniturM géninlei o56 33 {i.tèt £5) 

Nourriture pour lei poisMns i,83o 77 (9>iE>l 85) 

Achat d'aaimaai vivants 1,^07 35 (7,o36 76) 

Impenses diverses 4i5 96 (î.ng 80} 

Gm 771 66 (3.858 3o) 

ÉlMlricilé 3a8 60 (i,5i3 00) 

Taépbone 1^6 3o (731 5o) 

rJace 5* 56 {t-jt 80) 

Papeterie et frais d'impression 63 d5 (3i6 *5) 

UDiformes go 5a (45i 5o] 

MeoUes i43 88 [71g io] 

Traïuporti 4i6 06 (1,080 3n) 

Livres de MbHoth^ne. 3 60 (18 00] 

IMiqnat. 11 «g («1 45) 

Toiu, 45,000*00 



Ces fonds ont été fournis par la ville de New- York. Les dépenses 
faites pour la canalisatioD et le réservoir nouveaux ont été suppor- 
tées par le Département des Parcs et se sont élevées à 3 ia,5 10 dol- 
lars (i,562,55o francs]. 



Le pflTsoond de l'Aquaiiuin oompreod : 



Dtncteor 

Asaistaots. 

Secrétaires 

Contremaître ^ , . . . '. 

CoSacteor (emplojé chargé de la récolte de* animaox]. . , 



Chaufièors 

Hommes pour les bacs.. . 
HommM de service 



L'Aquarium renferme k peu près constamment, en plus des 
Reptiles et des Batraciens, 2,000 Poissons représentant i5o es- 
pèces. Ceux-ci sont nourris, autant que possible, avec des proies 
vivantes récoltées dans la l)aie ou sur la côte par l'employé [colUc- 
lor) spécialement chsi^ de ce service. Ces proies vivantes se com- 
posent principalement de Poissons parmi lesquels dominent le 
Fandalas hetenclitui dont on donne la à i5 litres par jour; de 
Crevettes (de 18 à 34 litres par semaine); de Moules (de i4o à 
175 litres par an); des Mja arenaria ou Ctamt, des Vers, des 
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Crabe*, des Amphipodes (par milliers), etc. Toas ces animanx 
sont mis en rpserve h l'état vivant dans des bacs spéciaux. Il faut 
ajouter ii cela une provision de nourriture morte ; Poissons et viande 
achetée an marché et dont la quantité est forcément plus grande 
en hiver qu'en été. Pendant le mois de janvier par exemfde, ces 
achats ont comporté : 

Homei 3i6 pouods [i^i'' loo) 

Htirengt 109 — [94 oSo) 

ÉperUna 88 — (.19600) 

Baat. 7 — (3 i5o) 

Foie. 9 — [i o5o) 

Soit un total de 639 pounds (a83 kilogi. ba) de Poisson et 
de viande, plus 6,600 dams de grosseur moyenne. 11 faut ajouter 
it cela des feoilles de choux et de salades pour les Tortues, et du 
blé (qv'on fait gonfler dans l'eau ] pour les Carpes. 

On enlève la tête et les viscères des Poissons et on les coupe en- 
suite en morceaux plus ou moins gros avant de les jeter dans les 
bacs. 

Le bâtiment de l'Aquarium n'a rien de monumental ; c'est une 
grande rotonde élevée directement sur le bord de la mer, à la 
pointe même de l'tle Manhattan. 

Il est ouvert gratuitement tous les jours, du matin au soir, et 
présente un immense hall circulaire de 9o5 pieds (61 m. bo) de 
diamètre, faiblement éclairé par en haut Ce hall renferme d'abord 
7 grands bassins, diaposésconcentriquemeotautour d'un vaste bassin 
central, puis, à la périphérie même delà pièce, lai bacs surélevés, 
éclairés par en haut et séparés des parois du bitiment par uo cou- 
loir de service bien éclairé. 

Le bassin central, de 37 pieds (11m. 10) de lai^ sur 7 pieds 
(3 m. loj de profondeur, renfermait, quand nous l'avons vu, 
A grands Estui^ons, 5 ou 6 grands Silures, plus un certain nombre 
de grosses Limules qui marchaient continuellement sur le fond 
formé de briques blanches vernissées. Ce bassin est surmonté d'une 
haute et vaste coupole supportée par 10 grosses colonnes peintes 
en vert et dont les chapiteaux sont entourés d'un curieux assem- 
blage de plantes et d'animaux sculptés. La coupole, elle-même, est 
peinte et porte à sa base cette ioscription : • They lake up ail of 
theni nith the angle, tltcy catch tbem in iheir net and gather 
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them in their drag, therefore they n^oice and are glaA — Habak- 
kuk,I-i5l".. 

Sur le rebord même du bassin central sont placés i6 petits aqua- 
riums mobiles renfermant différentes espèces de Crustacés, de 
Gastéropodes et de Poissons. Nous y avons remarqué en particulier 
une colonie de Crabes (Dca pugnaa:) qui creusaient leurs trous 
dans un petit monticule de sable humide; des Araignées de Mer 
( Lihinia dubia) communes sur les côtes vaseuses de la baie de 
New-York; des Tautoga onitU, Poissons de la baie dont quelques 
exemplaires pesant maintenant 22 livres vivent ici depuis sept 
ans; des FundaSiu keterocHtns, dont les mâles nous montraient 
leurs couleurs brillantes; des Chologaster Agaaiizi, petits Poissons 
avenues des grottes du Mammouth dans le Kentucky. Un de ces 
petits aquariums était particulièrement instructif pour les visiteurs; 
il portait cette inscription : • Oyster and its enemies : star-fish and 
drill >. On y voyait en effet des Huîtres attaquées et dévorées par 
des Étoiles de mer et de petits Gastéropodes {Umtalpinx ciaereut). 

Un peu au delb des colonnes, formant un second cercle concen- 
trique au bassin central, se trouvent une dizaine de petits bacs 
renfermant des Crustacés, des Batraciens et des Reptiles : (jabes 
terrestres [Gecarcinas lateralù] de la Floride, Bemards l'Hermite 
terrestres des îles Bermudes, Grenouille-Taureau, Siren lacertina, 
Ampkittma meaiu et différentes espèces de Tortues. 

Un troisième cercle concentrique était formé par 6 grands bas- 
sins dont le premier (à droite en entrant; contenait des Alligators. 
Le rebord de ce bassin supportait quelques appareils de pisciculture 
pour l'élevage des Truites : Salmo gairâneri de Californie et Salmo 
fontinalit. Ces élevages ne sont faits ici qu'au point de vue instruc- 
tif. Notons, en passant, qu'ils ont produit accidentellement des 
Truites entièrement albinos. Les jeunes Truites sont nourries avec 
du foie haché et du frai de Hareng. 

Le second bassin contenait des Phoques que l'on nourrit de 
morceaux de Poissons et de Poissons vivants; le troisième, des 
grands Sélaciens; le quatrième, différentes sortes de Pleuronectes ; 
le cinquième, un Lamentin; le sixième, plusieurs espèces de Tor- 
tues marines. 



I" tilt lei preoDenlà (a ligne, ils les attrapent dans lenr 6lel et lei recaeillent 
■ Uraguc; r'ol poiirquni îl) se n'JoniiMnt et sont heureux. ■ 
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Le Lam»itiii [Manalat latinutm) était cai«s le plus curieux 
animal contenu dans ces bassins. Il avait été pris sar les cdtes de la 
Floride et apporté à New- York dans une longue boîte remplie de 
varech humide et percée de trous par lesquels on versait de l'eau 
de temps en temps sur l'animd pendant le voyage. Cet animal est 
nourri facileraeut ici avec des plantes marines, principalement des 
Zostères auxquelles on ajoute parfois de la laitue et autres salades 
et plantes de jardin. Mais on ne peut guère conserver ces animaux 
plus d'une dizaine de mois car ils ne résistent pas aux froids 
d'hiver. 

L'Aquarium de New^York a possédé encore deux Bélougas qu'il 
a gardés vivants pendant 3 mois et un Dauphin qu'il a conservé 
pendant i5 jours; mais ces animaux, placés dans des bassins trop 
petits, se heurtaient aux parois de pierre et mouraient toujours des 
blessures qu'ils se faisaient. 

Le quatrième cercle concentrique est formé par une série de 
i6 colonnes supportant une galerie circulaire qui permet de voir 
d'en haut les animaux contenus dans les bassins; cette galerie se 
trouve elle-même au niveau d'une seconde série de bacs placée 
immédiatenteut au-dessus de la série de bacs périphériques du 
rez-de-chaussée. Le fond de ces bacs, dont le côté antérieur est 
fermé d'une grande glace qui permet de voir les animaux qu'ils 
contiennent, est garni de différentes matières rocheuses, de cal- 
caires blancs, de basaltes, de sable, de gravier; d'autres fonds sont 
revêtus de briques vernissées. Ou étudie en ce moment les différ 
rente fonds pour adopter ensuite ceux qui feront le mieux valoir 
les formes et les couleurs des Poissons. L>a partie supérieure des 
bacs est éclairée, soit par la lumière du jour venant du couloir de 
service, soit par des lampes électriques. 

Une partie dé ces bacs (ceux de droite en entrant) est alimentée 
par de l'eau de source provenant des canalisations de la ville. Ils 
renferment en particulier des Lepidostées qui vivaient ici depuis 
7 ans, des Accipenser rubicundat qui ne quittent pas les grands 
lacs et les régions supérieures du Mississipi. Les autres Poissons 
appartenaient presque tous k des espèces communes. 

11 arrive souvent que ces Poissons sont envahis par de petites 
Saprolégniées qui ne tardent pas à les faire mourir. Pendant l'été , 
époque à laquelle il est facile de remplacer les animaux disparus, 
on se contente de sélectionner les Poissons et de rejeter simplement 
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ceux qui sont atteints. Ëo Uiver, au eontraire, on cherche à lutter 
coDtre cet envahissement dn champignon en jetant directemeat du tel 
dans l'eau des bacs ou en y faisant couler chaque jour un peu d'eau 
de mer. Le procédé inverse est employé également pour les Pois- 
sons de mer, mais avec moins de succès que pour les e3{>èces d'eau 
douce. 

Les autres bacs, dont on allait changer le système d'alimrata- 
tbn , reofermaieat de l'eau de mer. Jusqu'ici l'eau de mer em- 
ployée à l'Aquarium était puisée directement dans la baie de New- 
York; mais comme un très grand fleuve, l'Hudson, vient se jeter 
dans la baie, il en résulte que l'eau y est beaucoup moins salée 
qu'en pleine mer et que plusieurs espèces de Poissons s'y trouvaient 
très mal. La ville de New-York vient donc de iîure construire, sons 
les pelouses situées devant l'Aquarium, un vaste réservoir d'une 
contenance de 100,000 gallous (^yS.Ôoo litres) et divisé en 
quatre parties. Ce réservoir sera rempli d'eau de mer puisée à 5o 
milles an large et apportée directement par un steamer. Un nouveau 
système à circulation continue, analogue à celui de l'Aquarium 
d'Amsterdam, la lancera dans une canalisation de tuyaux de fonte 
doublés de plomb. Quelques bassins seront cependant encore ali- 
meutes par l'ancien système avec de l'eau puisée dans la baie. 
Dans les deux cas, l'eau est aérée par le moyen d'une pompe à air; 
(Aie est cbaufTée en hiver pour les bacs contenant des Poissons des 
tropiques et refroidie en été pour les bacs contenant des Truites. 
Un thermostat r^le automatiquement la température de l'eau. 

Les Poissons de mer les plus curieux que nous ayons vus à 
l'Aquarium de New- York étaient les espèces venant des iles Ber- 
mudes, dont les vives couleurs et les formes bizarres retenaient 
l'attenUon des visiteurs. Cette collection, unique en son genre, 
renfermait : 

Ocyaras (h-yswus. Sparitoma fiavticeas , Holocenlras cucensioRu, Dio- 
doii hystru:, Aitgelicklkys ciliarii; L., Ilammhn sciurm' . . Ilfemalon Jlavn- 
lineatam, Oitracion iricornis, Tealkts kepatus L. [ie Poisson docteur), 
Tealhis carahiu (le Poisson chirurgien), BoiUanu!, Jahus , Ostracion 
triqaeter (qui peut vivre a ou 3 heures hors de l'eau et dont on a gardé 
ici des spécimens vivants pendant 3 ou 3 ans] , JialUtes vetnlaf, Lackao- 
laimai maximiif. Ckirtodon papillon, Epinephela.i gnilatus [le plus abon- 
dant des l'oissons qui vivent parmi les coraux dont il a la eoolenr), 
Mycleroperca tigrit, Epinephtiiu slrialus. 
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La plupart de cea Poissons, arrivés peu de temps avant notre 
visita, existaient encore un mois après, à notre retour du Canada. 
Noos s^aleroDs enfin tout uo bac d'Hippocampes qui faisaient 
un ellet très curieux. Ces animaux sont facilement nourris ici avec 
dea (îammanu qu'ils cherchaient continuellement dans le sable 
du fond. Malheureusement les Hippocampes ue peuvent être con- 
servés à l'Aquarium plus de qudques mois, on an au maximum. 
Tous les bacs sont pourvus d'étiquettes portant les noms popu- 
hni'e et scieotiiique de l'animal, son habitat, la taille qu'il peut 
atteindre, la date de son arrivée à l'Aquarium et quelques rensei- 
gnements éconamiquei. Les étiquettes des bacs latéraux (qui sont 
éclairés par en haut) sont en verre transparent et fout un très bel 
efièt. 

Les parties de l'Aquarium interdites au public comprenneot : 
un grand couloir de service qui règne à la périphérie du bâtiment, 
d^rière les bacs latéraux; des laboratoires d'étude, renfermant 
ensemble 36 bacs de réserve; des chambres de photographie dans 
lesquelles on a pu développer une belle série de clichés documen- 
taires concernant les animaux de l'Aquarium; enfin une pièce 
(pédale pour la préparation de la nourriture des animaux et une 
salle pour la machinerie qui permet de fournir de l'eau de mer 
chaufTée aux Poissons des tropiques en hiver et de l'eau rafraîchie 
en été dans les autres bacs. Les pompes fonctionnent nuit et jour 
et font ainsi circuler 3oo,ooo gallons [i,43â,5oo litres) d'eau par 
jour. Un compresseur aère l'eau des bacs quand c'est nécessaire. 
L'Aquarium est très populaire à New-York; ouvert librement 
tous les jours, sauf le lundi, il a reçu, en 1906, 3,106,509 visi- 
teurs, soit 5,771 en moyenne par jour. Le lundi de chaque 
semaine est réservé aux entants des écoles de la ville dirigés et 
surveillés par leurs instituteurs. Les enfants sont conduits non 
seulement devant les bacs d'exposition et de pisciculture, mais 
encore dans les laboratoires privés de l'Aquarium où sont toujours 
conservés pour l'étude un certain nombre de petits Invertébrés 
marins. Mais cela n'est pas la coopération la plus importante que 
la direction de l'Aquarium apporte à l'instruction des enfanls : 
3oo petits aquariums ont été, avec l'aide pécuniaire du Board of 
Educahon, distribués dans les écoles 011 ils sont entretenus par les 
soins de l'Aquarium et pourvus d'animaux choisis par les iustitu- 
teurs eux-mêmes. Cesaquariums, appelés &//^i(u(nini»jr ou jBo/an- 
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ced Aquaria, sont des vases cylindriques en verre hauts de o m. 35 
sur o m. ^o qui peuvent contenir 8 gallons (38 ). iS) d'eau, et dans 
lesquels l'eau n'est jamais changée; la quantité de liquide évaporée 
est remplacée seulement une ou deux fois par semaine. Les vases 
a eau de mer naturelle renfermaient, pour l'aération, des Oha 
htiitima ou des Soliera qni formaient de magnifiques fonds rouges 
on verts aux animaux qui y vivaient : Botrylles, Crevettes, Ber- 
naitis l'Hermite, Crabes, Anatifes, Moules, Myes, Serpules, 
Sabelles, Coraux, Méandrines, Astrées, Anémones, coionies d'Hy- 
droïdes, Eponges, etc. Ces animaux étaient nourris, en général, 
avec de petites quantités d'Huîtres ou de Clams hachés plus ou 
moins fin. Les aquaiiams d'eau douce renfennaient, pour l'aâa- 
tion, des plantes de fond, telles que : Sagîtlaria, Valisneria, Pota- 
mogeton, Anacharis, Fontinalis, Cabomba, elc, et des plantes 
flottantes telles que : Nitdia et Hiccia; ils contenaient surtout des 
Pbyses, des Planorbes, des Poissons rouges et des Épinoches; ces 
dernières construisaient normalement leurs nids dans ces petits 
vases et les jeunes s'y développaient parfaitement 

La Direction de l'Aquarium tend à utiliser de plus en plus cet 
établissement pour des recherches de zoologie proprement dite et 
met des laboratoires à la disposition des étudiants de l'Université; 
mais les seuls travaux qui aient été publiés jusqu'ici émanent 
presque tous du directeur, M. Ch. Townsend. Parmi les plus im- 
portantes de ces publications, nous trouvons : 

Noies on the Manatlee or Sea Cow, by Charles H. Townsekd [Eighl 
oitnaal report of rhe Neiv-York Zoologiral Society, 1903, p. 85-88); 

On (he possibility of infecting oysters with typhoid bacilty , by Gyiiis 
W. FiEi.D. M. D. (/W., i()o3,p. 99-io3); 

Notes on certain Pinnipeds, hy Ch. TowNSBND (/ftid., 1903, p. io5- 
.o6)i 

The cnltivation of fishes in naturel and artificial Ponds (Jbid., 1906, 
p. 89-112); 

The Pollution ofStreams, C. H. Town3E\d [Report, New-York Zoolo- 
ifical SocUly, 1907); 

Remarks on the Value of Itadîographs as Zoological Illustrations 
(C. H. Townsend, Ibid., 1906, p. i4-i3); 

Further Studies of the Physictd and Chemical Relations between 
Fishes and their suirounding Médium, Francis B. Summeh [A contribu- 
tion froni the Biological Laboralory of Uie New York Aquarium] (Ame- 
rican Joamal ùf PhytitAogy, vol. XJX, June 1, 1907, n* 1). 
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The Functioni of the Fins of Piihes, Baymond G. Osburn {Science , 
April, i3. 1906). 

2» Le • Zoo • ET l'Aquarium de Détroit. 

La ville de Détroit a installé, dans le Parc de Belle-Iste, un petit 
■ Zoo > et un Aqnaiium. Le Zoo renferme une collection d'animaux 
peu importante qui se compose : de So à 100 Mammifères repré- 
sentés surtout par des Ruminants et des Rongeurs, d'une cinquan- 
taine d'Oiseaux en cages ou en enclos et de quelques Reptiles. 

L'Aquarium qui est sous la direction effective de M. R. J. Ghi- 
way, et qui date seulement de 190^, est installé dans un grand 
et beau pavillon en brique et pierre de Uille, long de 360 pieds 
(78 mètres) et lai^ de 73 pieds (si m. 60}. Il renferme une 
longue galerie voûtée contenant trois grands bassins an centre et 
àà bacs contre les parois. Cette année (1907), 00 a élevé dans 
le bassin central, à 1 m. 30 au-dessus du sol, un grand réservoir 
aux parois de verre épaisses d'un pouce (om. 035); ce rés«^oir a 
13 pieds 6 ponces (3 m. 80) de long, 8 pieds 6 pouces (3 m. &8) 
de large et 3 pieds 6 pouces (1 m. 06) de profondeur. 

La quantité totale de l'eau contenue dans les bassins, les bacs, 
les réservoirs et les conduites estde73,76ogaUoDs(3j8,i56 litres) 
dont 57,000 gallons (373,745 litres) d'eau sont en circalatîoa 
continue. Une partie de cette eau (3o,ooo gallons [i43,55o litres]) 
est de l'eau de mer apportée de Wood's Hole où nous allons re- 
trouver un autre aquarium. La moitié de l'eau de mer reste 
pendant un certain temps dans des citernes souterraines complè- 
tement obscures, ce qui suffit, parait-i), pour détruire en 3 ou 
5 jours les spores et autres germes qu'elle peut contenir; de plus, 
elle est filtrée, avant d'être lancée dans les conduites. 

L'eau douce est prise dans le lac intérieur de l'tle et dans les 
rivières voîànes. 

L'eau de mer et l'eau douce sont aérées d'abord en les forçant à 
passer au travers d'un grand cAne perforé d'oà elles tombent dans les 
bacs; ensuite on envoie de l'air directement dans les bacs au moyen 
de conduites spéciales en gutta-pereha qui viennent s'ouvrir au 
fond des bacs. 

La plus grande partie des Poissons contenus dans cet aquarium 
appartiennent k des espèces d'eau douce. Cependant, malgré le 
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grand éloignement d« )a mer (700 k 800 milles) on j trouve anssi 
nombre de Poissons marins provenant de l'Atlantique et même 
quelques-unes des espèces les plus brillantes des iles Bermudes. 
Les Poissons sont apportés k Détroit dans des wagons construits 
spécialement pour cet usage. 

3° L'Aquarium du Bureau des pêcheries 
DE Wood's HotE. 

Wood's Hole est ua petit village de p^dienrs et de baigneurs 
situé à Teott^ de la baie des Busards sur la eAte du Hassachu- 
tetts. C'est un diarmuit site encore saovi^ oà les Moufettes mé- 
ptûtiqaes ou Skunks abôodeat, p»ratt-il, et où nous avons vu un 
joli petit Oîaeau- Mouche, le TmekUta coMrit, venir, à quelques 
pas de oo«s, butiner les corolles d'un Jasmin. 

Ce P17S noos attirait à la fois par le Laboratoire de biologie et 
par BD des Aquariums du Bureau de pêcheries des États-Unis. 

Le Laboratoire de biologie marine , sur lequel nous n'avons pas 
à nous arrêter ici, a ^fi^ndéen 1888 par le cooeours rtf entente 
de plusieurs Universités américaines. Ce laboratoire reodt (es 
travailleurs qui y louent des tables et vend des anîmain et des 
plantes de la ma*, comme celui de Naples. il est dirige par le 
D* C O. Wbitman, asusté da IK F. R. Lilie, tons de«i de l'Uni- 
versité de Chicago, et comprend un hall de con£éreocss, des 
laboratoires de loologie, de botanique et de |diysio)ogie ouverts 
pendant l'été, un magasin de vente d'animaux et de plantes oonser- 
vés, ouvert pondant tonte l'année. De«x bateaux, ub grand à 
vapeur fi un petit à pétrole , plus ua certain nombre de chaloupes 
sont an service de la station. 

Le bureau des pêcheries, situé tout k cMé, est dirigé par M. Sum- 
mer. U comprend, en particulier, un laboratoire, un établissetnent 
de pisciculture et un aquarium. Ce dernier se compose d'une gale- 
rie semi-obsoure va l'une des parois de laquelle soat iastallés 
ac|>t grands bacs À foad rocheux et à sol odu wt de sable. Ces tiacs 
sont éclairé» par en haut. Us rentormaient entre autres : des Spke- 
rvîdes macti(aUu, sorte de Diodons que l'on s'amusait k faire gwt- 
fler d'air et tripler de volume en les sortant de l'eau et ad leor 
grattant la peau du vealre avec l'ouate; un grand C^ircicrtas Utto- 
mli* kv^ de 1 mètre, qui portait sous le ventre, coUé an iHveau 
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de la région cardiaque, ud Rémora (ficAeneù ntMcniCn) tong de 
o m. 37 ; de temps en temps le Rémora se détachait pour oager 
librement, mais au bout da trois ou quatre minutes il venait s'atta- 
cher de nouveau, au moyen de ses ventouses, sous leCarchariaa et 
se lussaît transporter sans faire aucun mouvement de nageoires; 
enfin, des Limalut polyphemm de toutes tailles, jN-ovenant de la 
baie, les adultes ayant été péchés dans les fonds de 7 à 8 mètres, 
les jeunes sur les bords du rivage. Ces bizarres cnistacés se trouvent 
en tdle abondance sur cette partie de la côte de l'Atlantîqne que 
l'administration du Laboratoire avait pu îûre recueillir une grande 
quantité de jeunes Limules de mèose taille, figées de moins d'un 
an. Ces petites Limules fnient collées sur an ruban et distribuées, 
comme insignes, aux nombreux membres du 7* Congrès întenia' 
tifMial de Zoologie en comjjagnie desquels noas visitâmes la station. 

C. LES INSECTAR1UM9 DES ÉTATS-UmS. 

Nous n'avons pas trouvé, aux États-Unis, des losectariums 
installés pour l'exhilndon et pour la vente, comme à Londres, h 
Amsterdam, à Cologne et k Francfort. Nous n'avons pas vu non 
plus de grands élevages commenàaui de papillons semUables à 
ceux que nous avions visités en An^eterra, l'année dernière. MaiSi 
par contre , nous avons trouvé us grand nombre d'Insectariums ou 
de champs d'expériences sur les Insectes, dépendant plus ou moins 
du Minist^ de l'Agriculture et rattachés, les uns au Bureau d'En- 
tomologie de Washington, les autres, aux Statûmi expérinunteiet 
dont nous parlerons en détail plus loin. 

1' Le Bureau d'Entomol(^ie des États-Unis doit «on origiae, 
nous dit M. L. O. Howard, aux imptn-tant* travaux faits sur les 
Insectes par les Américains T. W. Harrisfi7()5-i8&6)et AeaFîtch 
( 1809-1879); ces aoologistei obtinrent, en i85&, qu'ime somme 
annuelle de 1,000 dollars fât donnée par l'État de Neyr-Y<M'k 
à la Sodélé d'Agriculture de cet Etat, pour que des recherches 
soient faites sur les Insectes, et spécialement sur les Insectes 
nuisibles aux plantes; te ïy Fitch fut placé ïi la tète de ce ser- 
vice. A la même époque le gouvernement fédéral créait un service 
semblable dans la Division de l'Agriculture du Patent O0îce et en 
donnait la direction k Towneud Glover. 

Le Bureau d'entomt^^ s'est «onsidérablemeni étendu depois 
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et coâte aujourd'hui 35o,ooo dollars par an au budget de l'Agri- 
culture. D est dirigé par M. le TY L. 0. Howard , aidé d'un premier 
assistant M. C. L. Marlatt. Il comj^end diffîrenles sections ayant 
chacune à leur tête un assistant spécial : M. le D' A. D. Hopkins 
pour l'étude des Insectes nuisibles aux forêts; M. le O' A. L. Quaio- 
tance, pour l'étude des Insectes nuisibles aux fruits, M. le D' F. M. 
Webster, pour l'étude des Insectes nuisibles aux céréales et aux 
fourrages; M. le Tf F, H. Chïttenden, pour l'étude des Insectes 
nuisibles aux jardins potiers; M. W. D. Huater, pour les Insectes 
nuisibles aux récoltes du sud {coton, riz, canne ii sucre); M. le 
D' E. F. Philips, pour l'apiculture. 

M. Mariatt s'occupe priocipalemeut de l'étude des Insectes nui- 
sibles aux fruits des tropiques et M. Howard des parasites des 
Insectes nuisibles ainsi que des relations des Insectes avec les ma- 
ladies de l'homme. 

Ces chefs de section sont aidés eux-mêmes par une centaine 
d'entomolt^stes en sous-ordi'e et par 2bo hommes de peine. 

Enfin des entomologistes, qui se consacrent exclusivement à des 
études de systématique , travaillent au Muséum national , mais sont 
payés par le Bureau du Département de l'Agriculture. 

Les chefs de section enf reprennent , soit à Washington, soit en 
différents points des Etats-Unis, des recherches ou des expérieoces 
particnlières. Par exemple, les principaux travaux qui étaient en 
cours lors de notre visite étaieat les suivants : 

1' Etude de la Phalène Gipsy et de la Phalène k queue brune, 
dans le New England; 

3° Etude du Charançon du coton {Antkonomui grandit] en Texas, 
Louisiane et Etats voisins; 

3° Etude SAlfyrodet citri, en Floride, Insecte qui cause de 
grands dommages aux citrons et aux oranges. 

^° Etude sur l'emploi de l'acide hydrocyanique contre les lu- 
sectes dans les grandes r^ons fniitières de Californie. 

Les services centraux du Bureau d'entomolt^ie à Washington 
comprennent des laboratoires particuliers pour M. Howard, M. Mar- 
latt et d'autres assistants et un Insectarium ( Imectary) . 

Ce dernier se compose : a. d'une petite maison, 6. d'une serre 
et c. d'un jardin. 

a. La maison, construite en fer et brique, a une longueur de 
38 pieds (ii m. ^o) et une largeur de ai pieds [6 m. 3o}. Elle 
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comprend un res-de-chaustée où se tronvent deux «ailes de travail 
pour les assistants et un grand corridor central. Les salles de tra- 
vail renferment une bibliothèque spécisJe, une collection impor- 
tante de préparations microscopiques et d'Insectes catalogués par 
fiches et une collection de notes envoyées par les entomologistes 
et claisées avec des numéros d'ordre. Dans le soui-sol se trouvent 
trois pièces principales : l'une pour l'expérimentation des insec- 
ticides, l'autre [de 16 pieds (4 m. 80) sor 31 pieds [6 m. 3o)] 
sert de magasin, la troisième est utilisée pour des études d'api- 
culture et l'emmagasinage des pupes et chrysalides pendant l'hi- 
ver. Enfin, au premier étage, sous le toit, se trouve une vaste pièce 
mansardée dans laquelle sont installés : une chambre noire pour 
la photogr^hie et un laboratoire bactériologique parfaitement 



(. La serre, longue de 45 pieds (i3 m. 5o} sur 31 pieds 
(j6 m. 3o] de lai^e, est divisée en deux parties égales par une 
cloison transversale en verre; chaque partie est chauffée indépen- 
damment de l'autre, de sorte que l'on peut avoir ainsi, sous le 
même toit, une serre chaude pour )e forçi^e et une serre froide 
pour l'hibernation. Ces serres sont destinées à l'étude des Insectes 
vivants que l'on élève dans des cages adéquates ou dans des jarres 
eu grès. La serre chaude renferme, sur les côtés, de longues tables 
d'ardoises et un petit aquarium pour Insectes aquatiques; au 
centre, est une grande construcUon rectangulaire en briques haute 
de o m. 3o et remplie de bonne terre où l'on cultive les plantes 
nécessaires à l'élevage des Insectes. Dans l'autre serre, cette partie 
est remplacée par deux tables d'ardoises semblables à celles qui se 
trouvent sur les câtés. 

c. Le Jardin s'étend sur une surface d'un demi-acre (o hect 30) 
autour de la senrre; il comprend une partie réservée à la culture 
des arbres fruitiers et une partie consacrée à fa cuhure des plantes 
herbacées. Nous y avons trouvé de grandes cages à air libre, un 
rucher d'Abeilles d'Europe et une colonie de Mélipones du Gua- 
témala. 

Le service central de Washington possède encore un champ d'ex- 
périences de 10 hectares situé près à'Arlington Boaie, pour l'étude 
des Insectes des forêts et des céréales. 

Enfin des stations temporaires d'étude sont installées , en divers 

HISS. SGIB.TT. — XVI. - 1 1 
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poiott des États, par les Chefs de service dont nous avoDB pari^ 
précédeniment. 

a" Les sUtioiiB ezpérimeDt^escl'agiiculttireqDe Dons étudierons 
fdusloia compreDoeat, pour la [dupait , an service entomologique 
«uqnei est anoexé un champ d'expériencM pour l'étude des Insectes 
ou un véritable Insectariu m analo^e a cdui de Washington. 

Les fffincipaux de ces Insectariums sont, d'après M. Howard : 

Celui de New-York agricattaral expertmenl Â'ialioKi à Geneva, 
dirigé par Perceval i. Parrott 

Celui de Conutlf tJniversity a^ricaltaral experimânt Station , àltha- 
ca, dirigé par le pntfesseur J. H. Comstock; 

Celui de VAgrmtltwl eccpennunt Station of the Unixeni^ oj 
lUinoit, k Urbaïuit dir^ par le professeur Stephen A. Fcrbei; 

Celui de New Jeney State agricultaral experiment Station, à New- 
Bniaswick, dirigé parle professeur J. B. Smith; 

Celui de Ratck experiment Station of the MastachiuetU agncitl- 
tarai Collège, k Amherst, dirigé par le professeur C. H. Fernald; 

Celui de lowa agricaltural experiment Station, à Ames, dirigé par 
le professeur H. E. Summers ; 

Celui de Agricattaral expérimental Station ofNebnuka k Lincoln , 
dirigé parle professeur LanTence Bruner; 

Ajoutons que nous aurons roccasion de parler plus loin d'un 
autre genre d'Insectarium en décrivant la station biolc^que de 
Cold Spring Harbor (page 338). 

». MÉXAGRRIES, PARCS PBITÉS 
BT FERUES D'ÉLEVAGE D'AHIMAUX SAUVAGES. 

11 est probable qu'un certain nombre d'Américains élèvent des 
animaux sauvages dans leurs piupriétés privées, soit dans un simple 
but d'amusement, soit pour la chasse on le commerce; mais le* 
domuées que nous avions recueillies à ce sujet avant de partir pour 
l'Amérique étaient inexactes ou du moins fortement exagérées. 

Les seules collections privées d'animaux vivants que foD nous 
ait signalées comme ayant quelque importance sont : i" à Ca- 
nandaigua dans l'État de New-York, oà te trouve une grande 
volière, connue sous le nom de Swinei^erg Avûay, appartenant à 
M*"' Thomson et dirigée par M. A. P. Wilbur; 3° à Cuyahoga 
Falls, près d'Akron dans l'Ohio, uù quelque* animaux sauvages 
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vivent dam un pare appartenant à la Siîvêr Lake Pàrk Corn- 
pat^ dont !• seenétaire est M. W' H. Lodge. Ce parc, sitn^ aur 
lwboTdsdalacd'At^nt,r«nfarme en particulier un oouple d'Onn 
noirs qui, nous dit M. A. Baker''), faibente r^gnlièrement chaque 
umée et a dcnm^ aaÎMaiice à ai Oursons, en 18 ans : i5 miles 
et 6 femeltcs. Les animaux sont placés dans une fosse drculairo 
de 30 pieds de diamiire sur 13 de profondeur eonstnite sur la 
pente est d'une odline oà la terre est tèdie et où le s(4 est Men 
drainé. A la partie sup^enre, le haut du mur eo brique s'édère 
de 3 pieds au^essus de la surface du terrain. Le sot de la fosse 
est formé de blocs de teire cuite cimentés, il descend en pente 
vers la porte d'entrée où les euu s'écoulent dans une ^uttière. 

Le passage d'entrée, garni de briques, a environ 10 peds 
(3 m. 3o) de long sur 6 pieds (1 m. So) de haut; il est pourvu de 
grilles à diaque extrémité, et forme ainsi une loge séparée où Ton 
peut [dâeer l'animal que i'<Hi veut isoler. 

Oun la fosse se trouve un bassiQ de 3 pieds (o m. 90) sur 
6 pieds (1 m. 80), et deux tanières de retraite creusées dans lacol- 
iine ; ce* tanières ont 5 pieds { 1 m. 5o) sur 6 pieds ( 1 m. 80) et 
i pieds [ i m. 30) de haut; elles sontgarnies de briques et se 
trouvent à 8 à 10 piedB ( 3 m. 4o à 3 m.) au-dessous de la sur- 
&ce du sol; elles communiquent avec la fosse par une ouverture 
divulaire de ni ponces (o m. 60). Dans le pass^ d'entrée se 
trouve une tanière semUable; mois cetle-d est un peu plus vaste 
et possède, de plus, un puits de ventdation que n'ont pas les deux 
autres. 

Cet amendement bien compris ne suffit pas ponr expliquer le 
succès de cet levage d'Oursons dont aucun n'est mort de maMie, 
ni le iait d'hibernation normale qui est plus rare en c^bvHé que 
la reproductÏMi. Ce succès est dû sans aucun donte Clément au 
Dooâe d'a&nentatiDa des animaux et à la marâère de traiter les pe>- 
tits, points sur lesquels nous reviendrons en détail dans le travail 
spécial qui complétera ce rapport. 

Les élevages d'animaux sauvages faits dans un but commercial 
ont porté jusqu'ici sur les Phoques, les Alligators et les animaux à 
fourrures. Le temps limité dont nous disposions ne nous permettait 

m Arthur B. BtKSK, i netakie iincett in tkt hreidng oj Uaei beari , ia Smith- 
toaian MUallanmai Collcctien* (Quarterlj June), \ol. ib, 1904. 
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guère d'aller visiter ces élevages dÏMémiDés en diilërents points fort 
éloignés les nos des autres. Pourtant nous n'avons abandonné ce 
projet que sur les conseOs des zoologistes américains l«s pins auto- 
risés, que aous avons rencontrés k Boston. 

Nous comptions cependant visiter des âevages de Phoques qu'on 
nous avait signalés sur le lac Supérieur. On nous avait dit qu'une 
société s'était fondée dans ce but et avait fait apporter une cinquan- 
taine de Phoques en 190^. Mais, malgré les demandes de rensei- 
gnements que nous avons faites tant »n Canada qu'aux Ëtats-Uois, 
nous n'avons pu arriver à trouver l'endroit oà devait se faire cet 
élevage dont personne n'avait entendu parier. 

Il n'en est pas de même des fermes d'élevage d'AJl^ators dont 
on nous signala reiistence dans les États du sud : à Newport et 
fiK& de Hot-Springs dans l'Arkansas, k Miami et à Pensacola 
dans la Floride. Nous ne crûmes pas davantage dev<Hr aller visiter 
ces fermes, car on nous dit, k Washington, que ces établissements 
étaient peu importants et que quelques-uns même étaient en voie de 
liquidation. Nous résumerons donc seulement ici les renseigne- 
ments que M. H. J. Campbell, propriétaire de The Arkaïuat Altî- 
galOT Farm, nous a communiqués et qui donnent une idée bien 
suffisante de pareils établissements. La ferme de M. Campbell qui 
a une étendue de 5 hectares est située dans l'Arkansas près de la 
petite ville de Hot-Springs, une des stations thermales les plus 
fréquentées des Etats-Unis. Elle couvre les deu]^ rives d'un torrent 
qui forme, en cet endroit, une série de petits étangfe à fond vaseui. 
C'est dans ces étangs, entourés d'un grillage, et chauffés en hiver 
par le moyen de canalisations immergées, que M. Campbell place 
ses pensionnaires en les groupant par ordre de grosseur; le plus 
grand nombre sont des petits Alligators âgés d'un ui, au plus, que 
M. Campbell va chereher dans les marécages où vivent habîtudle- 
ment ces Reptiles ou qu'il obtient de l'édosion d'œufs placés dans 
des couveuses artificielles. 

Les Alligators d'un jour sont achetés en grande quantité , au prix de 
1 dollar, pour servir de jouet ou d'ornement dans les jardins et les 
serres ou même dans les atâiers d'artistes, dans les cabinets de 
travail et les salons ; les plus grands Alligators sont acbetésO par les 

''' Un jeune Igé de quinie jours coûte lo francs; un Alligator long 
d« o m. 60 à o m. 75, c'est-à-dire tgé de i ans i i ans et demi, vaut de 
600 i 1,0011 francs. 
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jardin* zfxJogiques on par certains industriels qui s'en servent 

poor la réclame. 

Les fermes d'animaux à fourrure : fennes à Renards bleus ou 
arctiques [Vidpes lagopat), fermes à Renards argenté {Vulpeijal- 
vas argentattu) , fermes à Skunks {Miphitù mepkitica Sbaw.) et 
Minkeries ou fermes ii Visons (Lutreola Vison Brisa.) qui se mul- 
tiplièrent tant en Amérique îl y a cinq ou six ans, n'ont pas donné 
le* résultats avantageux auxquels on s'attendait. Elles semblent 
même devoir être abandonnées peu à peu, k l'exception, toutefois 
des fennes à Renards bleus qui sont établies dans l'Alaska et 
dans les iles Aléoutiennes et dont quelques-unes, peu prospères, se 
coatenteat même de aourrir et de protéger les Renards sauvages. 
Les Minks ou Visons et les Skunks donnent facilement des petits 
en captivité, mais le prix peu élevé de leur fourrure en Amérique 
fait qu'on en a abandonné l'élevage. Quant au R«nard argenté, 
animal qui est considéré en Amérique comme une variété ou sous- 
espèce du Renard rouge, il est, au contraire, difCcile de le faire 
reproduire ea captivité. On nous a parié pourtant de deux éle- 
veurs qui ont obtenu de tek résultats, que nous croyons utile de 
donner qudques renseignements sur leurs fermes; cellesci, sont, 
croyons-nous, les plus grands élevages de ce genre qui existent 
dan* toute l'Amérique du Nord. 

Ces deux fermes se trouvent à Dover (Maine j et appartiennent : 
l'une à M. F. Stevens, l'autre à M. £. Norton^ elles élèvent l'une 
et l'autre de 3o à ào Renards. 

Les enclos, appartenant à M. Stevens sont installa dans la cam- 
pagne. Ils ont chacun 3o pieds ( i o mètres) environ de côté et sont en- 
tourés par une clôture en fil de fer de lo pieds (3 mètres de haut) 
dont la partie supérieure forme un angle rentrant de i8 ponces 
(o m. a) surplombant au-dessus de l'intérieur de l'enclos. Cette 
partie rentrante est nécessaire pour empêcher les Renards, qui 
gi-impent JDsqu'en haut de la clôture, de sauter par-dessus. Une 
dâture de 6 pieds [ i m. 8o) de hauteur serait suËBsante, mais il 
faut compter à Dover avec la chute de neige dont la couche atteint 
parfois 4 pieds ( i m. ao) d'épaisseur. 

Les enclos de M. Norton, situés dans la ville même, sont beau- 
coup plus vastes que les précédents puisque le plus petit a 5o pieds 
(i5 mètres) sur 25 pieds (7 m. 5o) et le plus grand 33o pieds 
(69 mètres] sur|6Â pieds [19 m. ao). Les uns et les autres sont 



icvGooi^Ic 



— 305 — [80] 

pourvus de tanières «t séparés psr une altée oentnle lirgede & pieds 
(i m. 30) dans laquelle on peut faire circuler une cage mobile 
servant k duinger les animaux de logement. 

L'alimentation est an point très important de cet élevage et a 
donné lien , sans doote , à bien des mécomptes. MM. Stevens et Nor- 
ton ont reconnu en e^t qu'une Dourtitnre exdusivflment animale 
de Poaleta, Lapina et Souris, rend les Renards stMles et leurdonne 
de la dy^>^sie. D'une façon générale, il fant les nourrir comme 
les Chiens, c'est-à-dire avec du pain, àes détrilvs de boudkerie on 
de table, mais leur donner toujours très peu de viande. £n hiver 
M. Norton leur fbumU de la viande de Cheval saine et, de temps 
en temps, un Corbeau que les Renards ne mangent pas avant 
deux ou trois jours. M. Stevens noorrit un peu moins ses Re- 
nsnls qne M. Norton; il leur donne une aorte de biscuit composé 
de 1 litre de lait caiHé, d'une cuillerée à café et demie d« soda, plus 
de la fiirine en quantité suffisante pour fibre un g&teau de 3 centi- 
mètres d'épaisseur qu'on lait cuire au four; ni sucre, ni œufs, ni 
sel. Ces gâteaux se conservent pendant deux semaines et sont tiès 
bien acceptés par les animaux; on leor en donne un morcean de 
6 centimètres sur 9 environ par repas k raison de deux fois par 
jour. Chaque Benard reçoit aussi chaque jour une pinte (demi-litre) 
de lait et, une fois par semaine, une demi-livre de viande crue. Ils 
aiment heauconp tes Marmottes nwnax ; une !iarmotte tnen grasse 
suffit pour fiùre la semaine de huit Renards. 

Ces régimes sont évidemment eicdlenls puisque M. Steveas n^ 
jamais eu aucun animal malade et, qu'en cinq années d'expérience , 
M. Norton n'a perdu que deux Renards. De plus, la moitié des 
femelles, au moins, sont fertiles chez M. Norton, le tiers seule- 
ment ches M. Stevens. Le rut a lieu en janvier et flSvrier et la 
gestation dure exactement 61 jours, ^ quelques heures près. Le 
nombre des petits varie de trois à nenf; on les élève facilement à 
condition de leur donner, coomie aux adultes, du reste, de l'eaa 
très propre à boire, et de maintenir leurs logis et les ustensiles 
dans lesquels on leur donne à minger dans un état de jwopreté 
méticuleuse. 
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K. LES RÉSEBVES AHÉRICAISES D'AHIMAUX SAUVAGES. 

Le mouvemeat de préservatioD des grands Munnrif^res indi- 
gènes américuns en voie d'extinction CI : Bisous, Wapitis, Cerfs k 
queue noire. Cerf» à qoeue blanche. Elans, Prong-Horns, Moutons 
à grossies cornes , Chèvres de montagne, etc., remonte à i8So-i8S5. 

A cette époque, le grand troupeau de Bisons du sud, qui comp- 
tait plusieurs m ilHon s de tètes avant 1870J était complètement dé- 
truit et les chasseurs de peaux s'acharnaient b exterminer les der- 
niers représentants du troupeau du nord. 

Le mouvement de protestation contra cette extermination se 
traduisit d'abord par de nombreux articles de journaux et de re- 
vues , puis par des envois de plus en plus considérables , à la Smith- 
sonian Institution, d'animaux vivants qui devai«it, comme nous 
l'avons vu, constituer le noyau de la collectioD du parc Ecologique 
de Washington ; enfin , par une campagne active et persévérante de 
plusieurs hommes édairés, en tète desquels il faut placer encore 
le nom du D^ Homaday. 

Le Gouvernement ne tarda pas à seconder ces efforts en créant, 
au département de l'agriculture, une division spéciale : Tbe division 
ofOrnithology ani Mammalogy [devenue le Bioîogical Survey que 
nous étudierons plus loin] et en décrétant la formation de parcs 
nationaux destinés à constituer des réserves spéciales de gibier 
dans de vastes territoires incultes; enfin, en votant des lois de pro- 
tection qui interdisent absolument la chasse et la pèche sur ces 
territoires réservés ou ne l'autorisent qu'à certaines époques de 
l'année et dans des conditions déterminées. 

Les gouvernements d'États constituaient de leur cAté des ré- 
serves identiques et organisaient des Game and Fùh Protective 
Associations dont les Heports présentent souvent un grand intérêt 
zoologique. Les plus Importants de ces rapports sont, ^ ce point de 
vue, ceux des États de New-York, de Montana, d'Indiaoa, de Cali- 
fornie et de Massachusetts. 

Un troisième sorte de réserves se formait en Amérique, par les 
soins d'associations de chasseurs ou de riches particuliers qui or- 



''' Pour reilinction an espèces , voir : Repart thiu-York Zoabtgieal SociMy, 
I, 781 IX, 38; X.lJ.iSi.BuIbliii.ibid.. Id8-i65-i4. 
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ganisent généralement chaque anoée dans leurs réserves une on 
plusieurs parties de chasse en • camping >, sport très en faveur aux 
Étata-Unis 1^). 

Enfin des sociétés ou assocîationB particulières se sont fondées 
en Amérique dans un but plus ou moins exclusif d'étude ou de pro- 
tection des animaux sauvages. Ces sociétés, actuellement au nombre 
de dix , sont par ordre alphabétique : 

American Bùon Society. 

American Omitkologiîl'Vjtion. Comitlee on protection of Norlk American 
Sirds. 

Bird Protecdve Society of America. 

Boom and Crockett Clnh. 

Leagae of American Sportsmen. 

Leieii and Ciark Clab. 

National Aiioeiation af Game and Fiih Wardens. 

National Auociation of Aadabon Soeieliei. Ces sociétés sont acluelle- 
ment au nombre de 4o disséoùnées dans tous les Etats, 

New-York Zoological Society. 

North American Fish and Game Proleclive Auociation, 

Nous présentons, tout d'abord, la liste par Etats de ces Réserves 
d'animaux indigènes en marquant par des astérisques [') les 
réserves les plus importantes; nous donnons ensuite quelques 
détails sur les réserves du Parc national du Y'eliowstone que nous 
avons visité, comme étant la plus typique de ces réserves améri- 

A. RÉSERVES SPÉCIALES DE MtHHIFàBBS. 

Alaska : Afognak hbmd, réserve de Loutres sur la cAte sud de l'Alaska , 
à l'ouest du golfe de l'Alaska et placée sous la surveillance du Bureau 
des pêcheries. 

Californie :."i° Yosémile National Park (gros gibier qui diminue d'an* 
né^Kaa.anéfi);"i' Setfooia National Park (Gitint Forest] où une ving* 
taine de Wapitis nains [Cernât nannodes) ont été placés dans lui enclos 
en 1906, pour constituer un noyau d'élevage et de repeuplement ''■; 
3° Gênera/ Grant National Park. 

'" Nous dooneroQS l'itinéraire d'une de ces chasses dans la partie de nnlre 
Sapport ({ui ■ tr«jt au Canada. 

<'> M. P. Scott dit, dans son intérewaut Report of State Game OMti Fitk 
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C&KCM.IHB DU NoHD : BumcoBobe . Haywood , Hendcnon et Traiu;flvania 
Connties, Pitgak Forât and Biltnuire E$lata, ré»erve couvrant les 
Qancs du mont Pisgah aor une étendue de tao.ooo acres, contenant 
environ 5oo Ceris de Vii^oie, des Onrs noir» et des Sangliera. 

Colorado. Garfield Connty 'Glen Bealah Park contenant 1,800 acres 
avec 35o Cerfs mnlets, 4o Moutons de montagnes et des Coqs de 
bruyère Uena. 

Dakota or Noju> : i Pierre, troupeau de très beaux Bisons appartenant 
i M. Philipp Scotty. 

Gbohcie : Glynn County, ' lekjt Islaitd , appartenant au Itkyl hhnd Club 
dont le siège est à Brunswick. Cette réserve, qui. a une étendue 
de i4.000 acres, renferme a5o Cerfs de ^^^ginie, 4oo Faisani 
anglais et des Dindons sauvages. 

Mainb : 'Miganiic FUk and GamePrtserve, dansFranUin County, autour 
du ]ac Megantic s'étendant ausai dans ]e Canada. Celte rëservc, qui est 
louée par la Megaittic Fish and Game Corporation , renferme des Cerfs 
de Virginie , des Elans et antre gibier. 

HiCHiGAN : 'Grand ItUnd Forest Préserve (Alger county] appartient a la 
Cleveland Oiffi Iron Company, de Munising. Cette réserve, qui a une 
contenance de i3,6oo acres, est peuplée de Wapitis, d'Élans, de plu- 
sieurs espèces de Cerfs et antre ^bier. 

Montana : Flathead County, Réserve indienne des Tëtes-Plates , au nord 
de Missonla, contenant en particulier un troupeau de 3oo Bisons 
(dont i5o de sang mêlé) qui vient d'être acheté par le Canada. Pour 
remfdacer ce troupeau et sur l'initiative de i'Anuncaa Bûon lociety. 
le Congrès vient de voter (1^08) les fonds nécessaires pour créer, dans 
cette réserve , un grand troupeau de Bisons de sang pur. Ce tronpean , 
qui doit commencer par 4o individus, sera placé dans un • range» 
de 30 milles carrés (5, 180 hectares) contenant de bonnes prairies 
[Monlana National Bison Range). 

New-Hampsuids : Newport. — 'BluMottuiaiii Forest Atsoeiation Préserve. 
Ce parc qui a une superficie de 94iOOO à 37,000 acres ( 10,800 hec- 
tares) est entouré d'une clôture en treillage de 58 kilomètres et demi 
de longueur. Il renferme 3oo Wapitis, yS Elans, 3,5oo Cerfs de 



JVarden oflke State of Montana. iigoS-igoô. p. ik^. <(ue ce Cerf appartient à 
nne espèce antrefeii abondante dan* le siid de la vaHée de San Joa^n, maii 
réduite roainteaaat jk moins de iSo individus, dont la majorité appartiennent 
i MM. Miller et Lux . et se trouvent dans le parc de Rutton WÎUow, Kern 
County, en Californie. 
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Vii^paie ut aatrai Cerh. boa Suigliera, M mrtout le célèbre tfo^tttau 
de BiMos groupé aatrofois par Ansliii Gorbiii. Ce troupsan qui se 
compose Bctnellement de 345 animaiu pur uag (nu antra renteî' 
cernent nooi a donné le chiffra de i5o) s'aogmeiite nonnalsment 
chaque année; il a produit en 1907 57 petits. 

Nbw-Jbusiv : Pauiac Connty, ' HiagiBeod Farett de 36,000 acres pen{dée 
d'espèces variées de grand gibier; Warrcn County, ' Baekaaod Game 
Préserve. Celte râserve , qui appartient à M. Ch. Worthington, de Shaw- 
née, Monroe County, Pennsylvanie, a une superficie de 8,000 acres 
et contient de 1,000 Ji a,ooo Cerf» de Virginie. — Warren County; 
Traïufaility Game Pnterve (appartenant i M. Butherfbrd Stnyvesant, 
d'AUaaraehy. N. J. ). 

New-Yorï : Duchess County : Daheim Game Preienie, appai-tieni i 
C. F. Dielerich , de New-York. — Essex County : 'Tahaicat Ctub Game 
Pntene. Cette r^aerve ûtoee (k l'onest da lao Qiamplain , an centre des 
Adirondaeks, aj^rtient à la Mae Intyre ïron company de New-YoHi. 
EHe est ftnfAét de gibier indigène. — Esseï Connty : 'AdironAack 
Moantain Pmenie; cette réserve qui a une snperflcie de 3o,ooo acres 
renferme pinsiears centaines de Cerfs de Virginie. — Franklin County 
(au pied des monts CatskiIls),'XifcA^eU ParA ( appartient à Edw. Lilch- 
ûeld, de New-York}; cette réserve qui a une étendue de lo.OUO acres 
est peuplée par 19 Élans, ia5 Wapiti et 5oo Cerfs de Virginie. — Bay 
Poi>d Gume Préserve (appartient k W. Kirkfeller de New- York). — 
Hamilton County :Bron(freA Pnrfc (appartient en partie k M. Franklin 
Brandreth, d'Ossinin^-on-Hudson ]. — Hamilton et Herkimer Coun- 
ties ; ' Adiroadaek Leagae Clab Game Préserve (appartient k l'Adiron- 
dack League Clnh), Cette réserve de 70,000 acres contient des ^ns, 
des Wapitis etdesCerftdeVitpnie. — 'Afe-ifo-Sa-Ms Pari (appartient 
au D' W. Seward Webb, de New-YoHt). Cette réserve de 4a ,000 acres 
contient également desEtans, des Wapitis et desCerft de ^^inie. 

OcLAHOMA : Comanche County : "Wickila Game Preiene, réserve na- 
tionale «jui s'étend sur 57,000 acre» (33,800 hertarea) et renferme 
en parliôdier des Wapitis, desCeris, des Antilopes et des Bisons;ces 
derniers sont représentés par un tronpeau de l5 animaux, donné par 
la Société Zoologique de New-York et placé, en 1907, dans un vaste 
territoire de 13 milles carrés (voirX'/te^orf, p. 181}. LeparcdeWichila 
forme en même temps une bonne réserve pour les Dindons sauvages, 
les Poules des prairies et les Cailles. 

PsMNSYLVANtii : Pike County : 'Bloommg Grotw Pari, de 19,008 acres 
avec des Cerfs de Virginie. 

Texas : Arnislrong County : 'Goodnight Buffalo Park, réserve de 
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a,EtOO acrot nIilûAa pour l'élevage commeniial du Bistm owériMln 

(5o individus); elle appartient à II. Ch. Goodnîght. 
Utah : Dairs Couaty : 'Antebj}e Island Park, de So,ooo acres 

avec 35 Bisons américains. 
Washington : "Moant Rainier National Park (Cerfs de Vii^nie et Chèvres 

de montagne en nombre croissant). 
WvoMiNfi : " YeUoiestone National Park, rt'serve nationale dans laquelle le 

gibier est strictement prott'gâ et un troupeau de Bisons américains 

reformé (voir ci-dessous p. 3o8 et saîv.). 

H faut ajouter à cette liste quelques petites réserves de chasae, 
de moindre importaDce, dans les Etats de New- York, Minnesota et 
de Massachusetts. 



B. RÉSERVES SPÉCIALES d'OiSEAUX. 

Ces réserves, beaucoup moins étendues que les préci^entes, 
se trouvent dans des terrains marécageux ou rocheux, sans valeur 
pour l'agriculture, elles ne sont, en réalité, que des lieux de nidifi- 
cation ou de refuge hivernal , choisis par les Oiseaux eux-mêmes et 
où l'on se contente de les protéger contre les chasseurs. Ces réserves 
sont actuellement au nombre de sept : 

i" Pélican Uland Beservation , île de ^ à 5 aci-es de surtjtce 
(i hect 6 à 3 hectares) située dans rindian River, en Floride, et 
lur laquelle ne croissent que qudques palétuviers noirs, des pal- 
miers choux et de grandes herbes. Chaque année, 3,ûoo k 3,ooo 
Pélicans bruns viennent nicher dans cette lie en fêvrier et marai 
ea 1905, par exemple, un envoyé ào Biologùal Sarvtjr y a compté 
600 nids. Quand tes petits sont élevés, les Oiseaux retowrueat 
dans le sud, mais il en reste toujours quelques-una dans ril«. 

2" Breton hlanàt Heservation, groupe de trois îles situé dans le 
golfe de Mexico, sur les cAtes de la Louisiane, qui donne asile, 
surtout pendant l'hiver, à des Sternes de différentes espèces, dont 
100,000 jeunes furent élevés l'année dernière, et à des Canards. 

3° Haron Islands ReservatioR. à 4 milles de la cdte sud du Lac 
Supérieur, dans le Michigan. Cette réserve se compose de petites 
lie* dans leaqixdleB 700 Monettet environ et quelques Harles, 
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vienoent faire leurs nids en toute sécurité. Dans l'été de 1906, 
i,5oo petits furent comptés dans ces nids, 

4° Siakiwit hlands Réservation, au sud de l'tle Royale, dans le 
lac Supérieur, qui est un autre lieu de nidificatioQ pour tes 
Mouettes. 

5' Passage Key Réservation, qui comprend une lie de 36 acres 
(14 hect. &] située à l'entrée de la baie Tampa, en Floride. Cette 
lie est fréquentée par un grand nombre de Sternes, de Canards, 
de Cormorans, de Pélicans bruns, etc. Au mois de janvier 1907 
on y a compté approximativemant 3, 000 Cormorans, 5,ooo Har 
les huppés à poitrine rouge (Mergm seirator], 3,ooo Sternes et 
1,000 Hirondelles d'arbres ( Tree swallows). Au mois de mai, on 
compta environ 5,ooo Hérons, 8,000 Sternes d'espèces variées et 
100 Pélicans bruns. 

6" ladian Key Réservation, située également dans la baie Tam- 
pa, à 5 milles nord-est environ du Passage Key et fréquentée par 
les mêmes espèces. 

7° Enfin Stump Lake Réservation, gtou^ de à iles d'une surface 
totale de 38 acres (11 bect. aoj, situées dans Nelson County 
[Dakota nord) où les Canards sauvages viennent nicber. Ces ties 
forment, de plus, une étape de repos pour les Oiseaux migrateurs 
qui vont hiverner au sud. 

L'étude et la surveillance de ces réserves d'Oiscaui rentrent 
dans les attributions du J9areau ofBialogical Survey dont nous par- 
lerons plus loin. 

Il faut ajouter ii cette liste de Réserves proprement dites les îles 
des Pbares Faralloae, en Californie, de Sand Key, en Floride, et 
d'autres points des c6tes de l'Atlantique qui constituent d'importants 
centres prot^és de nidification. 

Notons, en passant, que toutes ces réserves d'animaux sauvages 
servent non seulement à maintenir en prospérité les espèces indi- 
gènes, mais à fournir des exemplaires aux jardins zoologiqucs 
américains. 

Le Yelhioitone Nationai Purk, situé dans un haut plateau des 
montagnes Bocbeuses, couvert d'immenses forêts viei^ de sapins. 
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mérite la visite du zoologiste tout autant que celle du touriste, car 
oo trouve là, en eSet, vivant complètement à l'état sauvage et dans 
un état de con6ance parfois eitraordiaaire vis-à-vis de l'homme 
des représentants de toutes les grandes espèces de Mammifères de 
l'Amàriqae du N(»t]. 

Nous avons été reçu aimablement au Parc national par le 
général Young, «HDmandant les forces de cavalerie qui surveillent 
ie parc pendant l'été "), et nous avons eu la chance d'y rencontrer 
le ly Pahner, assistant-délégué du Bareaa ofBiological Sarvey, qui 
se trouvait lui-même en voyage de mission dans le parc. C'est tant 
avec nos propres' observations qu'avec les nombreux renseigne- 
ments que nous ont fournis ces messieurs, et grâce aussi aux Rap- 
ports annuels du surintendant du parc, que nous avons pu foire 
une étude un peu approfondie du Yellowslone Park dont nous ne 
donnons ici qu'un court aperçu. Nous y sommes entré le 9 septembre 
et, pendant 6 jours entiers, nous l'avons parcouru suivant l'itiné- 
raire tracé sur la carte que nous donnerons autre part. Nous 
avons exécuté cette carte en prenant tout d'abord comme base la 
carte de Frank Bond, publiée dans le rapport de 1907 du surin- 
tendant du parc, puis en nons servant des cartes publiées dans tes 
rapports antérieurs qui donnent les courbes de niveau, enfin de 
la carte et de l'ouvrage du capitaine H. M. Chittenden , Tlu Yel- 
lomjlone National Park (Cincinnati, igoB), qui nous a fourni la plu- 
part des altitudes. Nous donnerons également le profil de la route 
parcourue, profil que nous avons pu établir en relevant, de mille 
en mille, les altitudes marquées par les <^ciers du génie; enfin, 
nous donnerons la carte du bassin supérieur des geysos, région 
du parc où nous avons séjourné le plus longtemps. Cette dernière 
carte est inspirée d'une carte publiée par Raynet' guide to Yetlow- 
ttone Park, hy A. B. Gaptill, en 1696; la comparaison des d«ux 
cartes montrera les changements qui se sont faits dans cette régicn 
pendant la période 1896-1907. Nous nous limiterons maintenant, 
dans ce rapport, k la description zoolc^qne du parc. 

Les majestueux Wapitis et les Antilocapres Proug-Homs sont 
les animaux les plus nombreux du Parc 

Les Prong-homs [Antilocapra amerieana Orà.) , qu'on appelle 



**) Seide époque <le )'inn^ (i5 juin- iS septembre) où le touriste puîue vi 
si ter cette régioD. 
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encore Antilopes ou Chamois k cornes faurchnes, ont été évalnéec 
ofltte année au nombre appnximatif de 3,ooo; «Ue» séjounimt sur- 
tont au nord du Parc, ëtondant le«n principalei baudet des ter- 
nsaea du Mammouth jusqu'au delà de la riviève Yellomtone; 
mais leur nombre augmentant prc^ressivement, les troapeaax 
remontent les rives da Y^owstone jusqu'au lac et se répandent 
à t'oueat, dans laTall^ do flhdÎMB. A raut«nne,lesProng-banu 
le rapprochent de U vdlée dn Gaitlioar oà ïk troaveat en abon- 
dance du foin que lea gardiens répandent peodani la mMiTBÎse sai- 
son snr te sol couvert de neige; de petites bandes vienoeai bAdm 
dès le d^ut de l'automne paître dans les plaines de la vallée da 
Gardiner ; c'est ainsi que nous en trouvàines un troupeui de 34 qui 
brofitaicnt tranquiUement dans une prairie à quelques mètres de 
nous , et ae contentèrent de lever la tête pour nous r^arder passer. 

Les £lks on Waptû [Cervat Canadentù) sont beaucoup plus 
nombreux qae les Antilopee et c'est paroiiUtcn qu'on les voit, 
CD hiver, saccéder aux bandes d'Antilopes, pour mai^^r les heii>eB 
les plus daree qne ce* dernières ont laissées. En igo3, le président 
Booeeveh en rencoatra une bande de 3,ooo auprès de l'endroit 
où la rivière Lamar te. jette dans le YeUowstcme. On en oc»apta , 
QB jour d'hiver, i,aoo qoi défilaient en file iodiesne, un fort mâle 
en tète, pour v«tir manger dans les cèamps du Gardiner. Une 
autre ann^, une bande de Aoo -à àoo vint prendre ses quartiers 
d'hiver près des sources chaudes du Mammouth. Enfin, au cours 
de notre visile en septembre 1997, un troupeau de 700 à 8oo t^es 
paissait dans une dairifare voiaine de l'hâtd du lac Yellowslone où 
noos veuioas d'arriver. 

Le nombre total des Bks vivant actuellement dans le parc est 
estimé offiddlemeot à a â,oou enviroo. On les trouve priocipale- 
meot dans quatre régions da pure : i" au Bord-onest, dans les 
vallées qui descendent de la ohalne de* mtHits GaHatint; s* au sud 
du lac Yelknvstone et du lac Heart, sur le Plateau des deux océans, 
qui est coupé par la ligne de partage des eaui; 3" au centre, aux 
eavirons du grand coôon, et enfin, i* à l'est, «ur les ûancs des 
monts Absaroka. 

Le* Elks maies perdent leurs cornes à la fin de février ou au 
commencement de mars. Pendant que les cornes repoussent, en 
été, ils se réunissent par bandes et s'isolent des femelles qui 
vivent en bandes distinctes. Lorsque la parure de leur tête est com- 
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plètement refonnée , c'ert-k-dire à la fin de aepleoilMV , ^po^a* dn 
mt, les bkDdes des mâle> sedidoqDait et cha^e mile essaie, par 
ses sifflemecls ou ses bramemmts, d'appeler et de grouper autour 
de lui le plus grand nomla« possiUe de femelles. C'est alors 
l'époque la plus favorable pour étudier leurs mœurs. 

Les Doraélaphet (Odoeailetts) sont également très répandu» dans 
le Parc de ïdlowstone et appartiennent à deux eq>èces que l'on 
distingue à première vue à la couleur de la qoeue : les Cerfs 
Mulets [0. bemUmut) à qoeue noire, au nombre de i.ooo mviron, 
que l'on trouve surtout entre les bassins de geysers de Norris et le 
caûon du Yellowstone; et les Cerfs de Viifpnie (O. unericantu) k 
queue blanche , au nonil»« d'une centaine. Nous avons poursuivi 
longtemps en vain nu de ces derniers, près du basàn inférieur des 
geysers espérant atteindre une clairière qui nous permît de trouver 
asses de lumière pour le photographier. L'animal fuyait lentement, 
kqn^uesmètres devant nous, marchant, sans effroi, d'un pas égal 
au nôtre, s'arrétant pour noua regarder quand nous nous arrêtions, 
repartant tranquillement quand nous avancions. Nous avons photo- 
graphié quelques autres Cerk de Virginie dans une clairière voisine 
du caîion du Yellowstone. 

Les Mooses ou Elans {Alcti maehiis americansê 0^\.), qui sont 
nombreux aussi dans le parc, habitent surtout les marais et les 
oseraie» du Yeltowstooe supérieur, dans la partie sud-est du Parc ; 
quelques bandes vivent dans les r^ons sud-ouest, sur les bords 
de la rivière fiecUer, et d'autres encore se renccmtrent dans le 
voisinage des monts Gallatins, au nud-ouest du parc; mais toutes 
œe régions étant d'un accès très difficile, lea animaux sont rare- 
ment vus par les voyageurs. 

C'est également près des plus hauts sommets que se sont réfu- 
giés les derniers représentants du troupeau de Bisous sauvages 
poursuivis jusqu'en ces derniers temps par les chasseurs"). 11 y a 
une trentaine d'années, ce troupeau comprenait encore de ioo à 
boo têtes; en i885, il paraissait réduit ii 6o individus enymm^^'; 
en 1905 on n'eu comptait plus que 5o et ce nombre a diminué 



0) Li loi de protectîoD da snimiui ilu Parc n'a été promuigoée qu'eo 
iSgj, quoique lu Parc eiisUt lai-milmc comme réierve nationale depuis 
t'annë« 1871, 

") E. D. Con. The preienl rondition ot the Ydlowstone PtA {Àmnetm 
nUiml. i685, t. XIX, p. loSy-iolg). 



icvGooi^Ic 



— 312 — [96] 

encore depuis. Ces Bisons, qui goot devenus excessivement sau- 
vages, se laissent très rarement apercevoir; ils se trouvent en été 
dans la r^on du Mirror Plateau, vers la source de P^can Creelt , 
toirent qui descend des moots Absaroka k l'est et vient se jeter 
dans le lac Yellowstooe, près- de la sortie de la rivière Ydlow- 
stone. ta hiver, ils descendent vers l'ouest, suivent les bords du 
lac ou traversent la Haydeo Valley et vont paître dans les régions 
qui avoisinent les sources chaudes et les geysers dans les rares 
places où il ne gèle pas. Au printemps, ils remontent vers les hau- 
teurs de l'est; pourtant une bande de 6 Bisons a été signalée cette 
année sur Madison plateau au sud-onest du parc. Les jeunes naissent 
en avril , mai ou juin , leur pelage est clair avec des taches brunes. 

Pour remédier k cette diminution progressive des Bisons, le 
Congrès vota en 1902, une smnme de 1 5,000 dollars (75,000 Irancs] 
afin de constituer dans le Parc un nouveau troupeau de Bisons. 
A cet eflêt, 00 acheta 3 Taureaux dans le Texas, 18 Vaches dans 
le Montana et on adjoignit à ce troupeau 3 jeunes Veaux capturés 
dans le parc même; de plus, un des Taureaux du Texas fut envoyé 
vers le troupeau indigène, mais il n'y fut pas admis; repoussé et 
blessé mortellement sans doute par des Bisons sauvages, on retrou- 
va son cadavre, un peu plus tard, près du lac Yellowstone. 

Le troupeau de Bisons captifs fut installé dans un vaste enclos, 
près de Mammotk Hot Springi où nous l'avons trouvé en pleine 
prospérité. En 1904, il avait doublé; en 1907, il comprenait 
61 Bisons dont 37 mâles et 34 femelles. Cependant, comme il a 
été reconnu que l'herbe de leur corral n'était pas de IxHine qua- 
lité, tous ces animaux, à l'excqition des a vieux Taureaux origi- 
naux qui sont destinés à être vendus , ont été conduits cette année 
a Lamar Valley, où un espace de 600 acres (a4o hectares) couvert 
de bons pâturages leur a été assigné. 

Ajoutons encore que nous avons pu voir quelques Bisons et 
quelques Wapitis dans de petits enclos installés au milieu d'une 
des iles du lac Yellowstone, l'ile Dot, où nous avons débarqué. 

Les Moulions appelés ici Moutons de montagnes {Ovii montana 
Cuv. ) vivent surtout au nord du parc , principalement sur les flancs 
du mont Everts. Ils descendent, en hiver, dans le voisini^e des 
terrasses du Mammouth où on leur donne de la nourriture; ils 
étaient au nombre de 200 environ cette année. Leur couleur est 
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grise alors qu'ils soDt blanc grisitre dans ie territoire du Yukon et 
blanc de neige dans l'Alaska t'I 

Les Rongeurs pullulent littéralement dans le Parc national. 
Certaines clairières sont couvertes de trous de terriers de Lapins 
dont on peut distinguer 3 ou 4 espèces ou variétés dilTérentes; en 
traversant ces régions, nous apercevions nombre de ces animauic 
courant au milieu des toufTes de sauge cendrée et de petites cam- 
panules bleues, uu bien se dressant sur le bord des taluspour nous 
regarder passer. Autre part, c'étaient des Cynomis qui sortaient de 
leur trou, sans crainte, et restaient là, immobiles, jusqu'à ce que 
nous nous soyons éloigné. Partout des Ecureuils se laissaient appro- 
cher de très près sans manifester aucun signe d'effroi, et ne s'en- 
fuyaient que si nous avancions la main pour les prendre. Certains de 
ces animaux se sauvaient en grimpant avec une agilité extraordi- 
naire au haut d'un arbre; c'étaient des Ecureuils rouges (5ciuru« 
kudÉORiiu ErxI.) dont quelques-uns commençaient k amasser leurs 
réserves de gr«iues de sapins pour l'hiver; d'autres, beaucoup plus 
petits et rayés longitudinaiement , se terraient dans le trou le 
plus proche, c'étaient des Écureuils terrestres, d&s Tamias dont 
les uns avaient deux bandes blanches sur les côtés, les autres 
quatre, et dont il existe encore, parait-il, une troisième variété. 

Sur le bordde la rivière Gardiner, nous avons aperçu deux Ron- 
geurs qu'on nous a désignés sous le nom de Rats musqués et qui 
sont sans doute des Urotriches de Gibbs [Orotrichai Gibbti Baird); 
ces animaux sont, nous dit-on, excessivement nombreux dans le 
parc. 

Enfin , dans beaucoup de cours d'eau , on peut apercevoir les 
traces du travail des Castors qui croissent actuellement en si grand 
nombre qu'on commence à pouvoir en capturer pour en envoyer 
dans d'autres points des Etats-Unis; c'esl ainsi que 1 8 ont été expé- 
diés cette année à la Old Forge, aux soins de la • Commission des 
forêts, de la pèche et de la chasse, de New- York. Les Castors 
habitent surtout une prairie marécageuse, sillonnée de nombreux 
bras de la rivière Willow et couverte d'oseraies. C'est là, au pied 
d'une curieuse monti^e de roche obsidienne, que nous avons 
pu faire une photographie d'ensemble qui monti'e au loin uue 

(') On ne trouve pas danileparcdeChèvresdes neiges (Oreamnai montaniu), 
bien qa'un zoologUle français l'ail récemment écrit. 
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hutte de Castors avec l'étang artificiel formé par les habitaata de 
la huile, et, au premier plan, une de ces digue» que coostniiaeat 
les Castors pour barrer le cours d'eau et constituer aiosi en amont 
l'étang artificiel. C'est dans cet endroit que l8 Castors ont été 
capture l'anace dernière pour être envoyés dans la réserve des Adi- 
rondacks. Une autre colonie de Castors, plus facile k étudier que 
celle-ci, paraît-il, se trouve sur le Lost Creek, un des affluents du 
Yellowslone, près du lieu dit Yanceys. On trouve quelquefois de 
3 à 6 huttes groupées ensemble et formant un véritable village ; 
d'autres fois les huttes sont isolées. 

Cuutrairemeut aux Castors, les Porcs-Epics canadiens (Erethiion 
dormlus), qui étaient autrefois très nombreux dans le Parc, y de- 
viennent de plus en plus rares. 

U y a un certain nombre d'espècesde Carnivores dans le Parc du 
Yellowstone, mais les Ours sont k peu près les seuls Carnivores 
que le voyageur peut rencontrer sur sa route. On y trouve : lX)urs 
noir [Vrsui americanui) , l'Ours cinnamon, considéra comme une 
variété du précédent, et l'Oui-s Grizzly [Vrsiu hornhilù) que les 
anciens trappeurs appellaient Ours blanc ou Ours argenté. Les 
premiers sont ceux qu'on peut apercevoir le plus facilement, 
veuant silencieusement, k l'aube ou au cri'puscule, manger les 
détritus qu'on jette près des hàtels, dans des clairièEes, it l'urée de 
la forêt. Nous avons pu en voir ainsi i g , parmi lesquels une mère 
et son petit. 

Les (jrixztys, dont nous n'avons rencontré qu'un seul individu 
aux environs du lac Yellowstone, sont sans doute moins nombiBOX 
que les Ours noirs; en tout cas, ils sont plus farouches et plus 
destructeurs de gibier; alors que ceux-ci se contentent de petit 
gibier et de végétaux, ceux-là tuent beaucoup de Mammifères 
et s'attaquent même aux Ours noirs dont ils dévorent les jeunes. 
Ds peuvent être dangereux pour les voyageurs; aussi les gardes du 
Parc ont-ils l'ordre de fusiller tous les Grizzlys qui semblent par- 
ticulièrement à craindre; c'est ainsi qu'on on a tué deux cet été, 
dont l'nn, près de Lakc Hôtel, la veille de notre arrivée; néan- 
moins le soir même, en arrivant, nous apercevions un de ces 
Ours qui sortait de la forêt assombrie, venait, à la tombée de 
la nuit, chercher pâture dans un tas de détritus et mettait en fuite 
les Ours noirs qui y mangeaient déjà. 
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Pourtant i» plus grandi dëvattateurs du Parc aont, oa étaient 
encore pendant ces dernien temps : les Pumas, qu'on appelle ici 
Lions des montagnes ou Panthères, et 1« Cojrottes. Ces Carnassiers 
s'attaquent surfont aux Wapitis, aux Antilocapres, aux Cerfs et 
aux Moutons de montagnes, détruisant les adultes aussi bien que 
les jeunes; mais alors que les Coyottes sont toujours très nom- 
brsux malgré la chasse active qu'on leur fait (ou en a eitenuiaé 
99 en igo6j, les Pumas, dont 63 ont été détruitsdepuis 190^, 
sont maintenant très rares dans le Parc; on o'ea a troavé que les 
traoes d'un seul indirida œtte année. 

O» voit encore, dans le Parc, en moindre abondance : des Loups 
ordinaireo , des Lynx du Canada et des Lyox bruns ou Chats sau- 
viçes, des Marbvs, des Visons, des Loutres, des Blaireaux et des 
Renards rouges, gris et noirs. 

Les Oiseaux du Parc sont beaucoup plus nombreux que ne pour- 
rait le laiwer supposer un court séjour daos le parc; en eflêt, le 
voyageur, qui soit naturellement les routes tracées par le génie mili- 
taire, donne la plus grande part de son attention aux merveilles de 
la nature entassées dans cette région et réserve son admiration 
pour les nombreuses curiosités géologiques qui frappent ses yeux 
à chaque instant, et pour les grands Mammifères qu'il ren- 
contre. 

Lee rares loologistes qui ont séjonmé pendant quelque temps 
dans le Parc: le ly Kdgar A. Meanis , en 190a, et M.T.S.Palmer 
en 1907, y ont compté plus de 70 espèces d'Oiseaux. Comme nous 
avons été accompagné, peadanl tont notre séjour, dam le Yelluw- 
stooe, par le D' Bûttikofer, dont les connaissances en ornithologie 
ooos ont grandement servi; comme, d'autre part, nous avon» fait 
ane partie de notre excursion dans le Parc, en comp^nie de 
M. Palmer, il uoas a été donné de pouvoir observer, par uous- 
mteie, nombre de ces Oiseaux; nous donnons ici rénumération 
complète des espèces déterminées, en nous servant de nos propres 
observalioni et des nçtes écrites par M. Palmer dans le Rapport 
du Surintendant du Parc de 1907. 

La plupart des Oiseaux qui fréquentent le haut plateau du Yel- 
lowstone sont migrateurs et n'y vienaent guère à la fin du prin- 
temps que pour élever leurs petits; ils cummenceut à quitter ces 
hautes r^ons en septembre, à l'époque où nous y sommes ailé. 
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qui est la meilleure saison pour les voir se rassembler en. bandes 
nombreuses quelque temps avant leur départ. ' 

Les Râpaees sont généralement les premiers Oiseaux que l'on 
rencontre en entrant dans le Parc, car ces Oiseaux aSècttonaent 
les gorges on caâoni , tel que le canon du Gardiner, que l'on est 
obligé de suivre pour arriver sur les hauts plateaux. 

Les esp^s les plus communes sont d'abord des Balbuzards 
pécheurs [Pandion halUetus carolinemU) que l'on prend qudque- 
fois pour des Aigles chauves.. Ces Balbuzards mcheot en grand 
nombre sur les pics rocheux des caiions du Gardiner et du ïel- 
lowslone; l'un d'eux, perché sur le bord de son nid, au sommet 
d'une haute aiguille (appelée le Nid d'Aide] dominant la rivière de 
Gardiner, nous regarda tranquillement passer à peu de distance de 
lui. D'autres Rapaces se rencontrent également en aboDdanoe dans 
le Parc : des Faucons de marais (Circuî hadsoniui), qai habitent 
surtout les parties marécageuses ou le bord des étangs; des Buses 
{Buteo horealis calanu et B. b. calcarat, abondantes surtout dans 
Lamar Valley); des Faucons, Falco co/umfrantu, communs daos les 
canons, et Falco tparverias deterlicoltu, toute petite espèce de Faucon 
que l'on trouve un peu partout dans le Parc; des Aigles, Aijaila 
chrytaetos ou Aigle doré et Haliatat leacocepkaltu ou Aigle chauve, 
qui vivent toute l'année dans le parc en assez grand nombre, mais 
qu'on aperçoit rarement en suivant les routes. M. Palmer sî^ale 
paiement, comme moins abondants, le Falco perigrintu anatam 
et un Hibou, Buho virginiaaat palletcent. 

Les Palmipèdes et les Echassiers sont encore plus nombreux que 
les Rapaces. On rencontre fréquemment des bandes de Canards 
{Anat boichoi et Aix sponta) et d'Oies du Canada [Branta cana- 
densis) qui couvent et conduisent tranquillement leurs petits saoa 
s'eflrajer de l'approche du voyageur. La surface entière d'une dea 
petites lies du lac ïellowstone est transformée en nuneiy pour le« 
Pélicans blancs [Felicanas erythrorynckos] et pour les Mouettes 
(Lariu detmtiarentU]; ces dernières viennent parfois, en compagnie 
des Ours noirs, se nourrir des détritus de l'tiâtel du lac. Ailleurs, 
on trouve : des Grèlws de plusieurs espèces dont Podilymbut podi- 
ceps, des Sternes [Hydrockelidon nigra surinamensU], de grands Hé- 
rons bleus [Ardea herodias], des Bécassines [Gallinago delicata], 
des Vanneaux [Aclitis macutaria) , eu6n des Grues des collines 
sableuses [Crus mexuana) dont un couple passa au-dessus de nos 
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t^tes, CD poussant un cri rauque continu, quand nous arrivâmes 
le uir, au bassin inférieur des Geysers. 

Nous signalerons, dans ce groupe, comme espèces moins abon- 
dantes : une Sarcelle, Qaer^aedala discors, un Pluvier, Aegialilis 
vociféra, des Bécasseaux, Tringa minatilla (7) et Helodromtu toU- 
tarÎBS (?}, 

Les profondeurs de la forêt , formée à peu près exclusivement de 
sapins et de genévriers, renfennent des Coqs de bruyère (Dtndm- 
gapiu obscurui), des Colombes {Zenaïdura macroara) et des re- 
présentants d'un certain nombre de Passereaux tous migrateurs. 
Beaucoup de ces derniers viennent passer les nuits froides dans les 
crevasses du sol ou les cavernes qui avoisinenl les sources chaudes 
et comme quelques-unes de ces crevasses laissent sourdre de l'acide 
carbonique, les Oiseaux y meurent vite aBph<fxiés; aussi sufBt-il 
d'une visite dans ces régions pour faire une ample récolte d'Oiseaux 
morts; la Stygian cane et autres cavernes creusées dans les terrasses 
du Mammouth sont à signaler spécialement à ce sujet aux omitho- 
k^stes qui visiteront le Parc. 

Les espèces de Passereaux les plus fréquemment vues par les 
voyageurs sont des Alcyons [Ceryh alcyon] et des Meries d'eau 
{Cinelut mexicanut) que nous voyions sautant de [uerre en pierre au 
milieu du torrent du Gardiner ; puis des Casse-noix ( Nocif ragacùlam- 
biana) . au plumage gai relevé de plumes noires et blanches qu'on 
rencontre communément autour des campements; des Mesangeais 
[ Periioreas canadenni capitalis ] , très communs autour des campe- 
ments et connus vulgairement sous le nom de Camp rvbber, et 
un Geai à tête noire [Cyanocitta stelUri annectens); des sortes de 
Merles [Euphagas tyanocephaliu) , abondants presque partout et 
que nons voyions, en septembre, se rassembler en grandes bandes 
autour des terrasses du Mammouth pour émigrer; de jolis Pinsons 
pourpres [Carpodacus coMini}; des espèces de Moineaux (Zonotri- 
ckia leucophrys gambelli], très communs autour des hôtels et des 
campements et facilement reconnaissables aux raies blanches de 
leurs têtes; des sortes de Bruants (Jimco meamsi), aux flancs 
roses, abondants partout et l'une des espèces trouvées le plus 
fréquemment asphyxiées dans les caves; des Tanagras {Piranga 
ladovieiana) dont le mâle de couleur jaune et noire est un des Oi- 
seaux les plus brillamment piO^s du Jardin; des Sialia artica 
qu'on appelle ici l'Oiseau bleu des Montagnes et dont le beau plu- 
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m^ aznr^ attire é^\emeat l'atteotton; de« Tyraoa [Tynuutat 
lyrannut] appelés Oiseau royil, d enfin dea Oiseaux-Hondta de 

l'espèoe Sull^a aûliop*. 

Le* autre* Passereaux que l'on rencontre encore dans le Parc 
mot : le* Pics chevelu* de* montagnes RocheoMi {Drjnbatei ^Ulo- 
tus monlirola), des Coraciformes aux allai rouges [Colaptet caftr 
callarit) et des ChoràêiUt virginianat hsnryi, qni sortent le soir; 
de* Martinets (Aeronaatei nulanoUncm), des Gobe^nooches (Empi- 
dûntm}), des Alouettes [Otocorys alpeitrù, tt^p, ?). des Kes 
(Piea pioa kadtoaia), des Corbeaux (Corvu eorax tiiauUiu), des 
Corneille* {Cùrw anurkanm] , àm Alouettes des prairies (^tor- 
nella magim negUcta), des Cbardonoerets {AitragalimutriitispaHi- 
dsi), des Tarins (Spiaiu piniu), de* Moineaux (Poeocetojjraminftu 
eor^iût et Spizella. locialis arizoïut), des Bruants [Gjrenotpiza aaue- 
R4),des Hirondelle* de rochers {Petn}chelidonlKâfront],des Hiron- 
delles k ventre blanc (Iridoproene hicolor), des Hirwiddies violette* 
{ Tackycineta thalattina lepida), des Virées ( Vireo gilvtu noairaoni), 
des Chanteurs jaunes [Dendrœca astiva) , des Chanteurs d'Auduboa 
(Z). audttboni), d'antres Chanteurs américains ; GeothlypU tolmiei, 
WilMonia pusitla pileolata, liegahu sairapa olivaceaa et Myadettet 
imeiuendii, le meilleur chantenr du Pan;, des Roitelets [Saipinetet 
ohtoletui), des Troglodytes [Troglodyte» œdonaitefau) , des Grim- 
pereaux [Cerikia familia/it montana], des Sitt^es (Sitta caroH- 
tuniit nêhoni et S. canadsiaU) , des Mésanges {Parus gamMi), des 
Grives. [HylodehU ?) et des Rouges-gorges ( Metvla migratoria pro- 
pitujaa). 

Les Reptiles sont représentés par quelques Lézarda et trois on 
quatre espèces de Serpents non veaimeux; on nous a de plus signalé 
la présence du Serpent à sonnettes à l'embouchure du Gardiner. 

Les Batraciens lont représenté» par des Crapauds et un grand 
nombre de Grenouillea. 

Les Poifisons (des Truites surtout) sont assez nombreux dans les 
cours d'eau du Parc, notamment depuis Finstallation d'étangs k 
pisciculture, par le Bureau des Pêcheries des Etats-Unis, à West 
Thumb, près du lac Yellowstone. Cet établissement a fourni, peu- 
dant la saison dernière, a,4&5,ooo Alevins de Salmo clariii, qui 
ont été répartis dans les rivières et les lacs. 
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Quant aux lusectes, les plus nombreux et les plus oonnui des 
touristes sont malheureusement les Moustiques qui pullulent dans 
le Parc en juin et ne disparaissent en aoàt que pour faire place à 
d'antres Diptères presque aussi ennuyeux; pourtant, en septembre, 
tous ces Insectes ont disparu. 

Cette courte description montre bien qoe le Parc national de 
Yellowstone répond vraiment au but de conservation que les Amé- 
ricains se sont proposé an l'étaMissant; nous devons ajouter qu'il 
n'est pas destiné seulement à servir de réserve pour les espèces in- 
digènes; il est déjà et sera utilisé, de plus en plus, comme pour- 
voyeur d'animanx sauvages pour tes autres parcs et les Jardins boo- 
logiques des Etats-Unis, pour les parcs du Canada tels que celui 
de Vancouver, et même pour les Jardins zootogiques d'Europe 
puisqu'une Antilocapre di>. Yellowstone a été envoyée l'année der- 
nière au Jardin zoologique de Londres. 

F. ÉTABUSSEMENTS 
DE ZOOLOGIE ET DE BIOLOGIE EXPÉRIME>TALE. 

Les études de zoologie et de biologie expérimentales sont très 
en faveur aux Etats-Unis , mais ce n'est pas dans les Jardins zoolo- 
giques ni dans les Universités mêmes qu'il faut en chercher tout le 
développement. Nous signalerons seulement, dans ces dernières, la 
création, relativement récente, des chaires de Zoologie et de Bio- 
logie expérimentales, telles que celtes de Cùlumbia Vnivenity à 
New- York (professeurs Morgan et MacGregor) et de JuAn Hopktns 
VnivenUy k Baltimore (professeur H. S. Jennings). De plus, un 
certain nombre de membres de l'enseignement supérieur utilisent 
actuellement les laboratoires créés ou subventionnés par les Univer- 
sités'') ou même se contentent de moyens beaucoup plus modestes, 

'■'l Nous croyons utile de donner ici une liste des labaraloirex et atations too- 
logiqnei de» Éuts-(Jnia. 

L'ancien loboraloite de Louis AgsMi. le premier en date aui Étati-Uni). dam l'ilc de 
Pmekna ( Biaiard'i Boy, Mou, ), Ce Uboraloire fut fiiDdé en i t^i , à l'oido de dont , 
toui le litre de Anàtrson Schùal ef Nalval Uiâtorj. 

UibnraUiR pri*^ ds Alexmder Agnnii. à Caille Hill. Newport (H. I. )■ 

Labofnloirn ambuInnU diri^ par W. K. Broc^ : Tht Cknaptekt isajojrjml tn^rn- 
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pour poursuivre des expériences de longue durée sur divers pro- 
blèmes de zoologie générale. 

Nous citerons, dans ce dernier m^re d'idées, les élevages de 
Pigeons du professeur Whitman, de l'Université de Chicago, que 
nous avons visités à Wood's Hole. Dans un tout petit jardin qui 
entoure une coquette villa en bois , sont installées une trentaine de 
grandes volières à air libre et de nombreuses petites cages contenaot 
des Cailles et 300 k 3oo Pigeons de variétés ou d'espèces diffé- 
rentes : Colamha leacocepkala, de U Floride; C. kucoiuUa, du Thi- 
bet; Turtur orientalU, àa Japon; Lfacosarcta picata et O^phaps la- 
pkotet, d'Australie; Me/opefia leacoptera, de l'Amérique centrale, etc. 
Toutes ces installations sont très simples, du reste. Quand les 
vacaoces universitaires sont terminées, M. Whitman remporte ses 



tory oftk, Jafa IlopkiM URivvt!ty, d'abord 4 Forl-Wool ( Vi] eoRiile i Cm&dA (Md.), 
puii en 1860 « B«salbrl(N. C). Ce* liboralcHm ■oibnUiit» nnl lem^teH sdKlIenwol 
par !«• libonloiio fiietdc Beaafott (N. C] et da Babuwi. 

Labonilatca de U Prahody Acadany of Sùena k Snlem (Ma».). 

Tht Taftt, Colbs* Lahonlary i Harpwell ( Maine ). 

TU Mariiu hiniaj'ujd Laloratory à Wooda Hole (Mas.). 

SUlionidela Conuniinoo ds Péclieriei à Wood't Hole ( UsM. ) et à Begaforl ( N. C). 

Tkt Marint liolojiFal Laboratory de l'inititation Carnegie à Tortogu (Floride). 

Stitkm d'tvtdntiaD «rpériaientaie d« rioatitalioD Cuiwgie à Cold Sprinfc Harbor. 
].<«>« liUDd(N. Y.). 

^ological /«ilaratar^ of iht Brooklyn liulxlBl * C<4d Spring llarbor. 

Station biologique peu importante m h cdte de la l^ouiiiane. 

B. LiianiToiBU nu Ptciriqui. 
Laboralcure loologique de Poci/ic gnvr, nt II baie de Mi)nta«]> (Califdroie), dépen- 
dant de Tkt Litand Slandford Unmriily. 

Station biologique de La MU, >ur la baie de San Di^ ( California). 

Tlu lUimoit Stala Lahonlary »J NalunU HÎMory, à Havana, le plus inporUnl M 
puUiaDt un buIletiD. 

Laboratoire de rVnivtf, Ity aj Indi<i»a. lurle lac \Vino«a. 
Laboratmre de Tkt Ohio Slalt Uiiitieriily, à Sauduaky iBr le Ur ^.rit^. 
Laboraloire d» ilei Pal-in-Bay, dani le lac Érii. 
Statiou biologique rar le Flatkiad /.iiln;(MontaiiB). 

Nous ajoaterons à cette liste d^jà longue et néanmoin* peul'^tre iorom 
plète ; 

7^ B€rmmJa BMajicat Station établie et entrelmue par Harvard Uninriity et Ntte 
Yori Vntvertity dan) l'Ile Agar, TuDe de> llct Bemudet. 

Tkt Mnine ttiolof/ical l^harataty enlrelenue par le go 
pl oùii- Imure un aquarium lemblabl' à eelni de Naj^ea. 
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Oiseaux à Chicago oi) il possède des installations semblables à celles 
de Wood's Htde. Nous avons observé avec le plus vif inlérft les 
résultats des croisemeats obtenus par le professeur Whitman qui 
nous a iH^nté soit les hybrides euK-mémes à l'état vivant, soit de 
magnifiques planches en couleur artistement peintes d'après le mo- 
dèle vivant, par un de ses élèves japonais. Ces expériences nous 
ont d'autant plus intéressé que nous avons trouvé là une confir- 
mation des résultats que nous avions obtenus nous-méme en étu- 
diant les ci'oisements faits dans les colombiers militaires de Paris. 
Là, en effet, comme avec les différentes variétés de Pigeons voya- 
geurs, on ne trouve pas en général de dominance mendélieane. 

Nons pourrions certes citer de nombreux noms à côté de celui 
du professeur Whitman, mais c'est principalement dans les ser- 
vices dépendant du Ministère de l'Agriculture et dans les fondations 
de l'Institution Carnegie que se manifeste la plus grande activité, 
non seul^nent en zoologie économique, mais encore en zoologie, 
en biologie et en physiologie expérimentales. Ces services, que 
nous allons envisager seulement pour la part qu'ils prennent à l'é- 
tude de la zool<^e, comprennent : 

i" Le Bareaa of entomohgy; 

2* h' Office of Experiment Station*; 

i' Le Bureaa of animal iniastry; 

4* Le Bureau of biologieal Sarvey; 

5" Enfin et surtout la Station for Expérimental Evnhlion al 
Cold Spriag Harbor de l'Institution Carnegie. 

1° Le Bureau d'Entomologie a déjà été décrit plus haut, p. 296; 
nous n'y reviendrons pas ici. 

2° Les stations expérimentales actuellement au nombre de ho 
à 60 sont, en général , annexées aux écoles d'agriculture, qui sont 
elles-mêmes disséminées dans tous les états, mais un certain 
nombre dépendent d'Universités ou d'Ecoles supérieures; on trouve 
également des stations expérimentales dépendant du Ministère de 
rAgriculture dans l'Alaska, k Sitka, dans les îles Hawai, à Hono- 
lulu, dans Porto^Rico, à Mayaquez. 

Le personnel scientifique de chaque station comprend au moins : 
un directeur agronome, un chimiste, un vétérinaire, un botaniste, 
un horticulteur, mi biolc^ste et un entomologiste (celui-ci ayant 
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souvent à sa disposition uu iusecLarium ou une lemif d'élevage 
pour Insectes (voir p. sgS). Tous sont en mâme temps professeun 
à l'Université cm à l'École dont dépend la staticMi et sont seccHidét 
par un ou plusieurs assistants. Enfin il faut ajouter, comme per- 
sonnel secondaire, un surioteodant de la ferme et un nombre 
variable de domestiques. 

Ces stations expérimentales ont été créées dans le but de faire 
des recherches pouvant être utiles à l'agriculture et à l'élevage des 
animaux domestiques. Mais nombre d'études faites dans ces stations 
sont devenues nécessairement des travaux d'ordre physiologiqpe ou 
même purement biolt^que relevant plus ou moins de la spécu> 
lation Hcientifique. Ces travaux sont publiés à Washington par 
r« Office des stations ex péri mentales » dont le directeur est le D' A. 
C. Tnie. Ils paraissent périodiquement par séries dans Famur't 
Bulletin, et dans ExperifMntai Station Record qui donne en même 
temps une revue universelle de toute la Itttératm^ <^;iiculturale. 

3° Une partie des travaux des stations expérimentales est faite 
en collaboration avec le Bureau o/ Animal Indtutry qui dépend éga- 
lement du Ministère de l'Agriculture i Washington et dont le chef 
de bureau est M, A. D. Melvin. Ce très important bureau com- 
prend huit divisions : quarantaine, biochimie, patholt^e, zoolo- 
gie, économie domestique, etc. Mais nous ne citerons ici, comme 
ayant un rapport plus particulièrement évident avec la zoologie 
et la bioiogîp générale, que les études poursuivie!) à la station ex- 
périmentale de Fort Coljins sur la reproduction des Chevaux du 
Kentucky; à la station expérimentale de Vermont, à Burlington 
sur celle des Chevaux de Morgan ; à la station expérimentale du 
Maine, k Orono, sur la formation, par sélection, d*une race de 
Poules particulièrement fécondes (on a déjà obtenu à cette station 
des Poules pondant au moins 300 œufs par an); à la station expé- 
rimentale de Pensylvanie, State Coll^, sur la nutrition des ani- 
maux. 

Ce bureau possède lui-même à Bethesda, près de Washington , 
une station expérimentale ''' où l'on poursuit des expériences de 



'') Il feul y ajouter, à Washington, Jes Ikboraloinv de Biocliîmic, <le Zoo- 
lotcio l't df pBlholn<^îr, re dernier étant cliat^A, en pnrtlcnticr, de )'auto[Mie itM 
animaui sauvage* mourant dut le Parc Eoolf^iqne de WatliingtoD. 
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croisemenif) entre Zèbres et Juments, des expérience* sur l'hérédité 
de la fécondité chcE diverses races de Porcs, enfin un certain 
nombre de recherches sur les Cohayes, )es Lapins et autres petits 
animaax élevés à la station. Cette station comprend des labora- 
toires, des étables, des écnries et des chamfw de cnltnre. Le 
bureau demande actuellement qu'on lui adjoigne nne véritable 
ferme d'eipérîences. 

Les travaux du Bureau sont publiés dans des rapports annnds 
et dans de nombreux bulletins et circulaires. 

4* Le Bureau d'observations biologiques [Bureau af btologicûl 
SuTvey) est également un service dépendant du Ministère de l'Agri- 
culture; il a été créé, sous le nom actuel, en 1897, mais, en réalité, 
ce service existait déjà depuis i88â, d'abord comme dépendance 
du Bureau d'entomolc^e, puis comme service distinct sous le nom 
de Divition of ornithology and mammalogy. Son organisation res- 
semble beaucoup, comme nous allons le voir, au Bureau central 
omithologîque de Budapesth auquel il a, sans doute, «ervi de mo- 
dèle , et que nous avons décrit dans le rapport de notre 3* mission. 

Le Bureau, of Mological Sarvej des Etats-Unis a son Mège châ- 
trai à Washington. Son personnel comprend : un iHolt^ste, chef 
du bureau, M. G. Hart Merriam (payé 3,5oo dollars); un assistant 
administratif, clief adjoint, s'occupant en particulier de toute la 
partie éditoriale du bureau (payé 3,ooo dollars) et trois assistants 
(payés chacun 3,5oo dollars). Chacun de ces assistants est ^ la tête 
d'uD des trois services spéciaux dont l'ensemble forme précisément 
le bat et ta raison d'être du Biologieal SaruFf : M. Vemon Balley, 
pour l'étude de la distribution géographique des animaux des États- 
Unis; M. A. K. Pisher, pour l'étude des relations économiques des 
Mammifères et des Oiseaux avec l'agriculture; M. H. S. Palnierponr 
la protecti<m du gibier. 

Ces assistants, auxquels il faut ajouter M. W. Cooke et M, H. C. 
Oberholser, assistants temporaires, ont, sous leursordres, une quin- 
udne d'agents d'observation (Field AgenU] payés en moyenne 
1,300 dollars par an*''. Cet agents scientifiques, formés par le 
Bureau même et ayant généralement une attache quelconque aux 

I'' Pour tou* les foDclïoiiDaires du Burou, lei fraîi île rniHion {déplace- 
ment et tx^joar] sont loujoun pjé* *-n plus. 
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stations expérimentales d'agricuilure, sont envoyés en mission, sur- 
tout pendant Télé, pour faire des observations spéciales sur {dace, 
«m différents points des États-Unis, pour recueillir des exemplaires 
d'Oiseaux, de Mammifères, de Reptiles''' et de plantes ou pour 
introduire, au contraire , certaines espèces utiles. Ainsi , pour donner 
<|uelques exemptes qui feront mieux ctmiprendre le rôle de ce 
Bureau, le professeur F. E. L. Beal est envoyé en Californie où il 
séjourne chaque année plusieurs mois, visite les principaux centres 
de culture des fruits, étudie les habitudes des Oiseaux dans les vergers, 
particulièrement les espèces frugivores et recueille les observations 
des principaux arboriculteurs. M. Beal a, en trois ans, envoyé en- 
viron 3,5oo estomacs d'oiseaux au bureau de Washington où ils 
ont été analysés; il a envoyé aussi des Insectes, des graines et 
des fruits sauvages et cultivés, qu'il a reconnus comme pouvant 
servir à la nourriture des Oiseaux. 

C'est ensuite le ïy Judd qui va étudier sur place la nourriture 
normale du gibier sauvage dans le but de connaître les meilleures 
conditions nécessaires k sa protection et à sa propagation. C'est 
encore le D' Judd qui, pendant plusieurs années, est allé à inter- 
valles irréguliers s'installer dans une des fermes du Maryland 
dont les récoltes variées lui ont permis d'étudier la nourriture et 
les habitudes de certaines espèces d'Oiseaux. Il observe tes Oi- 
seaux, non seulemeot à toutes les saisons de l'année, mais à 
toutes les heures du jour et dans toutes les conditions de temps 
et de température; il essaie de déterminer, au jugé, la quantité et 
ta nature de la nourriture prise par l'Oiseau oltservé; enfm il 
sacrifie un certain nombre d'Oiseaux pour analyse immédiatement 
te contenu de leur estomac. Le t>ut spécial de cette mission 
confiée au D' Judd était de mettre en évidence les relations et 
interdépendances qui existent entre les Oiseaux, les Insectes et les 
récoltes, d'étudier, en particulier, le tort que les Oiseaux peuvent 
faire anx récoltes et d'examiner si les ravages qu'ils causent sont 
compensés par les services qu'ils rendent. 

Le&^ld agents envoient au bureau de Washington des rapporta 
documentés sur leurs travaux. Ces rapports sont lus {et vérifiés, k 
l'occasion, par l'envoi d'agents de contrôle] classés et collationnés 



'') Ces spécimens sont contervé* en peaux ou monl^ dans le Bure 
Wa^inglon, qui poMèile aussi une très riche biUiolbâqnr, 
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au moyen de fiches dont le nombre s'élève actuellement à 300,000 
et dont les plus importantes sont publiées. Le rapport du D' Judd 
sur sa mission au Maryland, par exemple, forme le Bulletin 11° 17 
et est intitulé : Birds of a Maryland farm. Enfin il faut ajouter à ce 
personnel régulier trois ou quatre cents observateurs volontaires, 
généralement chasseurs ou amateurs d'Oiseaux, qui se chargentde 
l'emplir et de renvoyer au Bureau de Washington des feuilles 
d'observation du modèle ci-dessous réduit. 



Le verso de ces feuilles porte des instructions dont voici la > 
traduction : 

Dam la première colonne sera écrit le nom de l'Oiseau observé. 

Dans la seconde colonne sera inscrite )a date exacte à laquelle chaque 
espèce d'Oiseau a été aperçue pour la première fois. Cette inscription 
sera faite le jour même de l'arrivée de l'Oiseau, et non pas, de mé- 
moire, plus tard (les données imprécises telles que : tard en mars, de 
bonne heure en avril, ne sont d'aucune valeur). 

Dans la troisième colonne, sera énoncé, avec le plus d'exactitude pos- 
sible , le nombre d'individus de chaque espèce d'Oiseaux observés pendant 
le jour où on les a vus pour la première fois. 

Dans la ifiiatrième cijonne.on inscrira la date à laquelle la oiéme 
espèce d'Oiseau a été vue ensuite, si c'est le jour suivant, la semaine 
suivante, jnsqn'à un mois plus tard. 

Dans la ciitifaiènu colonne , on inscrira la date à bquelle les Oiseaux 
deviennent nombreux. Qudqnes Oiseaux viennent en bandes et sont 
nombreux dès le premier jour de leur arrivée, alors que d'autres errent 
isolément et ne deviennent communs qu'au bout d'un mois ou pins; 
d'antres , enfin , sont toujours rares. 

Dans la sixième colonne, sera inscrite la date A laquelle l'Oiseau a élé 
vu pour la dernière fois. Pendant la migration de printemps, cette 
colonne restera vacante pour les espèces qui nichent dans le voisinage 
et pourra être remplie senlement quand tont les individus partiront 
vers le nord. Pendant la migration d'automne, elle sera remplie pour 
les espèces qui s'en vont vers le sud, mais restera vacante pour celles 
qui passent l'hiver dans le voisinage de la Station. 

Dans la septième colonne, on inscrira si l'espèce est abondante, com- 
mune , passablement commune , ou rare. 

Dans la hailième colonne, dire seulement oui ou non. 

Prière d'employer de l'encre et non pas du crayon, pour remplir 
cette feuille. 
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Nous douDOiu tnaiQtenant quelques détails sur chacune des trois 
grandee ledions de ce Bureau en nous sorvant des rapports an- 
nud» adren^ par le chef du Bureau au Secrétaire du Miiiist^ de 
llntârieur. 

I. La section de la distribution géi^raphique des animaux et 
de* [dautcs comprend l'étude de la déterminatioD des limites des 
grandes zones biolt^ques naturelles, des zones de récoltes et de 
leurs subdivisions, ainsi que les observations biologiques sur les 
animaux et les plantes. L'étude de la migration des Oiseaux a L-té 
spécialement poursuivi^ par le professeur W. W. Cooke, assistant 
temporaire, qui a publié, en 1901, ou Bulletin intitulé Biri't mi- 
gratioR in tke Mûntiipi Valley; M. Cooke vient de faire paraître un 
très important travail sorla Diitribationandmigrationof fforthAme- 
ri(Mn dackt, getie and swant, et en prépare un autre sur la Dittri- 
bation and migrution of Norih American ikore bird$. Ces travaux 
doivent servir de base pour établir la législation relative à la chasse 
des Oiseaux des côtes. Disons à ce propos que le Bureau possède 
nue biblic^aphie complète de la migration depuis l'année itiÂ5. 

II. La section de zoologie économique s'occii{>e d'abord de 
couuaîlre les mœurs des Oiseaux et des Mammifères qui ont une 
relation utile ou nuisible k l'agriculture. Pour cela, elle fait faire 
des études sur place par ses agents spéciaux, et elle étudie dans 
ses laboratoires le contenu des estomacs d'animaux qu'on lui en- 
voie, dans le but de déterminer leur mode d'alimentation uatn- 
relie. Cet examen, qui est fait en collaboration avec le Bureau 
d'entomolo^ pour la détermination des détritus d'Insectes, a 
relevé et démtmtré plus d'une erreur due à la simple c^Mervation 
de l'Oiseau vivant. La (élection d'estomacs d'Oiseaux, qui n'est 
plus continuée aujoud'hui, croyonfr-nous, comprenait, en 190^, 
4Ô,53o spécimens. 

La section s'occupe corrélativement des moyens de protection 
des espèces utiles et de destruction des espèces nuisibles. £lle agit 
en collaboration avec ie Bureau of animal indaslry et avec les sta- 
lious d'expérinientatioD. Elle a entcepris, par exemple, de vastes 
expériences dans le but de découvrir les méthodes les plus simples 
et les plus efficaces pour restreindre l'accroissement des Rongetu^ 
desb-ucteurs de récoltes: Kats, Souris, Lapins , Marmottes des [«ai- 
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ries, Ecureuils de terre et Spermophiles et pour faire disparaître 
les Carnivores destructeurs de bétail et de gibier : Pumas, Loups, 
Coyottes, etc. En ce qui couceroe ce dernier point, le résultat des 
travaux du Bureau, en 1906, a été, d'après le rapport fait par le 
président Roosevelt au Congrès, de sauver pour plus d'un million 
de dollars de boeufs et de moutons. 

Enfin la section a fait œuvre d'éruditibn pure en se tenant soi- 
gneusement au courant de tous les travaux faits à l'étranger sur 
ce sujet. 

III. La section de protection du gibier, qui étend son action 
jusque dans l'Alaska, comprend l'étude des moyens de protection 
des Oiseaux et des Mammifères utiles, la formation et l'inspection 
de réserves nationales, et le contrôle d'entrée pour interdire l'in- 
troduction aux États-Unis de nouvelles espèces nuisibles on inutiles : 
Moineaux, Étourneaux, Roussettes, Ichneumons gris (Mongooxe), 
etc. Cette interdiction est donnée d'après une loi spéciale : Lacey 
Ad, dont le r61e est d'autant plus important que le gibier est un 
des principaux revenus de l'Amérique; dans l'Etat d'IUinois, par 
exemple , ce revenu s'est élevé en 1 go6 à la somme de 1 a8,ooo dol- 
lars (6Âo,ooo francs). 

Les travaux publiés par le Btological Sarvey constituent déjà 
un ensemble grandiose : c'est d'abord une NoHh American Fauna, 
qui comprend non seulement des parties de systématique, maïs en- 
core des parties de biologie et se compose actuellement de a 6 volumes; 
puis une suite de cartes de distribution géographique des diverses 
espèces animales, toutes collections qui s'augmentent d'année eu 
année; enfin, un grand nombre de bulletins, de cireolaires et 
d'articles fournis en grande partie par les travaux des Field agenU 
et dont nous avons donné quelques titres au cours de ce rapport. 
Disons en terminant, pour montrer t'estime que les Américains 
ont pour ce Bureau, que le président Boosevelt, dans son Rapport 
annuel, vient de demander au Congrès l'augmentation des crédits 
accordés au Btological Sumej. 

5° Station pouk l'étude bxpkrimbktale de l'bvolutioh. — Alors 
(|ue tes institutions zoologiques dont nous venons de parier ont un 
but nettement utilitaire et ne font de la spéculation scientifique 
que secondairement, la Station pour l'étude expérimentale de l'cvo- 
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lutioD installée â Cold Spriag Harbor est consacrée surtout à la 
science pure, >à l'étude expérimentale de l'hérédité et de la varia- 
bilité des organismes et à Tamélioration dei races par l'hybridation 
et la sélectian >. Cette station , fondée par l'Institution Carnegie, a 
été ouverte aux travailleurs le i" juin igoj. Elle est située sur 
la câte Nord de Long Island et occupe uue surface de lo acres 
[h hectares). On y arrive, après avoir quitté la Station'de Cold 
Spring, en suivant une jolie route qui traverse la forêt pendant 
3 milles environ et longe de beaux étangs. Cette route conduit 
à une a^lomération de quelques maisons situées au bord de la 
mer. L'une de ces constructions est un établissement de piscicul- 
ture qui appartient à l'Etat; une autre est le bâtiment principal 
du Laboratoire biologique de l'institut de Brooklyn; une troi- 
sième est le bâtiment principal de la Station pour l'étude expé- 
rimentale de l'évolution ; enfin , ou y trouve un club qui est ouvert 
à la fois aux travailleurs du Laborirtoire de l'Institut de BrookJyn 
et à ceux de la Station expérimentale"). 

En entrant dans l'enclos de la Station, on trouve d'abord des 
prairies pourvues d'étables pour l'élevage des moutons, puis un 
poulailler polygonal renfermant des couveuses artificielles et entouré 
de petits endos rayonnant ^1. Vj; près de là se trouvent d'autres 
euclos pour les Poulets et les Canards plus âgés. Après avoir tra- 
versé un petit ruisseau, bordé de buissons, qui était à sec au mois 
d'aoïlt, lors de notre visite, on se trouve dans un grand jardin 
renfermant les principales constructions de la Station. Les pre- 
mières, près du ruisseau, sont une serre et un vivarium. La serre 
se compose de deux corps de bâtiment placés en équerre et bordant 
le vivarium sur deux de ses cfltés. Celui-ci, qui, en réalité, est un 
insectarium, comprend une maisonnette divisée en trois pièces 
d'études, communiquant avec trois petites serres dans lesquelles 
on élevait comme sujets d'expériences : des Coccinelles, des Crio- 
cères, des Cbrysomèles et des Grillons. Un peu plus loin, près du 
ruisseau, s'élève une c^ isolée dans laquelle on élevait encore 
des Criocères et des Grillons, mais qui paraissait destinée plutôt à 
l'éiev^ des Papillons. 

''' Quelques travailleurs peuvent être admis dtas ca dub , en juillet et aoùl . 
et ) trouver logement et nourriture ino]t:nniat G dollars par semaine; les 
antres travailleurs peuvent trouver pension dans le village au prit de 7 dollars 
par semaine. — Il a'y a rien à payer pour travailler à la Station, 
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Le bàtimeiit principal de la SUUod a tiu pieds (iS mètres) de 
loDg sur 35 pieds (lo m. 5o) de laige et se compose d'un sous'sol 
snrmoDt^ de deux étagop (pi. V). Daa$ le sout-sol se trouvent, en 
plus des réservoirs d'eeu et des magasins, une chambre noire pour 
photographie et troi* petites pièces à expériences : uae chambre 
obscure, une chambre à haute température et une chambre à basse 
température. 

Le rez-de-chaussée comprend, comme pièces d'expériences : une 
chambre avec bacs d'aquarium et deux grandes chambres pour 
couveuses; k l'étage au-dessus, se trouve une grande pièce réservée 
à l'élevage des Oiseaux et dans laquelle se trouvaient environ 
t7& Serins en ci^s. 

Les antre* pièces de la maison représeataient des cabinets de 
travail, des salles d'études pour tes travailleurs de la Station, aoe 
salle pourl'expoBition des résultats des expériences faites ici et enfin 
une biUiothèque contenant un herbier et une collection sooli^que 
de )a r^on, un état des ressources biologiques que présente le 
pajis environaant, une liste indicative des recherches expérimen- 
tales qui peuvent être entreprises à la Station; la bibliothèque pro- 
prement dite renfermait 2,000 volumes reliés, i.âoo opuscules et 
les collections complètes do a6 ou 3o journaux de sciences biolo- 
giques, le tout formant une suite d'ouvrages sur les différentes 
adences spéculatives et pratiques se rapportant à la biologie gé- 
nérde. 

Derrière le bâtiment principal, dans le jardin, se trouvaient 
divers instrumenta de météorologie : thermomètre, pluviomètre, 
baromètre enregistreur et girouette. Plus loin s'élevaient une 
remise, une étable, quelques installations d'études spéciales, un 
poulailler et une maisonnette avec cour réservées à l'élevage des 
Chat». 

Enfm le jardin lui-même présentait différentes sortes de cul- 
tures. 

Le personnel de la Station se compose de ; 
1° Un directeur scientilique , le professeur G. B. Daveoport 
(logédaiis une maison attenante à la Statiou), qui s'occupe spé- 
cialement de travaux sur l'hérédité chez les Poules, les Serins, les 
Chats, les Montons et les Chèvres; 

2" Un botaniste, M. G. H, Shull (travaux sur l'hérédité chez 
les plantes); 
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3* Un eutomologiste, M. F. E. LtiU (travaux sur Dmophila. 
GrjUai, Criocerit, etc.); 

h" Une cytoiogUte, M" A. M. Lutz (travaux sur lea ceilnlcs ger- 
minatives ] ; 
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5" Un entomologiste, M. R. H. Johnson (travaux sur les Cocd- 
nellidées); 

6' Un second botaniste, M. E. N. Transcau; 

7° Une secrétaire d'administration. M— J. ]. (ioodricli; 
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8* Unsurveî)lai)tgéiiéraldescoostniclioo8,M. JohoN. Johoson; 
9* Un architecte, M. F. Allen; 
lo" Un gardien des Berres, M. L. Macy; 
Un fermier et plusieurs employés divers. 

Les dépenses de la Station ont été, du 35 janvier au 3i dé- 
cembre 190^, de 37,744 doll. 68 (i38,7a3 fr. 4o} comprenant : 

Traitements 5,^bi' 71 [16.178' 60] 

Aménagements 10,719 16 [io3.6ii5 So) 

Dépenw», fônrnilure* et rép*ra- 

tioni 1 ,759 80 (8i7S9 *>°) 

Dépenses du 1" janvier au 3i dt^cembre 190$ : I9,5i5 doll. 96 
[97,579 fr. 80) comprenant : 

Traitements 7,166*87 (36.334' 35) 

Amena gemeuls 9.733 go (A8,6gA So] 

Dépenses, foumituret et répara- 
tions i.Sio ig (ii,55a 95} 

Dépenses de 1906 : a3,a33 doll, 63 (111,168 fr. 10} compre- 
nant : 

Tnilemeota. 11.181' 9» (60,909^60) 

Améaageinent» 5,3io 6j (i6.553 so] 

Dépenses, rourotliircs et répara- 
lions i.7ii 06 (i3,7o5 3o) 

Nous ajouterons, à cette étude, que l'Institut Carnegie a fondé, 
en plus de la Station de Cold Spring Harbor, pour ce qui con- 
cerne les sciences biologiques, un Laboratoire de biologie marine, 
à Tortugas (Floride) , dirigé par M. A. G. Mayer, et un Laboratoire 
de recherches botaniques, a Tucson (Arizona), dirigépar M.D. T. 
Mac Dougd. 
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II 

CANADA. 



A. MÉNAGERIES. 



Il n'y a pas, en réalité, de jardins zooidgiques au Canada, et 
c'est ^ peine si l'on peut donner te nom de Ménagerie aux éla- 
blissements de ce genre que nous avons visités à Toronto et 
à Montmorency, aux environs de Québec. 

1" La Ménagerie de Toronto appartient k la ville qui l'a installée 
dans une petite partie de son parc public. Elle ne renferme guère 
qu'une trentaine de Mammifères parmi lesquels : un Éléphant des 
Indes, quelques grands Carnivores, un Bâton albinos, de beaux 
Ours et un couple de Bisons; on y trouve encore un nombre k peu 
près égal d'Oiseaux dont un Pélican, une Demoiselle deNumidie 
et des Marabouts, enfin une colonie d'All^ators du Mississipî. 

3* La Ménagerie dn Sault-Montmorency, qui se trouve à 5 on 
6 milles de Québec, près de la belle cascade formée par la rivière 
Montmorency, affluent du Saint-Laurent, est un peu plus impor- 
lanle. C'est un établissement privé que les propriétaires, MM. Holt 
et Renfrew, fourreurs k Québec, laissent visiter librement par 
le public Cette Ménagerie comprend d'abord une grande prai- 
rie, divisée en six vastes enclos, dans lesquels se trouvent : 8 Che- 
vreuils, an couple de Caribous, 7 Elks, i Poneys sauvages venant 
de l'Ile au Sable (dans le golfe du Saint-Laurent) et un Bison hy- 
bride. Plus loin sont trois étangs contenant : le premier, deux Cas- 
tors qui ont construit une hutte d'aspect un peu misérable, et ont 
enfoncé, dans le fond vaseux de la mare, des branches d'arbres 
coupées qui constituent peut-être leur réserve d'hiver; le second 
étang contenait un Phoque et le troisième des Canards , des Oies 
et des Cj^es. Puis vient une suite de grandes l<^es grillagées en 
avant «t en dessus et renfermant des Ours, des Blaireaux, des 
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Renards, des Loups, des LyDx, etc., deux volières pour Rapaces, 
d'autres volières pour des Hérons , des (ïrues, un Goura couronne, 
enfin une assez grande faisanderie contenant des Faisans dorés, 
argentés et japonais, des Faisans de Mongolie, d'Amherst, de 
Reeves. Ajoutons, en terminant, que la plupart des l<^ements 
d'animaux sont pourvus d'écriteaux sur lesquels les inscriptions 
sont en français et en anglais. 

3° Nous citerons encore ici la petite collection du parc de la 
ville de Winnip^que nous n'avons pas visitée, mais qui, d'après 
la deacriptioa que nous en a faite M. l'abbé Huard, directeur du 
NaturalitU canadien, nous paraît ressembler à celle de Montmo- 
rency. On y trouve également quelques spécimens des grandes 
espèces indigènes, entre autres uu troupeau de ii Bisons. 

B. LES FERMES D'ÉLEVAGE D'ANIMAUX À FOURRURR. 

Ctmtrairement à ce que nous pensions, les Permet d'élevage 
d'animaaa; àjoarrare ne sont ni plus abondantes ni plus impor- 
tantes au Canada qu'aux États-Unis. Les seuls élevages qu'on nous 
ait signalés et qui ne comportent que l'élevage du Renard sont 
ceux de M. N. E. Skinner, deBangor (Maine), dont la ferme se 
trouve à Wiunipc^; ceux de M. l'abbé H. Lavoie, curé de 
Saint-Joseph d'Alma, sur le lac Saint-Jean (province de Qué- 
bec); ceux de M. DaJton, pharmacien-droguiste à Tignisk dans 
l'Ile du Prince- Edouard (dans le golfe du Saint-Laurent); enfin, 
ceux que la maison Révillon de Paris a possédés k Pitutre Bay (sur 
la côte du Labrador) de 190a à 1906. Voici les renseignements 
que l'on nous a donnés sur cet élevage. Dans la baie des 
Piastres se trouve une presqu'île qui fut divisée ^ora, par 
des grillages, en 3 ou 4 parcs ayant les uns 1 hectare, les autres 
un demi-hectare d'étendoe. Chaque enclos était bordé d'un càté 
par la mer, circonsbmce favorable étant donné que le Renard 
a l'habitude de descendre sur le rivage pour y prendre du 
Poisson; il renfermait des bois et des rochers sous lesquels les ani- 
maux creusaient leurs reruges. On nourrissait les Renards avec du 
Poisson, surtout en été, des Canards et autres volatiles en hiver; 
on leur donnait de temps en temps de la viande de Cheval et des 
Rats musqués qu'ils aiment beaucoup. Mais les résultats ne don- 
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nèrent pas ce qu'on attendait; les frais d'iiulallatioii avaient coûté 
5,000 francs et les bénéfices ne temUaient pas devoir couvrir 
les frais d'entretien. La maison Hévilloo abandonna donc bientôt 
cet essai d'élevage qui ne porta du reste que sur trois couples de 
Renards. M. Beetz, qui en était chai'gé, le continua d'abord pour 
son propre compte, mais on nous a dit qu'U avait dû y renoncer 
cet été et qu'il attribuait son insuccès k la difficulté qu'il avait à 
procurer des proies vivantes pour ses animaux. 

Nous u'avous pas entendu parler d'élevages de Martres, de 
Lootrea et de Visons. Pourtant ces animaux se rencontreat souvent 
en captivité et même en demi-domesUcatîoD cbez les Indiens 
et en particulier cfaee les Naskapee, Peaui-Rouges du Labrador. 
dont les dernières bandes vivent encore de chasse et de pèche, le 
long des baies James et Hudson, où les Martres sont toujours très 
abondantes. 

C. LES PARCS DR RÉSERVES D'ANIMAUX SAOVAGBB. 

Les Parcs de réserve de gibier, établi* par le Gouvernement du 
Dominion, par les provinces ou par des particuliers, sont nombreux 
et rappellent beaucoup ce que nous avons vu aux États-Unis. 

11 faut dire avant tout, en ce qui concerne les Bisons, qu'on 
trouve encore un certain nombre de ces animaux vivant complète- 
ment à l'état sauvage dans une région montagneuse comprise entre 
le grand lac des Ësdaves, au nord, le lac Athabaska et la rivière 
de la Paix au sud, la rivière du Grand-Esclave à l'est, celle do 
Foin à l'ouest. La région est très difficile à explorer, car elle est 
couverte de marécages; Tinspecteur A. M. Jarvis, qui en a par- 
couru les frontières en 1907, par ordre du Gouvernement, estime 
qu'il faudrait deux à trois mois pour l'explorer complètement. 
{Report of tke Royal NorthweH Mounted police 1907, (Ittawa, 
1 908 ; Appendice N. ) Il est donc impossible de connaître le 
nombre total de ces Bisons, qui semblent diminuer du reste sous 
les attaques continuelles des Loups et des chasseurs. Le Gouver- 
nement du Canada se préoccupe actuellement d'établir à Fort 
Smith et à Fort Résolution, d'où partent les chasseurs pour leurs 
expéditions, des postes d'observation. 11 est d'autant plus néces- 
saire d'assurer la protection de ces Bisons sauvages du Nord- 
Canada que ces animaux difiirent des Bisons des plaines du sud, 
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par un poi) plus ^pais et plus foncé. On les appelle ici Bûons 
des boU, el (quelques naturalistes ea font une espèce distincte sous 
te nom de Bison atkabasca Roads. 

1° Le Bocky Moantaim Park of Canada, qu'on appelle encore 
quelquefois le • Parc national de BanfF>, est la seule réserve d'État 
du Canada. Ce parc est situé dans le territoire Alberta et couvre 
une superficie de 5,733 milles carrés; il est traversé par le che- 
min de fer de la Compagnie Canadian Pacific Railway, qui a fait 
construire dans les sites les plus intéressants d'ayants chalets et 
même de grands hôtels ouverts toute l'année. 

Le Parc de Banff est situé, en effet, dans une des plus b^les 
contrées du Canada; il renferme une haute chaîne de montagnes 
devoniennes ou carbonifères et appartenant au système des Mon- 
tagnes Rocheuses. Il est sillonné par de nombreuses rivières dont 
les plus importantes sont celles de Bow et de Spray et possède un 
certain nombre de lacs dont quelques-uns sont très profonds. La 
plus grande partie du Parc est couverte de prairies et de forêts 
dans lesquelles le gibier abonde. On y trouve aussi de nombreuses 
sources thermales. 

Le Parc est sous la direction d'un sous-intendant, M. Howard 
Douglas, qui réside dans la petite ville de BaniF. 

C'est le seul point habité du parc; on y trouve un musée où l'on 
peut voir des repréiientantâ de toutes les espèces de Mammifères, 
d'Oiseaux et de Poissons qui vivent dans le Parc ainsi qu'un her- 
bier des plantes de la r^on. A a milles de BanlT se trouve un cer- 
tain nombre d'endos entretenus par l'intendance du Parc et dans 
lesquels vivaient en 1906 : 



Biwns 5 1 

EJks li 

Élans 7 

Cerfs li 

Chèvres angoras 17 

Moutons de Perse 4 

Coyote» 3 



LioQS de montagne 1 

Renards rouges 3 

Renards croisés 1 

Naireani 1 

Ours noirs 3 



Dans une volière isolée se trouvaient deux Grands-Ducs. Mais 
dans les terrains qui entourent le musée de BanfT, de jolies volières 
rustiques ont été aménagées pour loger différentes espèces d'Oi- 
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seaux, entre autres : un oouple de Faisans dorés du Japon, un 
couple de Paisans de la variété cuivre du Japon, un couple de 
Faisans de Mongolie, un couple de Faisans argentés anglais, une 
paire de Faisans à colliers, des Faisans du Prince de tiallcs, des 
Faisans de Reeves, des Faisans de lady Amberst et un couple 
de Faisans communs, auxquels il faut ajouter un couple d'Aigles 
dorés. 

a' Parmi les Parcs appartenant à des provinces, le Parc Algon- 
quin de ia province d'Ontario est le plus important. Ce Parc porte 
le nom d'une des plus grandes tribus indiennes qui aient habité 
l'Amérique avant la conquête. Les Indiens Algonquins étaient alors 
les maîtres de la plus grande partie du pays qui forme actuelle- 
ment le Canada. Au xvi* siècle, ils occupaient les rives des lacs 
Huron, Michigan et Supérieur et leurs bandes parcouraient les val- 
lées de rottava et du Saint-Laurent. Ils étaient divisés en nom- 
breuses tribus, portant généralement un nom local : les Nipissing 
ou Algonquins proprement dits, les Ottavas, les Montagnais, les 
Delawares, les Wyandats, les Missisagas, etc.; mais les coutumes 
et les langages dîneraient k peine de tribu à tribu. Ils furent plus 
tard chassés par les Iroquois, qui les repoussèrent à l'ouest et 
au nord. Actndlement on trouve encore des restes de leurs an- 
ciennes sépultures sur les càtes sauvages du grand lac Opeoago 
et comme cette r^ion très giboyeuse se trouve à moitié chemin 
entre l'Ottawa et le lac Huron, dit le travail''' auquel nous em- 
pruntons ces données, on peut croire que ces sépultures indiquent, 
soit un lieu de chasse favori à ces tribus errantes, soit l'emplace- 
ment d'une grande bataille. 

Algontfuin Park, réserve de la province d'Ontario, estsitué dans 
le district de Nissiping, au sud de la rivière Mattawan, à quelque 
distance à l'ouest de Geoi^an Bay, et à l'est de la rivière Ottawa-, 
il représente à peu près un parallélogramme ayant 4o milles 
[64 IdIomètreB) de longueur sur 36 (67 kilomètres) de largeur. 
I) renferme un certain nombre de hautes collines qui alternent 
avec des vallées, des marais et des étangs; le sol, peu cultivable, 
est percé, de placeen place, parle granit ou par le gneiss des forma- 

'■' Report oflhe Itoyat Coniniiiiiim on Foreit meiratian and nalirnial Park 
prinud by ordtr ùjthe Ugùlative Aitemhly, Toronto, 1893. 
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tioCï lanrentiennes; on n'y trouve pu de calcaire. I^ Parc est 
couvert presque partout par une forêt ppaisse, composite surtout 
de sapins, de cèdres, de bonleani, de hêtres, d'érables, de bois de 
fer, elc. 

Les grands Mammifères qu'on y trouve aoot d'abord les Elans 
ou Orignal [Alcet maoMU) dont l'introduction parait relativement 
récente dans cette région et qui rôdent en grand nombre, broU' 
tant les feuilles et les branches des jeunes arbres; puis de très 
grandes bandes de Cerfs rouges (Cervu eUphat) introduits égale- 
ment, qui paissent dans les prairies et viennent étancher leur aoif 
dans les ruisseaux ou dans l'eau cristalline des lacs: des Ours 
noirs qui vont k travers les broussailles chercher les noix et les 
baies dont ils se nourrissent; des Loups qui détruisent beaucoup 
de jeunes Cervidés; des Loutres, des Visons, des Castors, des Rats 
musqués, etc. 

Les seuls Oiseaux abondants sont les Perdrix et les Canards; 
mais on y a introduit récemment des Tetrao urog^iu, pris en 
Ecosse et qui paraissent y prospérer. 

On trouve dans les rivières et les lacs une grande quantité de 
Truites, Chabots, Poissons<^hats , Brochets et Anguilles. 

T^ Parc est divisé en 18 territoires portant chacun an nom 
spécial; en dehors de quelques pointa réservés aux hAtels, il n'y a 
pas d'habitations dans le Parc. Celui-ci est sous la surveillance d'un 
I surintendant M. G. W. BarUett, assisté de 13 gardes forestiers et 
d'un garde-chef. Ce surintendant envoie chaque année au Ministère 
un rapport de peu d'importance publié dans iiaport oftke Minitter 
ofLandt, ForetUand Mines ofthe province of Ontario. 

Parmi les autres réserves provinciales, nous citerons : 

3' Bondeaa Provincial Parh, également dans ta province d'On- 
tario, situ*^ près de Morpeth, et dans lequel se trouvent, en parti- 
culier, des enclos spéciaux pour l'élevage de plusieurs espèces de 
Faisans. 

4° /.aarentidetnafiona'Pari(provincede Québec) de 3, 600 milles 
carrés de superficie, et qui renferme des Caribous, des Oiîgnals, 
des Ours noirs, des Castors en très grand nombre, des Loutres, dus 
Lynx , etc. 
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5? Le Parc de Vancouver, dans la Colombie ait^aùe , qiii r reçu 
cette année (1907) un couple de Wapitis, provenant des roswves 
du Yeliowitone, aux États-Unis. 

6° Les réserves de chasse appartenant ^ des Société» ou à des 
particuliers sont très nombreuses, paralt-il, mais ia seule que nous 
ayons eu l'occasion de connaître est la Snow Lake Fhk and Game 
Reserve qui a été louée par un habitant de Sault Montmorency ^ 
la province de Québec, et qui se trouve sur le câté sud du Parc 
des Laurentides dout nous avons parlé plus haut. 

Comme les conditions d'accès et de séjour sout difficiles dans 
toutes ces réserves, surtout aux. époques de chasse, les propriétaires 
ou les locataires organisent des excursions et des campements qui 
facilitent énormément les parties de chasse. 

Voici, par exemple, dans quelles conditions de temps et de dé- 
penses, se fait une excursion cyn^tique oi^nisée dans la réserve 
du lac des Neiges. 

Les chasseurs partent de Québec à 6 h. 1/2 du matin, par le 
train électrique qui les conduit en une heure à Saint-Anne de 
Beaupré, à 1^ milles de Montmorency. Une bonne route qui suit 
la petite rivière de Sainte-Anne mène à la forêt (ta milles) où 
lachassfî commence. Vers 4 heures de l'après-midi, les chasseurs 
arrivent au lac Lynch, situé à 8 milles et oi!i se trouve le pre- 
mier campement, à 573 mètres d'altitude. Les autres postes de 
campement se trouvent : sur les bords de la Snow River (rivière 
des Neiges] à 7 milles au nord (53o mètres d'altitude); sur les 
mes du lac des Neiges à 8 milles au nord (723 mètres d'alti- 
tude); puis, traversant la forêt de l'est à l'ouest; on arrive au lac 
Ethel, pour rejoindre enfin une grande route de colonisation qui 
ramène les chasseurs à Québec 10 à 1 3 jours après leur d^wrt 
Les dépenses de l'excursion (voyage, logement, nourriture, guide) 
sont payées à forfait : 5 piastres {35 fraucs) par jour, avec un 
guide ou 7 piastres i/a (37 fr. 5o} avec deux guides. On peut 
chasser la grosse bêle jusqu'au mois de janvier; mais la meilleure 
saison est du i5 au 3o octobre, car, après cette époque, les Cari- 
bous perdent leur panache; celui-ci ne commencera k repousser 
qu'en mai , pour arriver à maturité eu août et achever de se dé- 
barrasser de la peau qui le recouvre, en septembre; en tous temps, 
on ne jieut tuer qu'un nombre limité de pièces. 
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Dans la plupart de ces Parcs, on ne peat chasser qn'k certaines 
époques détennînées et moyennaut le payement d'une certaine 
somme fixée par l'Etat. La chasse aux Bisons est interdite, toujours 
rt partout, car au Canada, comme aux États-Unis, on s'efforce de 
reformer les grands troupeaux d'autrefois. En plus du grand trou- 
peau d'Athabaska, dont nous avons parlé plus haut, on trouve 
encorequelques petits troupeaux de fiisonscaptifs dans les provinces 
d'Alberta, de Mauitoba, d'Ontario et de Québec. 

D. ÉTABLISSEMENT^ 
DR ZOOLOGIE ET DE BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 

La Ferme expérimentale centrale de l'Ottawa, dirigée par M. le 
D* Fletchnr, est le seul établissement de hiol<^e expérimentale 
que nous ayons trouvé au Can^fda et encore les élevages d'Insectes 
et les cultures de plantes qu'on y fait n'ont-ils trait qu'aux études 
d'agriculture. 

Il existe trois laboratoires zool<^ques au Canada : i* la station 
biologique de Go-Home, station d'eau douce près de la baie Géor- 
gienne, dans le lac Hiiron; 2" la Station hiologiijiie de Departare 
Bay, en préparation prés de Nanaimo (île de Vancouver), pour 
la Colombie anglaise, et 3° la Station de biologie marine du 
Canada, qui appartient h la Commission des pêcheries du Canada. 
Cette Station est constituée par un laboratoire flottant qui s'est 
établi successivement sur les côtes du New Bninswick [Saint- 
Andrews),dela Nouvelle Ecosse (Canso), de l'île du Prince-Edouard 
(Malpèque), du golfe Saint-Laurent (fiaspé) et du Labrador [Sept- 
lles); le directeur de la Slationest le D' Joseph StalTord, de l'Univer- 
sité Mac Gill, de Montréal. 
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III 

BÉSUHé. 

Si Dous laissons de côté le Caoada, où uous n'avons rien trouvé 
de particulièrement intéressant à signaler, nous voyons que les 
Jardins zool<^qne8 des États-Unis sont au nombre de i8. Ces 
Jardins peuvent se diviser en plusieurs cat^ories, suivant leur 
importance et leur administration. 

1* T^es Parvt £oo/o^i(fiiei> installés dans l'ancienne forêt indienne 
et qui tiennent le milieu, par leur grandeur, entre les Parcs de 
réserve d'animaux sauvées et les Jardins zoologiques proprement 
dits, tels sont ; le Parc zoologique de New-York (Broox Parle), qui 
appartient à la fois, à la ville et k la Société zoologique de New* 
York , et le Parc zoologique national de Washington qui appartient 
cl la Fédération américaine. 

3* Les Jardins zoologitjaes , qui rappellent beaucoup les jardins 
zoologiques d'Europe et appartiennent à des Sociétés zoologiques ; 
tels sont ceux de Philadelphie et de Cincinnati. 

3* Les Ménageries et les Zoos, jardins plus petits qui sont in- 
stallés daos une partie d'un parc municipal et dont les ]>lus impor- 
tants sont ceux du Parc central de New- York, de Chicago et de 
Buffalo. 

Enfin, il faut mentionner, de plus, quelques aquariums dont le 
plus important est celui de New- York qui appartient à la même 
Société que le Parc zoolt^que. 

Nous donnons l'état actuel des principaux de ces établissements, 
dans le tableau comparatif suivant : 

On remarquera l'importance que les Américains donnent au 
personnel scientifique etdirigeant de leuTSgrands Jardins zoologiques. 

Les recettes des Jardins américains proviennent, pour la plus 
grande partie, des allocations données par l'État ou par les villes, 
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des cotisations versées par les sociétaires et, parfois, des droits 
cTenlrée payés aux portes. 

Beaucoup de Jardins, eu particulier celui de Washington et 
ceux de la troisième catégorie, sont ouverts librement chaque jour 
au public ; le Parc zoologîque de New- York ne perçoit on droit 
d'entrée que 3 jours par semaine. 

Aucun d'eux, du reste, n'attire le public par une profusion de 
divertissements, de restaurants, etc., comme le font les Jardins 
allemands; on n'y trouve généralement qu'un restaurant et uu 
kiosque à musique. 

Tous ont pour but l'instruction et l'amusement du peuple en 
même temps que la conservation des espèces américaines et spé- 
cialement de celles qui sont en voie d'extinction. Ils ont peut- 
être trop suivi l'exemple des Jardins allemands en élevant des 
maisons grandioses faites plus pour exciter l'admiration des foules 
que pour rappeler aux animaux les conditions de leur vie sau- 
vage. Néanmoins les résultats obtenus par les méthodes améri- 
caines, pour la conservation des animaux en bonne santé, sont 
des plus remarquables. 

En ce qui concerne l'œuvre éducative de ces établissements, 
nous rappellerons particulièrement les dispositions spéciales qu'on 
trouve dans les Maisons des Oiseaux et des Reptiles du i'arc zoo- 
logique de New- York et l'œuvre scolaire entreprise par la direction 
de l'Aquarium de New- York. 

Le Parc zoologique de New-York est à peu près le seul qui nous 
ait paru entrer dans la voie de la recherche scientifique et dans 
celle de l'utilisation artistique de ses animaux. Il est de création 
trop récente pour qu'on puisse le juger déjà d'une manière pré- 
cise, mais ses installations et les travaux auxquels il a déjà donné 
lieu permettent d'en espérer de sérieux résultats pour l'avenir. 

Les Jardins zoolc^ques ne représentent qu'un des côtés du mou- 
vement actuel qui entraine les Américains vers l'étude, l'élevage 
ou la protection des animaux sauvages indigènes dans un but scien- 
tifique, économique et éducatif. Nous avons encore trouvé en effet 
aux Etats-Unis nombre de services admirablement organisés pour 
l'observation et l'étude scientifique, économique et expérimentale 
des animaux indigènes; tels sont, en particulier, les différents 
Game and FUk Prolective Associaliorts , le Bureau of Entomology, 
le Bureaa of aaimtU indattry et le Bureau of Biological Sarvey. 
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Enfin (es œuvres de science pure dans l'ordre de la biologie et 
de la zoologie expérimentales sont faites dans des installations spé- 
ciales créées dans les Universités, ou, isolément par les titulaires 
de nouvelles chaires fondées récemment dans certaines Universi- 
tés ; mais le centre principal d'études de ce genre est la Station 
for expérimentai Evolution de Cold Spring Harbor. 
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IV 

CONCLUSIONS GÉNÉRALES 
SDR TROIS MISSIONS SCIENTIFIQUES 

ACCOMPLIES 

DANS LES JARDINS ZOOLOGIQUES 

D'EUROPE ET D'AMÉRIQUE. 



SUR L'INSTALLATION, L'ENTRETIEIN, 

L'UTILISATION 

ET L'ADMINISTRATION D'UN JARDI.N ZOOLOUIQUE. 



Monsieur lb Ministre, 

Les trois rapports de missioDS que nous avons eu l'honneur 
de vous soumettre comportent l'étude de 87 Jardins, Parcs et 
autres établissements r-ooiogiques où se font la garde et l'élevage 
de l'animal sauvage. 

Dans tous ces établissements, notre enquête a porté, non seule- 
ment sur l'administration et l'oi^anîsation de ces différents éta- 
blissements, mais encore sur les installations, les logenients, l'ali- 
mentation, l'hygiène des animaux et sur le traitement de leurs 
maladies les pins fré<[uentes. Nous avons même tenu à assister, 
dans certains Jardins, à la préparation et à la distribution de la 
nourriture, à la visite du vétérinaire et au traitement chirurgical 
de certaines aSêctions que nous avions la chance de voir se faire 
pendant notre séjour. C'est ainsi que nous avons consacré parfois 
plus d'une semaine à la visite de certains Jardins tels que ceux de 
Londres, de Berlin et de New-York, 

Nous avons recueilli de cette façon, sur l'élevage en captivité. 
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des aoinuiu uuva{^ de oombrentes doonéei pratiques que nous 
n'avons pas cru devoir relater eu entier dans nos rapports, mais 
qoe nous vous présenterons dans un autre travail. 

C'est la comparaison de différentes méthodes observées suc 
place qui va nous permettre, dans ces coDciusions générales, de 
vous exposer la façon que nous pensons U meilleure d'installer, 
d'entretenir et d'utiliser un Jardin soolo^que. 

Nous devons dire, avant tout, que nous allons nous placer, ici, 
à un point de vue un peu différent de celui qui préside à peu près 
partout a la direction de pareils établissements. Nous ne compre- 
nons pu, en effet, que les Jardins zoolc^qiies soient purement et 
simplement des lieux d'exhibition et d'amusement populaires dont 
le but, exclusif parfois, est de réaliser des bénéfices pécuniaires. 
11 est vrai que la plupart des Jardins appartiennent à des sociétés 
d'actionnaires qui ont, certes, quelque droit îi envisager la ques- 
tion de la façon la plus rémunératrice possible. Ce point de vue 
a donc une part de légitimité et nous ne saurions te critiquer en 
lui-même. Nous considérerons toutefois ici un Jardin zoologique 
appartenant à un État ou à une ville comme devant être un éta- 
blissement utile en même temps que populaire. 11 est évident, 
en effet, qu'un tel étaUissement, entretenu par le budget public, 
n'a le droit de priver les animaux sauvages de leur liberté et de 
dépenser des sommes considérables à leur entretien que pour des 
raisons vraiment supérieures. Ces raisons sont telles, du i-este, 
qu'elles touchent à la gloire et à la richesse d'un pays, car un 
Jardin soologique peut et doit servir à la science pure et à l'art, à 
la Eoologie économiqne, à l'éducatipo et k la fonoation de l'intel' 
l^nce des enfants et du peufde. 

Si toutes ou presque toutes les sociétés qui possèdent des Jar- 
dins zool<^que6 ont inscrit quelque chose de ce pn^ramme dans 
leurs statuts, l'étude que nous avons faite de ces Jardins nous 
oblige de dire qu'ils sont loin de donner tout ce qu'un peuple 
paraissait en droit d'en attendre. Leurs collections, parfois très 
belles, ont pu servir aux progrès de la wologîe systématique, de 
l'anatomie et de la pathologie comparées; quelques-unes ont donné 
l'occasion de faire d'utiles observations sur les mœurs de l'animal 
en captivité et permettent de répéter encore aujourd'hui, sans 
grand intérêt du reste, les expériences de croisements inaugurées 
par Buflbn; mais, malgré les demandes réitérées de zoolc^tes 
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ëminents tels que Bemanes et Ray-Lanlcester en Angieterre; 
. Davenport, Osborn et Whitman en Amérique, A. B<^aDOv en 
Russie, Cari V(^ en Suisse, Dareste, A. MUne-Edwards, Giard 
et d'autres en France, la direction générale de» Jardins zoolo- 
giques est resiée dans ta voie de rédhibition pure et simple. 

Dans aucun Jardin visité par nous , on n'a suivi l'évolution que les 
sciences naturelles ont subie depuis plus de cent ans; aucun n'a 
mis ses collections , ni oi^nisé son administration dans des condi- 
tions permettant de poursuivre l'étude expérimentale des grands 
problèmes bioli^ques qui passionnent le monde scientifique depuis 
Lamarck et Darwin. Aussi a-t-on vu , dans ces dernières années, les 
zoologistes, revenant k la vieille méthode de l'observation et de 
l'expérimentation sur l'animal vivant, s'installer tant bien que mal, 
en dehors de ces Jardins zoologiques qui paraissaient cependant 
tout indiqués pour leur servir de champ d'études. 

L'expérimentation isolée a déjà produit, dans ce sens, des résul- 
tats considérables; elle semble promettre encore davantage dans 
les deux Stations expérimentales qui viennent d'être créées en 
Autriche et aux Etats-Unis et que nous avons en soin de visiter 
en détail. Pourtant ces stations n'ont pas résoin la question; elles 
ne répondent que dans une faible mesure aux exigences de la bio- 
l(^ie et de la zoologie expérimentale, car elles ne dilï%rent pas 
essentiellement, dans leurs installations, des laboratoires de zoolc^e 
et de physiol<^e qui existent un peu partout aujourd'hui. Aucune, 
en effet, ne peut entreprendre des expériences ou des observations 
suivies sur les grands Carnassiers, ni même sur la plupart des 
Ruminants, des Pachydermes et des autres Mammifères sauvages, 
et le jour où ces Stations sentiront le besoin d'étendre leurs ex- 
périences sur d'autres sujets que les animaux domestiques ou lesani- 
maux sauvages de petite espèce , elles seront obligées de se transfoimer 
en véritables Jardins zoologiques. 

Il ne faut pas oublier, en effet, que pour lu plupart des études 
entreprises dans la voie du transformisme expérimental, le travail 
priaci))al est avant tout une affaire de routine qui peut être fait, 
sous une suneillance constante, par des subalternes intelligents et 
consciencieux et que ces études n'auront de valeur réelle qu'à la 
condition d'être le résultat d'expériencesvariées, de longue durée et 
faites sur une vaste échelle. Or les Jardins zoologiques actuels, par 
leur persounel spécial, par la variété des animaux qu'ils renferment, 
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par tenrs instalIatioDs particulières et enÔD par le budget dont 
ils disposent, peuvent seuls permettre d'entreprendre des études 
longuement poursuivies sur l'aDimal vivant, et d'établir, par le 
moyen de la tradition , la continuité de l'elTort , continuité nécessaire 
pour arriver à la solution des problèmes transformistes. 

Telles sont. Monsieur le Ministre, les idées générales qui vont 
nous guider dans nos conclusions générales dont les différents points 
vont traiter successivement : 

A. Du choix de l'emplacement et de l'étendue d'un Jardin zoo- 
l(^que ; 

fi. Des collections d'animaux que l'on doit entretenir dans un 
Jardin zool<^que ; 

G. Des meilleurs moyens de se procurer et de garder les ani- 
maux en bonne santé; 

D. Des diverses utilisations d'un Jardin zoologique ; 

E. De l'administration et du personnel d'un Jardin zoolt^que. 

A. Du CHOIX DE l'emplacement 
ET DE l'Étendue d'un Jardin zoologique. 

Théoriquement, un Jardin zoologique doit être placé loin des 
grandes agglomérations. Pourtant, cette condition n'a nullement 
l'importance qu'on serait tenté de lui attribuer et l'obsei-vation nous 
a montré qu'elle n'est pas absolument nécessaire pour élever et 
garder en bonne santé les animaux sauvages. 11 nous suffira de 
rappeler, en effet, que les Jardins d'Anvers, de Rotterdam, de 
Berlin, d'Amsterdam, que l'on peut donner comme exemples, 
sont placés précisément au milieu de la ville , bordés de hautes mai- 
sous ou gênés par le voisinage immédiat de grandes gares et de 
lignes de chemin de fer. 

La nature du sol et du sous-sol est un facteur beaucoup plus 
important que la situation topographique du Jardin. Le sol de tous 
les logements et même des cages doit être autant que possible du 
sol naturel vaiiant de composition suivant l'halutat des espèces 
considérées ; de plus le sol des enclos doit être sulTisamment varié, 
accidenté et boisé pour présenter à la vie des animaux captifs le 
plus de conditions d'activités possible, f^ sous-sot doit être très 
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perm^ble ou soigneuMment drainé pour que les eaux de pluie n'y 
séjournent pas. 

L'étendue k donner k un Jardio zoolc^qne varie nécessairement 
avec les situations de lieu et avec les ressources dont dispose son 
administration. Noos donnons ici, par ordre de décroissance, la 
superficie des principaux Jardins que nous avons visités : 

Ptrc MOlogiqne de New* York toShecUrM. 

— — de WashingtoD 66 

JardiD locjogiquede Minchester 3i 

— — de Berlin «5 



— — de H««ilM)iirg li 

— — de PhîUddphie li 

— — de Rotlerdim i3 

— — de KOnigsberg i3 

— — de Loodres il 

— — deBredan lo 

— — d'Aaulerdam lo 

— — d'Anven lo 

— — de Huovre lo 

— — de Collée. g 

— — de Fr»Dcforl 7 

Uintgerje de Scbmabrono . 6 

Jardin loologique de L« Haye 6 

— — de Brfstot à 

En voyant où se trouvent placés, dans cette liste, les Jardins de 
Cologne , de Bristol et de Francfort et la Ménagerie de Schœnbrunn , 
par exemple, vous jugerez que ce ne sont pas toujours les plus 
grands qui sont les plus intéressants. 

Il est évident, pourtant, et nous n'avons pas besoin d'y insister 
ici, que plus un Jardin zoologiqne sera étendu et plus ses l<^ements 
d'animaux seront vastes, plus on pourra donner d'extension aux 
collections zoologiques et aux travaux que ces collections permet- 
tront d'entreprendre. 

B. Des collections D'iNiuAUX 

QUE I-'ON DOIT ENTRETENIR DANS VN JaRDI» ZOOI.OGIQUE. 

1,'idée qui guide actuellement la plupart des directeurs des Jar- 
dins looit^iques est de présenter aux visiteurs le pins grand 
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Dombre d'sainuux possible, les ipécimeiiii les plus beaux par leurs 
formeE on par leun coiilears, les bétes les plus curieuses, les plus 
bizarres ou les plus rares. Nous avoos trouvé, à ce point de vue, 
surtout daos les Jardins d'AUemagoe et d'Amérique, une certaine 
rivalité entre tes directeurs des différents Jardins, mais, dans l'é- 
mulation qui en résulte, nous avons vu en général plus la préoc- 
cnpation de • faire de l'effet > que la recherche d'un but zoologique 
véritable. Ainsi nous n'avons rencontré que très rarement de véri- 
tables collections de Mammifères, de Reptiles, de fiatradens, de 
Poissons ou d'Insectes appartenant à la faune locale. lies Oiaeaux 
indignes même, qui sembleraient être plus attractifs que les autres 
Vertébrés, sont peu représentés; nous n'en n'avons trouvé de collec- 
tions importantes qu'k New-York, Hamboni^ et Francfort, et de 
plus petites kScbœnbmnn, Kœnigsbei^, La Haye etBftle. 

Par contre, dans presque tous les Jardins, ou nous montrait 
avec fierté un Ecbidné caché dans du foin, ou un Aptéryx dissi- 
mulé dans qodque coin obscur. Pure satisfaction d'amour-propre! 
Les visiteurs ordinaires oe voient généralement pu ces animaux 
ou s'ils les aperçoivent ils n'en comprennent nullement i'intérét 
EOol(^qae; l'Ëchidné n'est pour eux qu'une * sorte de Hérisson • 
et ils ne vpient dans l'Aptéryx qu'une • espèce de Poule ». 

Pour nous , sans vouloir rien sacriffer du point de vue puremeot 
attractif et tout en souhaitant même qu'un directeur de Jardin zoo- 
logique ait le goût et les qualités d'un collectionneur, nous aurions 
voulu toujours trouver, dans tous les Jardins que nous avons vus, 
des représentants de la faune indigène, et cela pour plusieurs 
raisons : parce que ces animaux sont, en général, les plus faciles 
k élever; parce qu'ils forment le matériel le moins coûteux, le 
plus abondant et le plus maniable pour l'étude des principaux 
problèmes de biologie et de zoologie économique ; parce que c'est 
là le moyen de conserver les espèces qui sont en voie de dispari- 
tion dans un pays ; enfin parce que la faune locale est celle qu'il 
est le plus important de faire connaître au peuple. 

Les faunes exotiques doivent être évidemment représentées aussi 
largement que possible et par de beaux types; mais, là encore, 
pour le but élevé que nous voudrions voir poursuivre dans les 
Jardins zoologiques, il faut viser plus a ia qualité qu'à la quantité et 
choisir les représentants de ces faunes avec plus de méthode qu'on 
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ne le fait habituelleinwit Un Jardin doit moairer à aes visilears 
les espèces les plus caractéristiques des faunes étrangères, surtout 
en ce qui concerne les faunes coloniales, et il doit avoir soin de 
mettre en évidence les espèces exotiques les plus remarquables au 
point de vue de l'économie domestique, de l'agriculture, du com- 
merce et de rindustrie. 

II y aurait là sans doute , suivant les idées personnelles du direc- 
teur du Jardin et suivant les ressources de place et d'argent dont 
il disposerait, différentes manières de comprendre l'ensemble et de 
disposer les détails d'une collection d'animaux. Chaque manière 
aurait naturellement ses avantages et ses inconvénients. On pourrait 
classer les animaux d'après l'ordre scientifique se rapprochant 
le {dus possible des classifications zoologiques, ce qui serait te 
moyen le plus simple, peut-être le plus facile, mais aussi le moins 
naturel et par conséquent le moins éducatif. On pourrait les grou- 
per, par faunes, par r^ons géc^raphiques, ce qui présenterait des 
avantages pour l'instruction du peuple, mais nécessiterait de 
grands espaces de terrain. On pourrait, au contraire, placer, ii câté 
des espèces indigènes, des représentants des mêmes espèces vi- 
vant dans d'autres pays; cette manière de faire, qui a notre préfé- 
rence, s'adresserait plutdt à l'étudiant en mettant sous ses yeux 
des exemples des diverses adaptations de la forme animale au 
milieu; son exécution demanderait encore beaucoup de place mais 
l'exemple de It^mcnts pour Carnivores, que nous donnons 
plus loin, montrera par quels moyens indirects on peut augmenter 
l'étendue d'un terrain relativement petit. 

G. Des meilleurs moyens de se phocureb et 

DE GABDER LES ANIMAUX EN BONNE SANTÉ. 

[PHOVEHANCB, &LIMBNTATtON , 
LIBERTÉ DE MOUVEMENT, FSYCRrSME, LOOBMENT.) 

Lorsqu'on visite, en simple curieux, les plus renommés des 
Jardins zoologtques. on est toujours favorablement impressionné 
non seulement par ia variété et par le nombre des espèces animales 
exposées, mais encore par la beauté des maisons d'animaux, par 
la grandeur des logements, leur bonne aération et leur bon éclai- 
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rage; d'autre part, le bel aspect des animaux eux-mêmes, l'état de 
leur fourrure ou de leur plumage indiquent, sans plus aiuple 
informé, qu'ils reçoivent une nourriture saine et abondante. On 
constate ainsi et avec juste raison , par comparaison avec les Jardins 
zooli^ques où nous avons trouve encore les vieilles méthodes ap- 
pliquées, que l'élevage des animaux sauvages en captivité est entr/t 
ici dans une voie de progrès réel. 

Cependant, si, allant plus profondément au fond des choses, on 
entre dans les coulisses, si l'on fait parier les gardiens-chefs, si l'on 
consulte les rapports des directeurs et surtout ceux des vétérinaires 
et des patholi^stes , on constate alors que, même dans les Jardins 
les mieux tenus, les animaux sont sujets en captivité à de nom- 
breuses maladies qu'ils ne connaissent pas à l'état sauvage et l'on 
finit par penser qu'il y a encore beaucoup k faire pour améliorer 
les conditions dans lesquelles on les garde. 

Voici, en effet, un tableau 1') composé d'après les données fournies 
pour les années 190Â, 1905 et igo6 au Jardin zoolt^que de Phi- 
ladelphie; ce tableau montre la proportion relative des principales 
maladies dont meurent les animaux sauvages en captivité dans ce 
Jardin que l'ou peut pourtant présenter comme modèle, au point 
de vue des soins hygiéniques donnés aux animaux. 

On remarquera que les alTections les plus fréquentes sont d'abord 
colles du tube digestif et des reins, maladies qui sont liées les unes 
el les autres k une mauvaise nutrition et mettent l'animai dans un 
état d'infériorité physiologique qui le prédispose à la tulierculose. 
Or il est à remarquer, et ceci a été constaté nettement là où des ser- 
vices de quarantaine fonctionnent régulièrement comme à Rotter- 
dam, à New-York et à Philadelphie, que beaucoup d'animaux sont 
déjà porteurs, à leur arrivée, d'une maladie déclarée ou à l'état 
d'incubation et que très fréquemment le mauvais état de leur tul)c 
digestif indique que les animaux ont été mal alimentés au cours de 
leur voyage de leur pays d'origine au Jardin. 

Donc le premier point est de chercher où et comment il vaut 
mieux se procurer lés animaux sauvages. Mais cela ne suffit pas, 
car nous savons aussi qu'un certain nombre de maladies dont nous 
venons de donner l'énumération peuvent être acquises au Jardin, 
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mémp par les animaux qui y ont d^jà fait un séjour plus ou 
moins long. 

Or les enquêtes minutieuses que nous avons Faites à ce sujet, 
au cours de nos missions, nous ont montré qu'en général le 
mauvais état de santé des animaux tient ici à des causes d'alimen- 
tation et surtout de logement. 

Nous ne pouvons qu'effleurer un pareil sujet pour lequel un 
traité de zoologie pratique est encore à écrire. Nous allons présen- 
ter seulement quelques règles concernant les meilleurs moyens de 
se procurer et d'alimenter les animaux sauvages en captivité; 
nous montrerons ensuite la nécessité, pour les garder en bonne 
santé, de leur donner les moyens d'exercer leurs facultés motrices 
et psychiques, enfin nous montrerons, par un exemple détaillé, 
comment nous comprenons, dans un Jardin zoologique, la façon de 
loger le« animaux sauvages, 

1° Provenance des animaux. — Les Jardins zooli^ques entre- 
tiennent actuellement leurs collections en un nombre à peu près 
constant d'animaux par les moyens suivants que nous allons 
envisager successivement : par des dons, par des cheptels, par des 
naissances et des «-levages qui permettent des échanges ou des 
achats de Jardin à Jardin, par des achats faits aux importateurs 
d'animaux sauvages, enfin par des captures faites directement dans 
le pays par des agents spédaux. 

a. Les dons d^animaux faits aux Jardins zoologiques sont d'une 
importance très variable. Il est des Jardins comme celui de Phila- 
delphie, par exemple, qui reçoivent peu d'animaux; ijuelques-uns 
n'en reçoivent pas du tout alors que ceux de New-York, de Ham- 
bourg, de Breslau, de Londres, par exempte, reçoivent aonudle- 
Rient jusqu'à 5oo et même 1,000 spécimens d'espèces exotiques. 
Ces dons sont faits pour la plupart par des officiers de marine, des 
consuls , des capitaiues de marine marchande , des voyageurs , etc. ; 
quelquefois ce sont de riches propriétaires ou même des Sociétés 
qui offrent la somme d'argent nécessaire pour l'achat de tel ou tel 
animal. Mais pour que cette source de revenus soit régulière et 
continue, il est indispensable de provoquer des dons et surtout de 
ne ps décourager les donateurs p.ir des fins de non-rccevoir; il 
faut accepter tout ce qu'on apporte et tout ce que l'on envoie sans 
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irais, quitte à s'en défaire plus lard si une raison quelconque y 
nlilige. 

h. Les cheptels sont également un excellent moyen de se pro- 
curer des animaux et de faire coopérer le Jardin zoologique à l'œuvre 
des Sociétés d'acclimatation. Il y aurait à éviter évidemment l'en- 
combrementdes logements; mais aussi quelles ressources précieuses 
trouverait ainsi le Jardin pour remplir un des buts les plus impor- 
tants que nous lui reconnaissons : celui de concourir aux progrès 
de la zoologie économique. 

c. Les achats ou les échanges faits de Jardin i Jardin et portant 
sur des individus nés de parents élevés eux-mêmes en captivité 
sont en général un bon moyen d'avoir des animaux résistants, de 
caractère plus doux, et acceptant facilement les conditions de l'es- 
clavage. Nous rappellerons à ce sujet comme élevages de Mammi- 
fères particulièrement importants : les reproductions de Macaques, 
de quelques autres espèces de Singes et de Lémuriens dans les 
Jardins de Philadelphie, d'Amsterdam, de Halle, de Manchester, 
de Munster et de Copenhague; les reproductions de Lions dans les 
Jardins df Dublin, de Schœnbrunn, de CAi\ogae, de Leipzig, de 
Kœnigsberg, de Dresde, de Halle, de Bristol et de B&le; les repro- 
ductions de Tigres dans les jardins de Colc^e et de Kœnigsberg; 
les reproductions d'Hippopotames à Anvers et à Amsterdam; les 
élevages de Girafes de Hambourg, de Berlin et de Schœnbrunn; 
les élevages d'Éléphants, encore rares, de Schœnbrunn et de Co- 
penhague. Il faut ajouter à cette énumération les nombreux éle- 
vages de Buminants, de Rongeurs et de Kangourous qui se font 
en abondance dans presque tous les Jardins zoolc^ques. 

Pourtant, dans l'achat des animaux provenant de ces reproduc- 
tions, il faudrait encore faire un choix et ne pas accepter, par 
exemple, des jeunes nés et élevés dans des espaces confinés. De 
plus, il ne faut pas oublier qu'il est toujours nécessaire, pour 
avoir de bons procréateurs, de renouveler le sang d'une lignée 
d'animaux nés en captivité par le sang d'un animal sauvage. 

d. Les grands importateurs d'animaux sauvages, dont nous 
avons visité la plupart des installations au cours de nos voyages, 
sont: 

Pour l'Angleterre : les deux frères Janorack et Hamlyn, à 
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Londres; Crow, à Livftrpool; les deux frères JenDison, à Manches- 
ter; 

Pour la Belgique : le Jardin Eoologique d'Anvers; 

Pour l'Allemagne : Hagenbeck, k Stellingen, près de Ham- 
bom^; Forkelmann , k Grossbortel; Reiche à Alfdd-an-deDLeioe; 
Julius Molir junior, k tllm-ao-der-Donau (Bavière). 

Ces naturalistes, dont qnelques-uus sont en réalité des importa- 
teurs de seconde et même de troisième main, oQrent sans doute 
aux Jardins «xdogiques la façon la plus commode de se procurer 
les animaux sauvages; mais c'est aussi, dans beaucoup de cas, le 
moyen le plus défectueux de tous. D'abord, eu dehors des grandes 
ventes annuelles que font certains d'eatre eux, ('acheteur est sou- 
vent obligé d'accepter k ses risques et périls l'animal qu'on lui 
ofiire , sans l'avoir vu , sans même avoir eu le temps de se renseigner 
par lettres, car pour les animaux particulièrement rares la réponse 
est généralement demandée tél^rapMquement. Or ce que nous 
avons observé par oous-méme et ce que nous avons appris par 
d'autres nous a montré qu'un grand nombre de ces animaux pré- 
sentés par les importateurs sont dans un état de santé plus ou 
moins défectueux. Ils arrivent de leur pays après un long voyage 
pendant lequel ils ont été mal nourris et présentent pour la plupart 
des symptômes d'entérite ou du moins de mauvais état du tube 
digestif; puis, en attendant la vente, on les place quelquefois, il 
est vrai, dans de belles installations, mais parfois aussi, on les 
entasse dans des espaces restreints, sales, mal aérés, trop chauffés, 
dans lesquels les Singes voisinent avec les Perroquets, les Kan- 
gourous, les Léopards, etc. Nous avons à l'esprit une histoire de 
Gorilles bien instructive àcet égard, histoire qui s'est passée, devant 
nous, l'année dernière et qui nous fait dire que certaines grandes 
réputations perdraient quelque peu à être regardées de près! En 
tout cas, on a observé maintes fois dans les quarantaines que ce 
sont les auimaux provenant de cette source qui arrivent le plus 
souvent malades aux Jardins zuolt^ques. Ce sont donc ceux-là 
surtout qu'il faut garder pendant quelque temps en observation 
avant de les mettre en contact avec les autres animaux; et, pour 
les Singes et les Ruminants, tout au moins, il faut leur faire subir 
l'épreuve de la tubercùlioe de Koch , comme cela se pratique au 
Jardin de Philadelphie, ou suivant le procédé de l'ophtalmodia- 
gnostic que vient de préconiser le D* A. Calmette (Académie de 
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médecine, id janvier 1907). Cette épreuve ne déàAe peut-être 
pas inévitablemeDt la tuberculose ainsi (juod le croyait géuérale- 
meat il y a quelque temps; en tout cas, un animal qui répond par 
de la fièvre ou p«r une réaction locale à cette épreuve doit tou- 
jours être considéré oomme étant en mauvais état de santé et mis, 
par conséquent, en observation suivie. 

e. Le moyen le meilleur de se procurer des animaux sauvages, 
celui qui permet d'avoir les plus beaux exemplaires et cela souvent 
dans les màlleures conditions de prix, est d'aller les chercher di- 
redemeat, sans importateur comme intermédiaire, dans leur lieu 
d'habitat. 

Pour les espèces indigènes, le Jardin zoologique devrait ot^aoi- 
ser, dans un rayon plus ou moins étendu, un système de correspon- 
dance avec les gardfrchaases, garde-foreatieri, douaniers, jardiniers, 
fermiers, etc., qui lui fourniraient régulièrement, comme cela 
:ie fiiit dans les grandes maisons de fourrures, des animaux sau- 
va^ ïnoyennant un prix donné. Du reste , un Jardin dépendant de 
l'Etat ou d'une Société scientifique trouverait facilement, dans 
les directeurs de laboratoires loolc^ques et de stations de piscicul- 
ture, parmi les prêtres, les instituteurs, les lieutenants de louve- 
lerie, les éleveurs et les naturalistes amateurs, des ccorespoodants 
nombreux qui lui enverraient des animaux soit à titre de don, soit 
contre le simple remboursement des frais d'envoi. Pour cela, il 
faudrait intéresser ces correspondants d'une façon quelconque à 
la vie du Jardin à U marche duquel ils collaboreraient ainsi. 

On aurait évidemment ptns de peine à se procurer les ani- 
maux exotiques; mais là encore il serait facile d'utiliser des res- 
sources précieuses. Ces ressources seraient fourmes d'abord par 
les nombreuses et grandes colonies où l'on pourrait trouver, 
dans l'armée et le personnel civil, des aides diligents et dé- 
voués. C'est ainsi que nous avons vu tes Jardins de Hollande 
s'approvisionner. Cependant on se trouve ici en présence d'un 
des inconvénients que noua avions signalés au sujet des im- 
portateurs de métier. Les correspondants coloniaux se procurent 
bien, sur place, un certain nombre d'animaux qu'ils expé- 
dient par l'un des premiers bateaux en partance. Dans les cas les 
plus bvoraliles, les animaux sont confi<Js aux soins d'un officier 
qui rentre dans son pays et veut bien se chargerde veiller a ce qu'ils 
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soient bien DOurris; mais la meilleure des bonne* volonté ne peot 
suppléera ia com[)éteDce. Nous avons dit que la plupart des ani- 
maux étrangiers qai arrivait dans les Jardins zoologiques par l'io- 
termédiaire des importateurs ont presque tous le tube digestif en 
mauvais état, par suite de la nourriture défectueuse ou quelquefois 
trop abondante qu'ils ont reçue pendant la traversée. Or, comment 
un officier qui se sera cbai|pé comjdaisammeut de la surveillance 
d^un transport d'animaux, pourra-t'il empêcher les matelots ou les 
passagers d'aller porter il ces animaux des morceaux de pain ou 
des reliefs de taUe, des gâteaux, des sucreries, du cafi ou même 
des liqueurs; comment s'en défendra-t-il lui-même, ne connaissant 
géaéraJement pas les résultats , souvent désastreux, que de tels pro- 
cédés peuvent avoir pour la santé des animaux ? Pour parer k ces 
inconvénients, il faudrait donc, toutes les fois qu'un nombre assez 
important d'animaux se trouverait rassemblé en un point quel- 
conque, envoyer une personne compétente et suffisamment auto- 
risée pDui' se chaîner de ramener les animaux dans de bonnes 
conditions au Jardin zo(d<^;ique. 

Là surgit pourtant une autre difficulté : enverra-t-on un employé 
du Jardin en Indo-China, par «um{de, tontes les fois que quelques 
Singes auront été c^tnréBi* Évideaunent aoa. Mais alors si on 
attend qn'U y ait un certain mmibre d'animaux rassemblés, qui 
les nouirira pendant ce temps et comment seront-ils nourris î> 

Nous pensons donc, tout en acceptant et en sdilicitaot même 
l'aide des coloniaux, qu'un grand Jardin zoologique devrait or- 
ganiser Ini'méme, dans certains cas déterminés, de véritables ex- 
péditions confiées « l'no des membres de son personnel dirigeant, 
pour aller chercher directement, dans leur pays d'origine, des ani- 
maux de prix tds que : Gorilles, Chimpanzés, Rhinocéros, Hippo- 
potames, Girafes, Antiiopes, etc. Ce moyen semble irréalisable à 
première vue pour les Jardins zoologiques à faible budget; mais si 
l'on réiléchitaux prii d'achat des grands Mammifères, si l'on sait 
par exempte qu'un couple d'Éléphants du Soudan a été acheté 
25,ooo francs par le Parc de New-York, qu'un Rhinocéros mâle 
vient d'être payé 3o,ooo francs à Hagenbeck par ce même établis- 
sement''); si l'on remarque enfm qu'une expédition oi^anisée pour 



"> Ce Bkmocéiai ivait dté capltiré tver trois aulres, par une «ipMJtioD 
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aller chercher des bétes de prix rapporterait en même temps 
nombre d'autres animaux de capture et de vente faciles''', on vint 
qu'un Jardin zoologique pourrait, par ce moyeu, réaliser de sérieux 
bénéfices tout en se procurant des animaux de choix par leur état 
de santé tout au moins. Certes, nous savons que les grands impor- 
tateurs ont à l'étranger des organisations spéciales telles que de 
pareilles expéditions leur sont grandement facilitées; mais nos 
voyages de missioa nous ont appris qu'il ne filait pas prendre à 
la lettre tout ce qu'on raconte à ce sujeL Les importateurs sont 
avant tout des commerçants qui, dans un but facile à comprendre, 
exagèrent beaucoup les difficultés de leurs chasses. D'autre part, 
les magnifiques collections d'animaux vivants que les riches Anglais 
rapportent souvent de leurs voyages dans les Indes et qu'ils oBTrent 
au Jardin de Londres nous ont montré ce que l'on peut faire avec 
de l'énergie et une volonté soutenue. N'avons-nous pas vu aussi le 
Jardin zoolc^ique de New-York entrer délibérément dans cette voie 
par les expéditions, encore modestes, qu'ont faites ses chefs de 
service en diSerents points de l'Amérique du Nord et de l'Amérique 
centrale ? 

Il faudrait donc ici opérer de plusieurs fat^ns : d'abord profiter 
des bonnes volontés qui s'oSriraient certainement on que l'oa 
pourrait provoquer parmi les riches voyageurs qui font des expédi- 
tions pour leur plaisir et leur demander de récolter ou de faire 
récolter quelques animaux (ne serait-ce qu'un jeune Rhinocéros], 
qu'un dél^ué spécial irait cbereher sur place pour les ramener; 
ensuite on pourrait s'entendre avec tes organisateurs des grandes 
chasses que font à l'étranger et que commencent k faire ches nous 
des sociétés telles que le * Saint-Hubert Club de France • , avec les 
croisières de la Revue générale àe» Sciences ou autres croisières or- 
ganisées par de riches yachtmen; on devrait, enfin, organiser des 
expéditions spéciales dirigées par un des membres du personnel 
scientifique du Jardin et faites avec l'aide de ressources pécu- 
niaires qu'il erait aisé de trouver, expéditions qui seraient grande- 



'*) Le directeur du Jardin aooiogîque de Giia emploie depuis longtemps 
le moyen que nous prëcooisODi ici. Sb dernière eipédition qu'il a ftile duia le 
Soudan, en igo6, lui a permis, nous écrit-il, de rapporter 39 individus de 
17 espèces difiërentes, dont une jeune Uirafe. trois jcunea Eléphants, un 
Lion , deui Anei sauragea et onze Antilopes <le cinq eapèï;es. 
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ment facilitées par le concours des tbnctioDDaires civils et mili- 

tairas de nos colonies. 

2° Alimentation. — L'alimentation rationnelle d'un animal sau- 
vage en captivité doit être déterminée d'après les bases suivantes : 

a. Connaissance acquise, par l'observation directe de la nature, 
de la nourriture que l'animal prend à l'état sauvage. Cette étude 
doit être faite par des professionnels, comme nous l'avons vu pra- 
tiquer dans les stations expérimentales des Etats-Unis; 

6. Etude du contenu de l'estomac des animaux tués en état de 
liberté. Cette étude est actuellement très avancée au sujet des Oi- 
seaux, grâce surtout aux travaux du Bureau centra) ornitholonque 
de Buda-Pesth, du Bureau de l'Observation biolc^que des États- 
(Jni.s , et de quelques amateurs d'Angleterre et de France; 

c. Étude expérimentale d'une alimentation donnée faite en par- 
ticulier par le moyen de pesées régulières du corps de l'animal et 
par l'étude de ses fèces; cette dernière méthode est appliquée au 
Jardin zoologique de Bueuos-Ayres, et l'on sait qu'elle reprend de 
plus en i^us faveur aujourd'hui en médecine humaine. 

d. Enfin, par l'autopsie et l'étude du tube digestif des animaux 
morts dans le Jardin, comme cela se pratique dans beaucoup de 
Jardins zoologiques. 

Ces diverses éludes sur l'alimeotatiou des animaux sauvages sout 
encore il leur début et cela parce que la très grande majonté des 
Jardins zoolf^ques étudiés dans nos missions suivent toujours 
ici les vieux errements, tout en sentant cependant le besoin de 
modifier les anciennes méthodes. Tous les directeurs ont pu re- 
marquer, comme nous l'avons dit plus haut, que les troubles 
et les affections du tube digestif sont les causes de maladies les 
plus fréquemment observées par eux. Des études approfondies, 
faites au Parc zoologique de New- York, ont même montré que dans 
un état apparent de bonne santé, un animal maintenu en captivité 
depuis longtemps avait presque toujours de l'artério-sclérose et 
de l'hyperplasie interstitielle causées par une alimentation défec- 
tueuse et un manque d'exercice. L'animal présente alors une ap- 
parence de vieillesse prématurée, une diminution des tonus vascu- 
laire et nerveux qui le prédispose aux maladies infectieuses, à la 
gastro-entérite et à la néphrite aiguë, cette dernière se compliquant 
presque toujours de gastro-entérite. 

nos. satin, — xti. i» 
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L'animal en captivité ne reçoit donc pas toujours l'alimenlatioo 
qui lui conviendrait le mieiiv et cela non seulement par la quan- 
tité et la nature même de l'aliment, mais par I état dans lequel cet 
aliment est pn^enté. Ce dernier point a sans doute, pour la santé 
de l'auimal, beaucoup plus d'importance qu'on oe le pense. L'an- 
cienne fauconnerie l'avait déjà mis en évideooa, en recommandant . 
de saigner de temps en temps un Pigeon sur la viande qu'on don- 
nait aux Faucons , d'y ajouter de ia chair de volaille hachée avec 
ses plumes et ses os, ou même encore de donner aux Faucons des 
Pigeons vivants. Il est évident, en effet, que la proie vivante est, 
quand c'est possible , la meilleure des nourritures à donner aux 
Carnassiers et cela pour différentes raisons dont nous allons parler 
hientdt. 

Une autre erreur que nous avons constatée dans beaucoup de 
Jardins zoologiques, c'est de donner une alimentatiou trop alx>n- 
dante, surtout trop régulièrement abondante, à la plupart des 
animaux, principalement aux grandes espèces de Mammii%rcs t». 
A l'état saavi^, en effet, l'animal, le Carnivore en particulier, est 
presque constamment en quête de nourriture, et cette nourriture 
lui fait parfois défaut pendant un ou plusieurs jours; en captivité, 
au contraire, il reçoit chaque jour, à heure fixe, uoe ration r^u- 
lière. Or, k moins d'avoir un persunoel particulièrement bien 
dirigé, on ne tient pas toujours compte, pour établir cette ration , 
des difl^rences d'appétit tenant à l'âge et au sexe; le facteur indi- 
viduel lui-même a une grande importance, car omis avons vu, par 
exemple, des Lions très maigres qui mangeaient 8 kilogrammes de 
viande par jour alors que d'autres étaient gras en en mangeant 
moitié moins. En général, les comparaisons que nous avons p« 
fairu nuus permettent de dire que la ration alimentaire donnée 
dans les Jardins est b'op forte pour les grands Carnivores, ce qui a 
l'inconvénient non seulement de l'atiguer leur tube digestif, mm 
encore de diminuer ou même quelquefois de suf^irimer leur pou- 
voir procréateur; cette ration nous a paru également parfois tn^ 
abondante che> les Herbivores, en particulier chez ceux qui ont en 
plus une grande |H^rie li leur disposition. Mais l'excès d'alimen- 



'-'' BiilTon Taitaîl {léjà remnrqiipr (arlicles ; .Win dei Cananet et Ara rou^] 
qne ila r«ti9p )a p(n> onKnBiir des mdKc(i«3 rat U trop abondante ou h trop 
iKinnc nourriture!. 
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atioQ e«t surtout donné par le public, et c'est à supprimer, ou du 
moins à régler cet excès, qu'on devra toujours essayer d'arriver; 
cda est difficile, certes, mais possible cependant comme nous 
l'a montré l'exemple de certains Jardins. 

j* Liberté de mouvement et psychisme, ■ — L'observation de la 
oatnre montre qu'à l'état sauvage les Mammifères et les Oiseaux 
sont, à de très rares exceptions près, presque constamment en 
activité. Les jeunes Mammifères insouciants passent toutes leurs 
ouméesà jouer ou à ttiter; les adultes, sans abandonner complète- 
ment leurs jeux qui paraissent, plus encore que chez l'homme, 
avoir pour cause le besoin de dépenser de l'énei^e, sont presque 
toujours sur le qui-vivc, soit pour éviter les ennemis, soit pour 
la recherche de la nourriture, soit pour la rencontre des sexes. Et 
cette tension continuelle de l'être vivant dans le milieu qui l'entoure 
met en activité non seulement ses muscles, mais surtout enc(H« 
son cerveau et ses nerfs. Le besoin de mouvement est si naturel et 
si impérieux chez les animaux sauvages que nous voyons la plupart 
d'entre eux, vivant en captivité, remuer constamment dans 
leur cage ou s'ingénier k rompre la monotonie de leur epstence par 
tous les moyens que leur cerveau leur su^re. 

Malheureusement les logements que les Jardins ofifrent à leurs 
grands animaux sont souvrat ridiculement petits; de pins beau- 
coup sont trop chanfTés, mal éclairés, mal aérés et parTois même 
mal entretenus. Comment s'étonner alors que des mortalités fré- 
qoentes viennent décimer les habitants de ces maisons. 

Sans aucun doute, nombre de maladies dont meurent les ani- 
maux dans les Jardins ioo[<^ques sont dues à un manque d'exer- 
cice agissant comme cause prédisposante ou déterminante. En tous 
cas, c'est à cette cause qu'il fant attribuer certainement les altéra- 
tions des griGFês ches les Carnivores, la déformation des sabots 
chez les grands Ongulés, la goutte et l'excès de graisse dont 
meurent beaucoup de Mammifères et d'Oiseaux, enfin cette afiec- 
tion encore mai connue, appelée en Amérique ca^e parafysit, qui 
se présente principalement chez les Primates et les Ours confi- 
nés dans des cages petites et sombres et dont le premier sym- 
ptôme est une raideur des membre postérieurs. 

Il faut peut-être même rechercher dans une vie trop sédentaire 
la cause des colères, des vices et des folies furieiues que l'on voit 
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parfois survenir spoiitaDémeal chez quelques animaux de nos Mé- 
nageries, chez des Singes, des Renards, des Chats et des Chiens 
sauvages, chez des Chameaux, des Eléphants, etc. C'est du moins 
ce que pensent quelques directeurs de Jardins zoolo^ques amé- 
ricains Cl et c'est une idée qui a été émise plusieurs fois en France f^l. 

Certes beaucoup de directeurs de Jardins zoologiques ont com- 
pris qu'il fallait agrandir les logements de leurs animaux captifs; 
quelques-uns ont peut-être même exagéré dans ce sens, ou plutôt 
n'ont pas toujours compris réellement ce qui convenait le mieux 
à ranima] sauvage. 

Pour les animaux intelligents, il ne suffît pas en effet d'a- 
grandir l'espace qu'on peut leur offrir; nous dirons même que 
ce n'est pas la chose essentielle quand nous voyons les Lions 
des ménageries ambulantes, par exemple, mal logés et souvent 
mal nourris, se porter mieux et reproduire parfois plus souvent 
que dans beaucoup de Jardins zoologiques. Nous ne pouvons trou- 
ver la raison de cette anomalie apparente que dans les exercices 
continuels et variés qu'on les oblige à faire, dans leurs voyages et 
leurs fré<{uents changements de séjour, toutes choses qui arrivent, 
en somme , a tenir constamment en éveil leur activité cérébrale au- 
tant que leur activité musculaire. Nous pensons donc, avec quel- 
ques directeurs de Jardins zoolt^ques, du reste, que le secret du 
succès dans l'étèvage de ces animaux sauvages eu captivité est de 
s'occuper non seulement des conditions physiques de leur vie 
matérielle, mais encore de leur vie morale. 

La façon d'alimenter l'animal doit être déjà un bon moyeu 
d'exciter leur psychisme. Il faut, pour cela, varier souvent la 
quantité et la nature de la nourriture, les heures auxquelles on 
la donne, les endroits auxquels on la place, enfin s'ingénier à 
trouver des moyens qui obligent l'animal à la chercher et à faire 
même un effort pour la saisir. Toutes les fois qu'on le pourra, et c'est 
la règle pour l'alimentation de beaucoup de Carnivores, de Rapaces 
et de Serpents dans les Jardins de Breslau, de New-York, de Pbi- 

[') Voir ErnMt Thompson Sbtoiï. Tbc natiooal 2oo al Washington, a sludy 
of its animais in rcUlîon ta their natural CDvironmcnt [Smithjonicui ISeport 
for 1901, p. 697-716 avec pi. I-XIII). 

(« VoirBounDARtK. Àiiocialioafranraiie pour rmaneemenl des jeieneci, session 
de 1897, t. Il, p. 583. — L. LiLOT. Aprojiosdel'ÉltphBiitrlu Jardin des Plantes 
de Paris {Le Naturalùte, i5 septembre igoS, p. 11 1). 
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ladelphie et de WashingtOD, la nourriture doonéc sera une proie 
vivaote : Souris, Rats, Cobayes, Lapins, Poulets, Pigeons, etc., 
élevés au Jardin dans ce but ou récoltés directement dam la na- 
ture et présentés à l'aniuial dans des condittons variées. 

Quelques âmes sensibles protesteront saoB doute contre cette 
manière de faire, au nom d'une morale humaine qu'elles veulent 
étendre, avec les mêmes droits, les mêmes devoirs et les mêmes 
sentiments à la nature tout entière: mais si, descendant des hautes 
sphères où les portent leurs généreuses idées, elles veulent bien 
considérer les réalités diverses de la vie animale, elles arriveront 
certainement, et quoiqu'il leur en coûte, à accepter les dures né- 
cessités de l'élevage des animaux en captivité; elles se diront avec 
Setoo que si nous croyons devoir priver les animaux de leur li- 
berté, du moins sommes-nous obligés, par notre conscience, de 
respecter le plus possible le droit inaliénable qu'ont ces animaux 
de poursuivre la recherche de leur propre bonheur par les moyens 
que la nature leur a donnés. 

Une autre façon de s'occuper du moral des animaux, c'est d'or- 
ner leur logis de plantes ou d'objets variés avec lesquds ils pourront 
s'amuser et qui serviront au moins à éveiller leur attention; mais 
il faudrait avoir soin de changer souvent la nature de ces objets de 
manière a en renouveler l'intérêt. L'observation montre , en effet, que 
l'animal le plus stupide, comme le plus intelligent, qui a séjourné 
pendant quelque temps dans une même cage, arrive àconnaitre 
tous les coins, toutes les planches et tous les barreaux de sa prison. 
Ouvrez la cage où un Lapin, par exemple, vit depuis plusieurs 
semaines, placez-y une chose nouvelle : boîte, planche, morceau 
de carton, etc; éloignez-vous un peu et vous verrez cet animal, 
qui était auparavant immobile dans un coin, tourner sa tête vers 
l'objet, s'en approcher, le flairer et l'examiner de tous côtés. 
La vue de la nouveauté a mis évidemment en éveil, chez lui, un 
groupe donné de cellules cérébrales et la présence de ce simple 
objet a été comme le point de départ d'une série d'activités qui 
vont se calmer peu à peu jusqu'à ce qu'un autre événement inter- 
vienne à nouveau dans la vie de cet individu. 

Beaucoup d'animaux seront plus heureux encore si on leur 
donne ponr compagnon de jeux un autre individu de même espèce 
ou d'espèce différente; aussi c'est une erreur, croyons-nous, que 
d'isoler complètement du public par àe grandes vitre» les Singes 
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anthropoïdes, comme nous Tavons vu faire dans quelques JardÏDs. 
Les animaux sont protégés ainsi, il est vrai, contre une contagion 
possible pouvant provenir des visiteurs; mais si nous comparons les 
individus ainsi traités h ceux qui sont laissés en contact direct 
avec le public et surtout si nous les comparons k ceux qui 
passent une partie de leur existence en complète liberté dans le 
JanUn , comme à Bà)e , à Amsterdam et k Berlin , nous voyons que 
ces derniers sont aussi actifs, gais et remuants que les premi»^ 
sont leots, tristes et maladifs. I) n'en est pas ainsi seulement 
pour les Singes, et combien d'histoires significatives de Lion et 
Chien , de Chat et Lapin , d'Aigle et Poulet , etc. , aurions-nous k rap- 
pder ici, s'il était utile de défendre une idée acceptée, mais non 
appliquée par toosl'l Nous irons même plus loin dans cette idée et 
nous dirons qu'il ne faut pas toujours craindre de mettre ensemble 
deux espèces de nature querelleuse. D'abord il est reconnu que 
c'est surtout dans des espaces trop étroits que les animaux se battent 
entre eux; ensuite l'pxpi^riencp a montré le peu de croyance qu'il fallait 
avoir dans ce prétendu antagonisme inné qui existerait entre certaines 
espèces animales. H^nbeck ne place-t-il pas dans un même 
espace jusqu'à 5o grands Félins d'espèces diverses et ces animaux 
ne font-ils pas bon ménage entre eux? En tout cas, et sauf pour 
quelques cas spéciaux, nous pensons, avec le curateur des Oiseaux 
du Parc zoolt^que de New- York, qu'il ne faut pas trop s'effrayer 
des luttes auxquelles peuvent se livrer les animaux, pourvu qu'on 
leur donne de l'espace et des moyens de refuge; nous croyons, en 
ei&t, que les inconvénients de quelques coups de griffe ou de 
quelques morsures sont largement compensés par le supplément 
de vigueur que ces luttes procurent aux combattants. 

Les chaDgements momentanés de séjour et les conséquences qui 
en résultent sont une autre façon excellente de maintenir les ani- 
maux en état d'activité psychique. Ces changements nous paraissent 
même indispensables pour la santé des animaux les plus intelligents 
ou pour ceux qui se donnent le plus de mouvement tels que les 
Singes, les Eléphants, les Equidés, les Autruches, etc. C'est ce 
que comprennent bien, du reste, la plupart des directeurs de Jar- 



t" Voir lur ce sujet Ë. Gi»Fi>itOï Saint-Hilaire , Observatioiu sur l'aflèclioD 
mntaelle de quriqaes anîmaui et parlicialièrement sur les serijcea rendus an 
Reqain parle Pilote ( ,4 Rnaf«j<fu dfiui^iim. 1807, t. IX. p. ^69-476). 
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dins toologiques qui occupent quelques-uns de ces animaux k des 
travaux divers : à Manchester, par exemple, les Singes occupent 
difTérents logements an fur et à mesure qu'ils grandissent, les 
Éléphants jouent le rAle d'acteurs dans les grands feux d'artifice- 
pantomimes qu'on tire deux ou trois fois par semaine au Jardin et 
les Phoques viennent chaque jour, dans une sorte de cirque, donner 
en représenbdion au public, un exemple des tours d'adresse et des 
exercices variés qu'on peut leur apprendre k exécuter. A Stellingen , 
ce soDt les Éléphants que nous avons vu servir à transporter les 
matériaux de coDstruction dans le nouveau Jardin d'Hagenbeck; 
ici encore les grands Fâius sonttenus constamment en baleine par 
les promenades et les exercices de dressage qu'on leur fait subir; 
i Halle c'est un Chien et des Perroquets qui, en compagnie de 
leur ami l'Éléphant, font les tours les plus variés devant le public. 
Presque partout enfin, ce sont encore des Éléphants, des Poneys 
et des Autruches qui sont employés à promener les enfants dans 
les Jardins zoologiques. 

i" Logement. — Pour que les conditions de santé et de vie nor- 
male soient réalisées dans un Jardin zoologique, pour que l'animal 
puisse bien s'y nourrir, s'y reproduire , exercer son besoin d'activité 
musculaire et ne pas s'ennuyer, il faut encore qu'on lui donne un 
li^ment se rapprochant le plus possible de celui que lui oflre la 
nature; il faut qu'il puisse sortir k l'air libre ou rentrer dans son 
gtte quand il le vent, qu'il puisse s'exposer de lui-même aux rayons 
du soleil ou se mettre & l'ombre; qu'il puisse trouver de l'eau on 
se retirer dans un endroit sec, grimper aux arbres, sauter sur les 
rochers ou se promener en terrain plat. Il faut, en sommSi que 
l'on s'ingénie à établir, dans un Jardin, les conditions diverses du 
milieu pour lequel les* espèces sont adaptées naturellement dans 
leur vie sauvage. Or c'est ce qui n'a pas été compris autrefois dans 
les Jardins zoolc^ques et ce qui ne l'est guère encore aujourd'hui. 

Il est k remarquer, en effet, que de tout temps, les logements 
d'animaux ont été construits plutôt eu vue de la gloire de l'ar- 
chitecte ou du plaisir du visiteur que pour le bien-être de l'animal 
lui-même. 

Dans les Ménageries impériales et royales des anciens régimes, 
tout le luxe était réservé à l'élégant pavillon ou au petit châtean 
dans lequel pouvait se reposer le prince qui honorait la Ménagerie 
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de sa visite. Les animaux étaient placés dans des fosses profondes, 
dans des cages et dans des maisonnettes étroites ou dans de petits 
enclos. A la fin du xviii* siècle, )e style rustique des hameaux de 
Trianon et de Cbantilly vint présider à la construction des chalets 
et des maisonnettes en bois et ce style fut celui des Jardins zoo- 
Ic^ques pendant la plus grande partie du xix* siècle. On le re- 
trouve encore aujourd'hui dans de petites constructions de quelques 
Jardins étrangers. C'était, à la vérité, un style charmant, qui, dans 
sa simplicité , paraissait bien approprié au but que Ton se proposait 
alors d'entourer les maisons d'animaux de pelouses, de bosquets, 
de massifs, de plates-bandes fleuries et de ruisseaux limpides. Il 
a encore cet avantage de coûter i-elativement peu comme construc- 
tion et comme entretien. 11 supporte mieux que tout autre les 
injures du temps; chez lui une lézarde, des plâtras tombés, 
quelques souillures même, sont presque de st^e, alors que la 
moindre tache fait le plus déplorable effet sur les murs d'un palais 
indien ou d'un temple égyptien. 

Pourtant, à partir de 1870, le Jardin zoologique de Berlin inau- 
^ra , pour ses logements d'animaux ,'ces constructions massives de 
styles variés rappelant les temples, les palais, les riches habitations 
de divers pays exotiques. Ce fut le commencement d'une ère nou- 
velle qui s'est étendue un peu partout et dont nous avons retrouvé 
l'influence jusque dans les plus petits Jardins zoologiques sous dos 
formes différentes et avec des développements plus ou moins grands. 

Nous ne croyons pas qu'un style aussi luxueux, qui n'est vrai- 
ment pas a sa place dans un établissementd'élev^, soit longtemps 
employé dans les constructions de logements d'animaux. Déjà en 
Allemagne, nous avons trouvé, dans le Jardin de Hagenbeck, le 
désir manifesté et réalisé en partie de placer les animaux dans les 
conditions naturelles de la vie sauvage; mais ce Jardin avec ses 
hauts pics de rochers auxquels les animaux n'ont pas accès, avec 
ses paysages polaires, ses neiges peintes et ses glaciers artificiels, 
avec les peintures et les trom[>e-t'ceil de la maison des Reptiles 
laisse trop deviner un autre souci que celui du bien-être de l'animal. 
Les directeurs des Jardins des États-Unis, moios libres qu'Hagen- 
beck, semblent avoir plus à lutter contre l'unique souci architec- 
tural , cependant ils nous ont montré d'excellents logements natu- 
rels, en particulier pour les Ours et pour les Ruminants. Enfm dans 
l>eaucoup d'autres Jardins, nous avons rencontré des directeurs 
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qui, dans [a mesure de leurs moyeoR, oot su profiler de l'expé- 
rience des temps passés pour réaliser quelques améliorations de 
détail. 

OVst k la fréquentation de tous ces directeurs, c'est à l'étude 
des diflérentes maisons que nous avons visitées, que nous avons 
appris à connaître les principes généraux qui devraient, ii notre 
avis, présider désormais aux constructions nouvelles de It^ements 
d'animaux. 

Dans un Jardin zoologique placé sous un climat tempéi-é et 
renfermant surtout des Mammifères et des Oiseaux, nous trouvons 
que ces principes se résument à ceci : donner aux animaux beau- 
coup de lumière naturelle, beaucoup d'air libre, un sol très sec, 
une protection efticace contre les vents et les courants d'air, peu ou 
pas de cbaleur artificielle, enfin les placer sur le sol et dans le 
milieu qui leur conviennent pour leur permettre de trouver 
eux-mému protection contre le froid ou le vent et de mettre 
en jeu leurs facultés motrices et psychiques. 

11 est inutile d'insister sur les cinq premiers points qui sont 
universellement admis, en principe du moins. Presque partout, 
aussi, les cages sont grandes, bien éclairées, bien aérées et l'on 
est généralement revenu de cette vieille erreur qui consistait à 
placer les animaux provenant des pays tropicaux dans des loge- 
ments chauffés à la température de serre chaude. 

Quant au sixième point, celui de donner aux animaux un loge- 
ment qui leur permette d'exercer le plus possible les activités 
diverses de la vie naturelle, nous en avons, sans doute, pris l'idée 
au cours même de nos voyages, mais nous ne l'avons vu réaliser 
intégralement nulle part; aussi allons-nous le développer ici avec 
quelque ampleur. 

Pour mieux fixer nos idées, et comme leur application doit va- 
rier nécessairement avec tel ou tel groupe d'animaux, nous allons 
supposer réalisé le Jardin zoologique tel que nous l'entendons et 
nous allons décrire comme exemple, la partie de ce Jardin où 
l'on pourrait loger en même temps quatre groupes différents de 
Mammifères : les Carnivores, les Pinnipèdes, les Insectivores et 
les Rongeurs. 

Nous plaçons les Pinnipèdes près des Ornivores pour que l'on 
puisse voir, dans un même groupe, les adaptations diverses que 
présente le corps des animaux vivant de la vie terrestre ou de la 
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vie aquatique. Les Insectivores, de leur côt*^, montrent l'adapta- 
tion de la vie camivore à un régime tout spécial. Et nous logeon* 
les Rongeurs à côté de ces derniers parce que ces deux groupes 
d'auimaux, fréquentant souvent les mêmes milieux, présentent 
des ressemblances de formes et de couleurs dont la vue est pro- 
fondément instructive pour ceux qui veulent réellement s'instruire 
en venant visiter un Jardin zoologique. Cependant la plupart des 
Rongeurs, de même que quelques Oiseaux, Poissons et Insectes qui 
vivent Clément ici, sont placés surtout comme réserve de proie 
vivante pour les raisons d'alimentation rationnelle des petits Carni- 
vores que nous avons exposées plus haut. 

Notre construction couvre un espace rectangulaire de i oo mètres 
de long sur 5o mètres de lai^e; son grand axe est dirigé du 
nord-est au sud-ouest. Vue de l'extérieur, elle se présente sous 
l'aspect d'une pittoresque colline abritée des vents d'ouest par un 
rideau de grands arbres. Le sommet de cette colline qui s'élève à 
lo ou i5 mètres au-dessus du sol présente l'arête d'une r^oD 
montagneuse; ses flancs, couverts de plantes et de rochers, des- 
cendent en pentes variées jusqu'au bord d'une rivière qui l'entoure 
de tous côtés ; cette rivière est en contre-bas du sol du Jardin de 
sorte que les promeneurs sont obligés de s'en approcher pour l'aper- 
cevoir ''*. 

La colline est creusée dans toute sa longueur d'une série de 
pièces intérieures que le public peut visiter en passant sur un 
pont situé k l'extrémité sud-ouest de la colline. 

En entrant, le visiteur se trouve d'abord dans un vestibule qui 
présente, à droite et à gauche, des portes donnant accès aux ser- 
vices intérieurs, et, en lace, une lai^ baie vitrée s'ouvrant sur une 
longue galerie qui occupe tout le grand axe de la colline. Cette ga- 
lerie est couverte d'un plafond, opaque en son milieu et vitré dans 
sa plus grande partie sur les côtés; cette disposition correspond ï 
une division du sol de la galerie en trois parties : une partie cen- 
trale large de 6 mètres dans laquelle le public circule, et deux 
parties latérales réservées exclusivement aux gardiens et «éparées 
de la première par une série de colonnes reliées entre elles par de 

C Cette rivière |)ourrait âlre supprimée dans un pays oà l'atmosplièro est 
[IrJH très liuriiîde; elle «eriiit remplnréf alors par un 6lel U'eau ruisselanl an 
travers d'uDi' jtriilP prairie et s'^argisnnt de plari> en placi* pour formpr ilft 
«brenvoir». 
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•impies barres; ainsi, le visiteur se troave placé dans une sorte de 
demi-jour alors qu'une vive lumière vient tomber «ur les cages 
d'animaux placées latéralement 

La largeur totale de la galerie est de 9 mètres et sa longueur de 
i& mètres; elle présente de place en place des bancs de repos; au 
centre un fin jet d'eau a'élaoce d'une vasque de marbre et, aux 
deux extrémités, deux grands bassins contiennent des Poissons 
rouges en abondance. Sur les côtés s'élèvent les colonnes qui en- 
cadrent de la façon la plus heureuse les cages d'animaux. Enfin le ' 
fond de la galerie est fermé par une belle grille en fer forgé qui 
s'ouvre seulement pour donner accès aux services spéciaux que 
nous dccriroQS plus loin. A dn»te de la galerie se succèdent 10 cages 
intérieures pour les grands Carnivores et à gaucbe 32 cages, pou- 
vant être subdivisées, pour les petits Carnivores. Ces cages ont été 
construites sur le modèle de cdles qui existent à Dublin, k 
Bristol et à New-York; mais contrairement à ce qui existe dans 
ces Jardins et comme nous l'avons vu à Washington pour les 
logements des Singes, elles sont éloignées du mur extérieur de 
ta galerie par un couloir de service, de façon à ce que l'air cliautTé 
en hiver puisse circuler tout autour d'elles. Le plafond de cbacpie 
cage est percé d'une fenêtre pourvue de vitres, système Falconnier, 
qui laisse passer directement ia lumière du jour; le sol, formé 
d'un plancher de bois dur imprégné de cire fondue , est un peu 
en peole; il est surélevé de o m. 5o à o m. 80 et laisse ainsi au- 
dessous de lui un espace libre dans lequel sont placées des cages 
pour Rongeurs. Les parois antérieures et postérieures des cages 
sont formées par des grillages en fil d'acier k mailles carrées ou 
rectangulaires''' surmontés en avant par une frise; en arricre des 

''' Ce grillage Mt bit ici d'après le modèle de la Paye Watren Wirt Ftitee 
Company û'Adrian (Micb,) que nous aïons vu employer k New- York et du» I« 
Parc de M. Uaauw près d'Amiterdam. Les fils boriionlBDi formsnt cen maille* 
sonl fn acier dur el ODt une forro de résistance de l,5oo livres anglaises; le* 
fils vprlicaiii , enroulés et soudés à chaque intersection , sont en acier doux. Ce 
pillage, maintenu par de solides cadres en fer, est li résistant qu'un éléphant 
même ne peut lo défoncer j déplus ilesl élastique, c'esC^i-d ire qu'il cède d'abord 
soDs l'efforl de l'animal puis revient sur lui-même en trappanl la t^ts de l'ani- 
nul qui a foncé sur lui. Le grillage à mailles moyennes (3 pouces carrés) comme 
relie lies Lions coûte 3o cent* (■ Tr. 5o] par {lied carré; le )^ill«ge à grandes 
mailles, pour les parcs des Bisons, coule s dollars lo cents (ii franrs) par 
rouleaux de 1 6 pirds t/i de longueur, sans la pose. On pourrait «icore l'inspirer 
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cages se trouve un lai^e couloir de service éclairé par en. haut et 
orné (le plantes vertes. Ainsi les animaui sont complètement baignés 
de lumière vive et d'air frais et les visiteur» les voient sur un fond 
de verdure, choisi de façon à rappeler autant que possible la flore 
de leur pays d'origine. Seules les parois latérales qui séparent les 
cages les unes des autres sont pleines; mais elles sont revêtues de 
briques vernissées de couleur claire, qui donnent à l'eusemble un 
aspect de gaieté et de propreté!". 
' Les cages varient nécessairement de grandeur et d'aménagement 
suivant les espèces auxquelles elles sont destinées et même suivant 
le sexe des animaux qui s'y trouvent. Les cages réservées aux fe- 
melles des grands fauves, par exemple, présentent de vastes re- 
traites obscures, qui ne sont ouvertes, du reste, qu'au moment 
de la mise bas et pendant toute la période d'allaitement; les cages 
des mâles sont pourvues de plates-formes élevées sur lesquels les 
animaux aiment à venir se coucher. 

On peut accéder aux couloirs de service, soit par les deux ex- 
trémités de la galerie, soit par la galerie elle-même; les couloirs 
sont limités sur le côté opposé aux cages par un mur plein contre 
lequel sont placées des cages destinées à garder la nourriture vivante 
réservée aux petits Carnivores : Lapins, Cobayes, Rats, Souris, etc. 
Ces couloirs sont éclairés directement par des vasistas s'ouvrant dans 
le plafond, tons les 13 à i& mètres; ils reçoivent de plus, dans 
toute leur longueur, une lumière oblique venant des cages des anî- 

ile celji qii<^ doiu kods vu employer i Pari) pour la cage aux Lions du peinlre 
Aimé Morot. Celte cage est formée par l'assemblage à peu près instantané de 
panneaux en fil d'acier; ce (il a j millimèlres de diamètre el forme des mailles 
lieiagonales. Chaque jiauQeau qui a 1 mètraa de côlé revienl à 60 francs, 

En tout cas. les grillages en lil d'acier présentent de grands avantages; 
ils laissent beaucoup mieux voir les anlmaui que les grosses barres de fer, ils 
sont plut solides que cdJes-ci et si un Lion ou un Tigre peut encore passtf sa 
patte au travers, du moins ne peut-il saisir facilement la manrbe du gardien 
qui passe à sa portée, car il ne peat lancer la patte comme il peut le faire si 
facilement avec le système des barres. 

''' Nous n'emploierions pas ici les parois en glaces transparentes que nous 
avons vu préconiser récemment par un loologîste. mais qui ne sont utilisées 
nulle part dans les mêmes circonstances. Ce système ne permettrait pas en eflel 
de donner une bonne aération dans l'intérieur des cages; il augmenterait beau- 
coup le service îles gardiens qui devraient avoir, en plus, à nettoyer les glaces 
an moins deui fois par jour; en6n ce nettoyage serait très difficile i faire du 
côté qui regarde l'ii 
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maux. Des postes d'eau sont disposés de place en place ; un wagonnet 
monté sur rails circule daus toute la longueur de ces couloirs pour 
transporter la nourriture des animaux; eafÎD un tunnel en sous-soi 
reçoit les différentes conduites d'eau, d'éclairage et de chauffage en 
même temps qu'il augmente encore la sécheresse de la construction. 
Les couloirs de service et la galerie centrale aboutissent, du c6té 
nord-est, k un dégagement perpendiculaire qui s'ouvre directement 
dans le Jardin, à ses deux extrémités. De ce dégagement, on peut 
se rendre aux pièces suivantes qui complètent, de ce côté, l'instal- 
lation de cette partie de notre jardin : au centre, dans une grande 
salle couverte directement par une coupole en verre !•' et dans 
laquelle peuvent être amenés les animaux sauvages dans les diffé- 
rents buts d'études scientifiques et artistiques, comme nous le 
dirons plus loin; à droite, dans une longue chambre destinée à la 
préparation de la nourriture de viande fraîche apportée du dehors ; 
à gauche, dans une autre pièce semblable, contenant des graines, 
du son et des légumes pour la nourriture des Rongeurs. Ces deux 
dernières [nèces renferment, en outre, des tanières communiquant 
librement avec des enclos extérieurs, habités par des Rongeurs et 
des Insectivores. Toutes ces pièces sont élevées sur des caves dans 
lesquelles on trouve : le foyer de chauffage central, la machinerie, 
une éluve de désinfection et des couveuses. 

Revenant jnainteuant aux cages intérieures de la grande galerie, 
nous voyons que ces cages communiquent par le moyen d'un tronc 
d'arbre nu ou par celui de la retraite à gestation qui est couverte 
de gradins, avec des tunnels de sortie, s'ouvrant au haut des cages 
et passant au-dessus des couloirs de service pour aboutir à l'exté- 
rieur. Ces tunnels ont de 2 à 3 mètres de long, ils sont un peu en 
pente et courbés sur le côté, de façon à briser les courants d'air et 
à éviter que l'animal ne subisse une transition trop brnsqrue en 
passant de l'air des cages k l'air extérieur. Sauf pour quelques 
rares Félidés et autres espèces de Carnivores qu'il est bon d'en- 
fermer pendant les jours froids et humides , l'accès de ces tunnels 
est laissé libre aux animaux, en toute saison , et de jour comme de 
nuit; toutefois des barrières ou des portes mobiles actionnées de 

''' D«ii9 nos plana el tlesains, cette pièce, de méms que les deu< suiruites, 
sont recouverles de lalranloires et salles d'eipé ri mea talion nécessairea pour l'u- 
tiliaation scientiBqiie d'une Ménagerie. Mais cea inslnllaliona iprcialcs pourraient 
éridemment Ctre réalisées tout anlre part. 
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l'intérieur des couloirs de service permettent de les fermer à leurs 

deux extrémités. 

Les animaux, sortant de leur tunnel sombre, arrivent, non pas 
dans une cage extérieure, qui , si grande soit-die , ne leur (^Ire jamais 
que la possibilité d'un mouvement circulaire ou de va-et-vient, 
maïs dans un vaste espace formé par les flancs de la colline, dont 
les pentes descendent jusqu'à la rivière. Les parties basses de la 
colline, pour la construction desqudles les architectes paysagistes 
ont exercé toutes les ressources de leur art, sont fwmées de terre 
rapportée, soigneusement drainée et plantée d'arbres et d'arbustes 
variés; suivant l'espèce de l'auimal habitant telle r^on, le sol 
supporte soit des rochers, soit des lits de cailloux, soit des bandes 
de sable maiuteuu par des cultures de Hoyas ou de petits Sapins. 
Les flancs de la colline sont ainsi divisés en un certain nombre 
de grands parcs par des cloisons en fil d'acier dont la légèreté 
permet au regard de l'observateur de plonger jusqu'aux extrémités 
ménie de la colline. De place en place, des massifs de verdure 
viennent mmpre la monoinnîe de la clôture et de ces massifs 
s'élèvent quelques arbres heureusera^it choisis : des épines rouges 
et des sorbiers qui donnent de la gaité au pays£^ qnand ils sont 
eu fleurs et en fruits; des fusains, des aucubas, des chénes-verts 
et autres essences qui gardent leur feuillage en hiver. C'est à la 
partie supérieure de ces régions basses que s'ouvrent les tunnels 
de sortie des cages intérieures. Au-dessus de ces ouvertures, les 
(Unes de la colline sont construits en ciment armé et représentent 
des rochers dénudés ou couverts çâ et là de mousses et de joubarbes. 
Tout en haut, vers le sommet de la colline, les (J6tures gagnent 
des abris ou |)0stes d'observation que nous retrouvons eu bas, près 
de la rivière et sur lesquels nous reviendrons plus loin (p. 386). 
Chaque parc renferme lui-même des plantations plus ou moins 
abondantes et se rapportant, autant que possible, aux mœurs spé- 
ciales de chaque groupe d'animaux; son s<d n'est pas uni, il présente 
des rochers isolés, des crevasses accessibles ou non aux grands fauves, 
des grottes où les animaux peuvent se mettre à l'abri de la ]duie 
ou du soleil, sans toutefois pouvoir se dissimuler complëtonent à 
la vue de l'observateur; enfm on y voit des chemins sinueux et des 
terrasses successives qui quadruplent, au moins, fétendue du terrain 
mis à la disposition des animaux. 

Ceux-ci peuvent élre complètement isolés par groupes, par 
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couples ou par individu» dans leurs parcs respei^tifa, on bien ils 
peuvent aller d'un parc dans l'autre par des passages étroits munis 
de barrières mobiles, qui sont actionnées de l'intérieur de la galerie 
centrale ou des couloirs de service. Quand toutes ces barrières sont 
ouvertes, les Lions, les Tigres, les Léopards, les Jaguars et les 
Pumas, tons Félins qui peuvent être rassemblés sans danger dans 
de grands espaces, ont a parcourir sur le flanc sud de la colline des 
chemina sinueux dont la longueur totale atteint près d'un demi- 
kilomètre. De plus, l'accès du sommet de la colline peut être laissé 
libre aux animaux qui en habitent les deux flancs, mais les grands 
Félins ne peuvent se rendre du côté nord-ouest que par certains 
passt^^ étroib, placés au voisinage immédiat des postes d'observa- 
tion réservés aux Eoolt^stes et aux artistes et d'où on peut ac- 
tionner des barrières pouvant fermer momentanément ces passages. 
Du reste, les Lions et les Tigres, n'usent guère de ces passages; ils 
affectionnent le versant le plus ensoleillé de leur colline et s'ils 
vont de l'autre côté, c'est surlout pour y chercher la nourriture 
qu'on y place de temps en temps. Il est curieux alors de voir les 
Chats sauvages, les Muatélidés et autres petits Carnivores se ré- 
fugier dans les endroits inaccessibles aux grands Félins, alors que 
les Loups, les Chiens, les Hyènes, etc., rentrent en gn^ant dans 
leurs cages intérieures où les Lions ne pourraient les poursuivre si , 
du reste, ils en avaient l'intention. Par contre, beaucoup des petits 
animaui.quihabitent sur le flanc nord-ouest de ta colline, viennent 
chercher le stdeil du c6té opposé, mais ils restent toujours s dis- 
tance des grands Félins; le soir, les Hyènes et les Chacals s'enhar- 
dissent davantage et viennent ^plorer tous les coins des espaces qui 
leur sont réservés, cherchant k découvrir une proie ou Jt trouver 
les restes du repas des Lions et des Tigres qu'on leur laisse avec 
intention. 

La plupart des Camivwvs habitant les deux versants de la col- 
line passent leurs nuits dehors, k l'air libre; les uns préf^nt les 
parties basses de la colline oii l'air est plus hnmide et plus calme, 
les autres, au contraire, recherchent les parties rocheuses et sèches 
des sommets. 

De temps en temps, on laisse libres les passages de communi- 
cation entre les divers eoclos et il est remarquable de voir combien 
ces animaux féroces font bon ménage entre eux. D'autres fois, il 
eat nécessaire d'en isoler qnelques-nna dans leurs c^es respectives , 
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quand il fait trop froid ou quand des femelles sont eu fin de gesta- 
Uon par exemple. Cela est beaucoup pius facile qu'on ne le croirait 
d'abord; il y a là, il est vrai, pour le service de cette colline, des 
gardiens habiles qui emploient dans ce but les moyens que nous 
avons vu appliquer chez Hagenbeck; mais il faut ajouter que 
chaque animal connaît bien sa cage où il a vécu exclusivement 
d'abord quelque temps après son airivée au Jardin et où on a eu 
soin de lui placer sa nourriture, pendant plusieurs jours de suite, 
quand on a commencé à lui donner de la liberté. 

Cette description montre clairement, croyons-nous , conmieut on 
peut arriver au but que l'on doit se proposer d'atteindre dans la con- 
struction d'un Jardin zoologique. Ce but est, non seulement de 
donner de l'air, du soleil et de l'espace aux animaux , mais encore de 
les forcer, ou plus exactement de les inciter à se mouvoir, à courir, à 
sauter, à exercer leurs muscles et leur activité cérébnde. Dans notre 
colline, comme dans toute autre construction faite d'après les mêmes 
principes, on les pousse k agir, on excite leurs désirs, on éveille 
leur curiosité, par exemple : en séparant habituellement les sexes 
et eu ne les réunissant qu'an temps du rut, en ne donnant jamais 
à boire aux animaux qui sont obligés de descendre la colline pour 
aller étancher leur soif, en leur offrant leur nourriture deux fois 
par jour et à des heures différentes, en plaçant cette nourriture 
tantdt au bas de la colline, tantôt au sommet, tantôt du coté sud, 
tantôt du côlé nord; un jour on la jette sur le haut d'un rocher 
que l'animal ne peut atteindre qu'en s'élancantd'un bond, un autre 
jour on la place dans le creux d'une grotte ou tout simplement 
dans la cage intérieure , partout , en somme, où l'anima) est obligé de 
la découvrir. Pour les petits Carnivores, le but cherché est encore 
mieux atteint, car ce sont des bandes de Hats, de Cobayes ou de 
Lapins, des Ecureuils, des Loirs ou autres Rongeurs vivants qu'on 
lâche on pleine liberté sur la colline. Or comme cette colline oBie 
à ces petits animaux des refuges variés, les Carnivores sont ià 
obligés de les poursuivre et même de se mettre ï l'affât pour les 
attraper. Du reste, dans la lutte pour la vie qui s'établit ainsi entre 
les petits Carnivores et les Rongeurs, lutte dont l'observateur peut 
suivre içî les différentes phases, certains de ces derniers résistent 
et échappent au moins momentanément à la mort par les moyens 
passif» que la nature leur a donnés; ils peuvent, non seulement 
échapper à leurs ennemis , mais encore arriver à vivre sur la colline 
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qui leur offre une Dourritiire naturelle : ils peuvent même s'y re- 
produire; ceux-lk sont ceux qui ont pu se creuser des terriers sur le 
bord de la rivière, ou qui sont arrivés à se réfugier du calé de 
l'habitat des Lions et des Tigres où ils vivent sous la protection 
indirecte de ces grands animaux. 

La rivière qui entoure la colline est alimentée d'eau courante; 
son lit est creusé dans le sol même du Jardin et ses bords, ornés 
de plantations variées, sont plus ou moins écartés l'un de l'autre 
suivant les régions occupées par les animaux; par exemple, ils 
s'élai^ssent pour former de petits étangs dans les régions habitées 
par les Loutres, les Ratons, les Insectivores et les Rongeurs 
aquatiques; ils se rétrécissent au contraire, en un canal étroit 
devant les logements des petits Félidés. En face des r^ons occupées 
par les Hyènes et les Chacals, là où l'eau est relativement calme 
et le fond vaseux, la rivière est réservée à un élevage important 
de Carpes qui fournit des proies vivantes pour les Loutres et les 
Phoques et facilite beaucoup ainsi l'acclimatation de ces derniers 
animaux qui s'habituent si difficilement à la proie morte. Partout 
ailleurs, U rivière est asseï large pour permettre tes évolutions 
des Pinnipèdes, et comme l'une de ses rives, au moins, est aigi- 
leuse, comme les animaux ont à leur disposition près de 200 mètres 
de longueur à parcourir, on peut espérer même y voir vivre des 
Dauphins et des Marsouins. 

Les gardiens n'ont pas beaucoup à s'occuper du nettoyage de la 
colline, car ce nettoyage se fait en partie naturellement sous l'iu- 
lluence des pluies et des conditions variées de U vie végétale et 
animale qui existent à la surface même du sol de la colline. Pour- 
tant ils peuvent y avoir accès, eux et les jardiniers chargés de 
l'arrosage et de la culture des plantes, soit en isolant les animaux, 
soit par les postes d'f^ervation situés dans l'intérieur des haies, 
soit enfin indirectement par la terrasse qui forme une promenade 
pour le public. 

Cette terrasse est séparée de la colline par la rivière; elle est 
élevée de deux marches au'dessus du niveau du Jardin et domine 
larivièreseulcmenlde3m..^o;matsnn mur de i mètre de hauteur, 
orné de vases de (leurs et surmonte lui-même d'un grillagea pointes 
recourbées vers la rivière forme un ensemble de 3 m. 5o à 4 mèlres 
de haut, que les animaux ne peuvent franchir dans les conditions 
où ils se trouvent. De place en place, des plates-formes en eucor- 

lUSS. SCtB.1T. 1TI. 36 
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bellement raisant MJllie au-dessus de la rivière permettent au public 
d» s'avancer pour mieux voir les animaux. D« bancs de repos sont 
installés sur ces plates-formes et nous dirons <|ue cela est graude- 
meot n^ssaire, car un visiteur qui tiendrait à voir les cages des 
deux côtés de la galerie intérieure, puis les quatre cdtés extérieurs 
de la colline, parcourrait ainsi 5oo mètres. Si ce visiteur avait de 
plus la permission de se promener dans les couloirs intérieurs où la 
vie animale est presque aussi intense que dans les parties exposées 
au public, ce serait alors tout près de i kilomètre qu'il aurait à 
parcourir. Mais il aurait trouvé ainsi, réunis dans une même inslal- 
lation occupant une surface de terrain relativement restreinle le 
plus grand assemblage et la collection (a plus variée de Mammifères 
qu'un jardin loologicjue puisse lui offrir actuellement. Cette colline 
renfenne en eflêt : i* pour les Carnivores : 52 cages intérieures 
communiquant avec autant d'endos extérieurs et dans lesquels 
peuvent vivre et se reproduire loo à i3o animaux; a° pour les 
Rongenrs et les Insectivores, d'abonl 30 tanières communiquant 
avec autant d'enclos extérirnra et pouvant abriter de 5o à 6o indi- 
vidus; puis 88 cages placées au-dessous des cages intérieures des 
Carnivwes, renfermant de 3oo k 4oo individus appartenant à 
d'autres espèces de Rongeurs, dont une partie peut être réservée à la 
nourriture des petits Carnivores; enfin 25a cages placées dans les 
couloirs de service en 3 rangs superposés, oà se reproduisent régu- 
lièrement, pour la nourriture des petits Carnivores, des centaines 
de Lapins, de Souris, de Rats, etc. 

I>an8 la rivièt« qui entunre la colline vivent une dizaine de 
Phoques et d'Otaries, pour lesquels des plages de sable protégées 
et quatre grottes de refuge sont uiënagées. Une partie de cette 
rivière, de même que deux bassins placés dans la galerie centrale, 
sont réso^és k un élev^ important de Poissons destinés à la 
nourriture des animaux piscivores. 

EiiBq la colline elle-même est habitée naturelletneot par des 
animaux qui y vivent comme à l'état sauvage; par des Rongeurs 
tels que des Campagnols, des Mulots, des [.oirs et des Ecureuils, 
qui ont échappé k la dent des petits Carnivore.^; par des Oiseaux 
du pavs qui, au piintemps, ont pris l'habibide de venir occuper 
des nids artificiels qu'on a eu soin de placer dans des endroits 
inaccessibles ou qu'on a défendus contre l'accès des animaux des- 
tructeurs d'ttufs et de coovées. 
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L'iostallatioD qne nous venons de décrire est la réalisation 
d'une idée qui, croyons-nous, doit être féconde et Faciiemeat réa- 
lisable, car elle peut être modifiée dans ses dimensions, et, par 
conséquent, exécutée aussi bien avec de petits budgets qu'avec 
des grands. 

Son ensemble et l'idée générale qui a présidé à sod élaboration sont 
entièrement originaux; doqs n'avons trouvé nulle part de grandes 
maisons d'animaux recouvertes de constructions rocheuses, per- 
mettant d'augmenter beaucoup l'espace qu'on peut offi-ir aux ani- 
maux; nous n'avons vu, dans aucun Jardin, associer d'une laçou 
aussi ÎDlime et dans un but utilitaire autant que scientifique la 
cuHure des plantes, l'élevage des Carnivores et celui des autres 
groupes d'auimaux que renferme notre colline. Mais nous devons 
reconnaître que l'idée de placer ensemble à l'air libre des grands 
Fauves et de les isoler du public par une tranchée remplie d'eau 
est due à Hageubeck, qui l'a réalisée dans son Jardin de Stellîn- 
genC); que l'idée de placer certains animaux sur des pentes de 
rochers artificiels est réalisée dans plusieurs Jardins; enfin que le 
libre accès aux cages extérieures, même pendant l'hiver, est donné 
k la plupart des Carnivores, même des grands Félins, dans bon 
nombre des Jardins que nous avons visités. 

Du rbste nos idées peuvent être réalisées d'une tàçon différente 
de celle que nous avons exposée ici. C'est ainsi qu'un artiste peintre , 
M. Morin, auquel aous avions exposé nos vues, nous a suggéré un 
autre projet qui serait moins décoratif que le nôtre mais qui aurait 
l'avantage de ooalhter moins cher. Dans ce projet, les espaces à air 
libre réservés aux animaux et dans lesquels on trouverait également 
de l'eaa courante , des accidents de terrain et des plantations variées , 
formeraient dans leur ensemble un champ rectangulaire de 3,uoo 
mètres carrés; les loges d'animaux séparées les unes des autres par 
de petits couloirs seraient disposées sur les trois cdtés de ce rec- 
tangle, le quatrième étant réservé aux pièces de service et à l'entrée 
du public: en dehors des cages régnerait une galerie de promenade; 
enfin un grand mur percé de lenétres viendrait terminer la con- 
sti'uction. Une terrasse couverte, accessibie seulement aux obser- 
vateurs, savants ou artistes, serait ménagée au-dessus de la galerie 



'•'^ Ici les cages întcrieurus et )■ jjalcrie de service sont jgaiomeDt ptscéss 
u d«« rochers artificida. 
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et des postes d'observation seraient Clément îustalléB à difTérents 
endroits daos l'espace à air libre central 

Nous n'avoDs pas parlé des Ours dans réaumëratioD des habi- 
tants de notre colline, bien qu'ils puissent y trouver place aussi; 
mais nous pensons qu'il vaudrait mieux construire pour eux une 
installation particulière, très simple du reste, et plus en rapport 
avec les mœurs spéciales de ces animaux. Nous avoDS préparé 
également pour eux, de même que pour les Singes et les Oiseaux 
indigènes, toute une série d'études particulières conçues dann le 
même esprit mais devant demander des frais de construction 
beaucoup moins grands et dont nous tenons, comme pour les projets 
ci-dessus, la description détaillée et les plans à votre entière dispo- 
sition. 

D. Des diverses utilisations 
d'un Jardtn zoologiqxje. 

Un Jardin zoolt^que doit servir avant tout k la gloire d'uo 
{leuple par les œuvres de science et d'art auxquelles il donne nais- 
sance; il se doit encore k la prospérité niatérielle de son pays par 
ses travaux de Zoolt^e économique; enfin i) doit réserver une part 
de son activité pour l'instruction générale des enfants et du peuple. 
Ce sont là, nous le savons, pour beaucoup, de véritables truismes 
et si ces établissements n'ont pas donné à ces points de vue ce qu'on 
était en droit d'attendre d'eux , étant donné les sommes importantes 
dépensées par eux, cela tient k des raisons diverses dont une des 
principales est la mortalité excessive de leurs animaux. Mais, 
comme nos missions nons ont montré que cette cause d'insuccès 
allait chaque année, dans les Jardins bien dirigés, en diminuant 
d'importance; comme nous sommes convaincu que l'application 
des principes rationnels que nous venons d'exposer dans ces con- 
clusions la fera disparaître à peu près complètement, il noua 
apparaît de plus en plus que les Jardins zoologiques doivent envi- 
s^r, de la façon la plus lai^ et la plus complète, les diverses 
utilisations auxquelles ils peuvent et doivent servir. 

Empressons- DO us d'ajouter que nous ne saurions avoir ici, en 
aucune façon, la prétention d'apprendre aux savants directeurs des 
Jardins zoologiques ce qu'ils ont à iaire dans cet ordre d'idées. 
Et nous uc traiterons ce point, très succinctement du reste, que 
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pour vous donner une id^e géni^rale de ce <(ue nos missions uour 
ont appris comme pouvant être réalisa dans de pareils «établis- 
sements. 

1' Utilisation pour la SaBXCE pcke 
ET POUR LA Zoologie écohohiqub. 

L'utilisation scientifique doit être, croyons-nous, la première 
raison d'être d'un Jardin Eoologique, et cela d'autant plus que 
nombre de questions intéressant au plus haut point non seulement 
la Science pure, mais encore la Zoolo^e économique ne peuvent 
être abordées, comme nous l'avons expliqué plus haut, que dans 
des établissements de ce genre. 

Il y aurait d'abord ici à établir et à tenir au courant, pour 
chaque espèce représentée normalement dans les coUectioDs du 
Jardin , un système de fiches contenant la bibliographie complète 
de tous les travaux faits sur cette espèce. 11 y aurait ensuite à former, 
par chaque individu vivant au Jardin, un dossier soigneusement 
tenu à jour où seraient notées toutes les particularités concernant 
la vie propre de cet individu, en même temps que ses pesées et 
ses mensurations successives, ainsi que les documentations photo- 
graphiques ou cinématc^raphiques le concernant. Pour cela les 
gardiens recevraient àes feuilles d'ohtervalioa sur lesquelles ils no- 
teraient tous les événements zoologiques qui se passeraient dans 
leur domaine; ces feuilles seraient recueillies chaque jour par les 
chefs de service et remis, à la fin de la semaine ou du mois, 
entre les mains du Directeur. 

Pour donner maintenant une simple idée de l'étendue des travaux 
de recherches proprement dites que permettrait d'entreprendre un 
Jardin zoologique installé et dirigé comme nous l'entendons, nous 
groupons les principaux ordres de sujets en ces quatre divisions 
principales : 

I. Etrologie. 

Mœurs en général : HabitaU. Régimes. Moyens d'attaque et de dé- 
fense. Eludes de la marche et du vol. Mimétisme. Lulte pour l'existence. 

Relations de parculé et de sexualité : Epoques et drconstances de la 
ponle et du rut. Accou|i)enient. Sélection sexuelle. Œufs et nidification. 
Incnhation et ^'estation Education des petits. Focteurs de l'instini-t 
sexuel et de l'amour maternel. 
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Bektiot» sociale* : Uutualiame. CoDunenutisme. ParasitiHne. Instincts 
et intelligence. Psychologie comparée. Influence des Milieux : Uîlieui 
cosmiques et biologiques. Adaptation. Vie terrestre. Vie sonlerraine. Vie 
nqualiqae. Vie aérienne. 

11. VâBIATlON. 

Variabilité des individus. Caractères acquis. 

Variations lentes et sélection naturelle. 

Variations brusques et mutations. 

Phénomènes et lois de l'hérédité ; Croisements et hybrides. Imprégna- 
tion maternelle, etc. 

Reproduction en général. Croissance et dévelo|^ieœent. 

Procréation des sexes. Caractères sexuels secondaires et tertiaires. 
Nature de la sexualité. 

m. Zoologie géographique. 

Influence de la constitution des animaux sur la fanne des continents 
et des lies. Ségrégation. 

Iniluence de la constitution géologique et géographique. 

Influence des dimats. Hibernation. E^tivation. Noctambulisme. Mi- 
gration. 

Influence de la nourriture. 

Influence de l'homme. 

IV. Zoologie ^conohiqdb. 

Applications pratiques de la Zoologie générale. 
Meilleure utilisation possible des races domestiques. 
Formation des races nouvelles. Sélection artificdelle. 
AccUmalement et dometlication. 
Naturalisation des espèces sauvages. 
Repeuplement et entretien des grandes chasses en France. 
Etude des meilleurs moyens de proléger les animaux indigènes utiles 
et de détruire les espèces nuisibles. 

Comme vous le voyez , c'est tonte la Zoologie générale et une 
grande partie de la Biologie, sciences d'origine française, qui de- 
vraient être envisagées par les jardins zoologiques. C'est vous dire, 
en même temps, que nous ne saurions nous étendre ici sur un 
pareil programme. Nous voudrions nous arrêter seulement quelques 
instants sur la dernière division de ce programme , car nous voulons 
affirmer que, aujourd'hui plus que jamais, une grande œuvre de 
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sdenoe o'a pas le droit de rester cantonnée exdusivement daos les 
hautes sphères de la ipéculalion; qu'elle ae doit a l'humanîté tout 
entière et, à ce titre m4nie, qu'elle doit travailler à résoudre des 
questions immédiatement utilitaires pour »on propre pays. C'est 
pourquoi nous voudrïtHis voir consacrer, aux études de Zoologie 
économique, une large |>arl de l'activité scientifique d'un Jardin 
zoologique. 

Cette activité serait d'autant plus féconde qu'die entrerait en 
collaboration plus intime avec d'autres activités comme nous l'avons 
dit plus haut; elle s'adresserait à l'étude et la propagation des es- 
pèces domesticables ou nouvellement domestiquées, mais Kurtout 
elle aurait à s'occuper plus spécialement des espèces indigènes ou 
andenneraent domestiquées, de leurs diiTérentes races ou variétés, 
pour mettre eu évidence le meilleur parti que l'on pourrait en 
tirer, tant au point de vue des divers rendements des animaax à 
l'état vivant, qu'à celui de leur chair, de leur lait, de leurs poils, 
de leurs plumes, etc. 

C'est ainsi, pour donner quelques exemples, que l'étude des 
Mammifères permettrait: 

1° D'évaluer les dépenses d'entretien et de croissance cbei les 
espèces domestiques; 

a° De chercher l'optimum pai'ticulier d'alimentation pour lequel 
les conditions de nutrition sont les mieux réalisées; 

3° De conoattre les variations d'alimentation qui permettraient 
d'utiliser certains déchets k la nourriture des animaux ; 

4° De montrer l'influence sur l'état des animaux de ferme et 
sur le travail fourni par eux, de certains aliments, du sucre, dn 
l'alcool , etc. 

De même les volières devraient pouvoir montrer à l'agriculteur 
comment on peut améliorer les race* de volailles, comment on 
peut augmenter le nombre et la qualité des œufs , comment on peut 
faire accumuler dans ces œufs certains produits médicamenteux, 
tels que le fer. 

Les viviers et les aquariums donneraient le moyen de rechercher 
les causes du dépeuf^ement de nos rivières, de trouver, par exemple, 
les remèdes aux maladies qui sévissent sur les derniers représen- 
tants de quelques espèces indigènes en voie de disparition. 

Enfin les élevages d'insectes permettraient d'étudier mélhodi- 
queiuent et progressivement la lutte contre les espèces imisibles 
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en même temps qu'ils montr^went la meilleare utilisation pos- 
sible des espèces utiles. L'apiculteur viendrait y chercher le moyen 
d'augmenter le rendement de ses niches et le sériciculteur y appren- 
drait quels sont les végétaux qui peuvent remplacer le mûrier, 
pour la nourriture des Vers à soie, dans les régions de la France 
où cet arbre ne prospère pas. 

Il est vrai que les agronomes s'occupent actuellement de la 
plupart de ces questions et nous savons aussi, que seules, les 
fermes-écoles permettent d'enti-eprcndre des expériences sur une 
vaste échelle; mais nous croyons aussi qu'un Jardin Ecologique, 
présentant des circonstances et des sujets plus variés, donnerait 
d'autres moyens d'obtenir des applications plus générales. 

A ces études de Zoologie économique dont nous venons de faire 
un tableau succinct et qui peuvent se poursuivre dans n'importe 
quel pays, nous ajouterons l'élevage des animaux k fourrure qui 
ne peut être entrepris que dans certaines conditions climatériques. 
En France, ces élevages pourraient avoir quelque avenir commer- 
cial, car la maison Revillon payait, l'hiver dernier, pour des peaux 
de grande taille, bonne couleur, Ixin poil et cuir sain les prix 
suivants : 

Fouines la ' 

Marlres 36 

Loulres 11 

Pntoii 1' So 

Ces espèces indigènes auxquelles nous pouvons ajouter le 
Castor, seraient faciles à élever; elles sont toutes plus ou moins 
domesticables et apprivoisables et l'on sait que leur fourrure est 
plus belle en captivité qu'à l'état sauvage. Peut-être même, 
pouirait-on entreprendre dans un Jardin Koologique, coopérant 
surtout avec nne société d'acclimatation, des élevages de Zibelines 
de Sibérie, qui coûtent si peu à nourrir, de Moutons de Boukharie 
qui fournissent le plus bel astrakan, du Cheval des Steppes qui 
donne cette jolie fourrure appelée Poulain russe, etc. Il est à re- 
marquer en effet, que des élevages de Moutons de Boukharie se 
poursuivent actuellement avec grand succès en plusieurs points 
de l'Europe, tels qu'à Lindcben par le P' Julius Kuhn, de l'Uni- 
versité de Halle; à Balta, en Russie, par M. de Scontowicz; à 
l'Institut agronomique de Vienne, par M. Max Duce; dans l'Ardenne 
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belge et dans la Campine, par le professeur Leyder. On trou- 
verait certainemeot en certains points de France, d'Algérie ou 
de Madagascar, des conditions dimatériques dans lesquelles la 
fourmre de ces animaux cooserverait les qualités qui en font 
le prix. 

Ponr tous ces essais d'élevage, le r6le d'un Jardin zoologique et 
d'une Société d'acclimatation serait essentiel et primordial. En 
effet, une des causes d'insuccès des fermes d'élevage dont nous 
avons parlé dans ce Rapport est venue de ce que l'on a voulu 
commencer immédiatement l'élevage commercial avec des couples 
d'animaux pris à l'état sauvage. Il en est résulté que ces animaux 
ont peu ou pas prospéré et, en tout cas, se sont mai reproduits, 
de sorte que l'éleveur n'a pas récupéré les frais d'installation qu'il 
avait déboursés. Il fallait attendre en effet, que des générations 
successives aient donné des animaux semi-domestiqués , ou, du 
moins , bien adaptés aux conditions nouvelles de la vie en captivité ; 
or cette période, longue et décourageante pour des commerçants, 
ne peut être supportée que par les Jardins toologiques dans les- 
quels se poursuivent des études de Zool<^e appliquée. 



Tont ce que nous venons de dire montre surabondamment que 
l'utilisation scientifique et économique d'une raéni^erie, ne doit 
pas se faire, pour nous, dans la voie de l'expérimentation brutale- 
ment provoquée. 

Un Jardin loolt^que doit être avant tout un lieu d^obtervation 
des animaux vivant le plus possible leur vie naturelle. C'est dire 
que le personnel dirigeant du Jardin doit être formé d'observa- 
teurs scrupuleux, amis des bétes, vivant constamment avec elles, 
notant tout ce qu'ils voient, consignant par écrit, dessinant ou 
photographiant les moindres faits observés, provoquant enfin, 
d'après un plan donné, les gestes et les actions des animaux, en 
faisant naître pour eux telle ou telle circonstance nouvelle. 

L'observation, ainsi comprise, constitue du reste, la meilleure 
façon de connaître l'animal, car elle laisse intacte la personnalité 
de ce dernier. En effet, quand nous parlons de provoquer tes faits 
et gestes des animaux, nous entendons ici employer seulement 
les moyens dont se sert la nature elle-même; variation dans 
l'alimentation, dans la qualité de lumière et de chaleur, dans les 
milieux, dans l'union des sexes, etc., et non pas les moyens violents 
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et quelquefoia cruels employés dans les laboratoires de physiologie 
et de médecine expérimentale. 

Les iDstalUtioDR que nous svqds prévaes dans notre Jaidin zoo- 
logique, les questions d'alimeotatioD , de liberté de mouvement et 
de psychisme sont telles que l'on ne verra pas chez nos animaux 
. cet état particulier d'abrutissement que l'on a pu remarquer, eu 
effet, chei les pensionnaires de certaines màiageries. Aussi toutes 
les questicHis de Zoologie générale et de Bioli^e pourraient-elles y 
être facilement envisagées sans que l'on puisse craindre d'opérer 
sur des individus complètement déviés de leur type normal <'I. 
Nous l'avons montré surabondamment en décrivant cette colline 
où nous faisons vivre les Carnivores, les Pianipèdes, les Rongeurs 
et les Insectivores. Pour donner un exemple, nous dirons que les 
études sur l'hérédité et la variation, qui nécessitent l'observatioa 
d'un grand nombre d'individus, trouveraient là un matérid laide- 
ment suffisant; en eGfet, les séries do cages placées dans les couloirs 
de service ou sous les grandes cages de Carnivores sont tdles qu'on 
pourrait y élever simultanément de 7,000 à 8,000 rongeurs; les 
bassins des Poissons rouges, les étangs des Carpes et certaines 
parties de la rivière reufermeraScnt des centaines de Poissons. 

D'autre part, les deux versants de la colline offrent certaine- 
ment, en dehors de l'état de nature oit l'observation est souvent 
impossible et en tout cas discontinue , les meilleurs moyens d'étude 
pour la psychologie expérimentale, pour toutes les questions con- 
cernant les mœurs des animaux, leurs instincts et leur intelligence. 
Sur cette colline, qui présente les eHets variés que nous avons 
décrits plus haut, nous avons prévu la construction de postes d'ob- 
servation et de balcons vitrés qui permettent au bioit^ste de 
venir en tout temps , en toute saisou et en toute sécurité , vivre pour 
ainsi dire au milieu desgrauds Carnivores, d'observer leurs mœurs, 
de photographier ou de cioématographier leurs mouvements. Le 
premier de ces balcons auquel on accède par le petit pavillon 
d'entrée, de l'extrémité sud-ouest, domine les régions occupées par 
les Léopards, les Onces et les Guépards. Le secoud a vue d'un 

I'' Il ne r*ul pai. du res(«. eiagérer l'influence modiËcttrice de la captivité 
chei les animiui sauvages, comme l'avail déjà moiilr£ Frédéric Cuvier dans 
SOD ■ Kssai sur la domeslicilé des Ma m mi lires. Précédé de considéra lion s snr 
lei dtver< étala dm animaux . dans lesquels il nou« est passible d'étudier leurs 
«clion*.! {Annal, du Mtuium. iSsS. I. XUI, p. io6-i55.) 
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cAté 3ur les enclos des petits Félidés et des Viverridés , de l'autre sur 
ceux des Lions; le troîsièine permet de voir : d'un cdté les Hus- 
talidés et les Canidés^ de l'autre, les U<his et les Tigres; du qua- 
trième [auquel ou accède de même qu'aux deux précédeots, par la 
galerie centrale] on peut examiner les Canidés, les Tigres et les Ja- 
guars; des deux derniers eaiîn, où l'on parvient par les pièces du 
premier étage, on voit : d'un câté les Jaguars, les Pumas et les 
Ocelots, de l'autre, les Chacals et les Hyènes. 

Tons ces postes ont une partie de leurs parois formée de glaces ; 
ils peuvent être chauifés en hiver et sont assez laides pour que 
plusieurs personnes puissent y travailler en même temps; ils sont 
entourés de plantes grimpantes et présentent d'autres dispontions 
pmnettaot à l'obserrateur de se cacher k la vue des animaux qui 
passent sur le sommet de la colline ou qui viennent boire à la ri- 
vière. Enfin, on pourrait suivre c«a derniers dans leurs déplace- 
ments le long des flancs de la colline si l'on construisait les clôtures 
des parcs sont la forme de bercaaaœ en ftr, comme on nous l'a 
su^éré. 

Cependant tout cda ne suffirait pas pour entreprendre certains 
travaux de Bootogie et de biologie générale, par exemple pour 
l'étude de l'action des facteurs physiques tels que le fnnd, la 
chaleur et les différents rayons solaires sur la croissance et le dé- 
veloppement des individus etc. Pour cela noua avons prévu la 
construction, à l'extrémité nord de la colline des Carnivores, de 
tout un ensemble de b&timents devant répondre en grande partie 
fa ce but. La raison d'être de ces bâtiments, à cette place, est justifiée 
par la facilité du service, mais il est évident qu'ils pourraient être 
placés dans toute autre partie d'un Jardin loologique. Seules, les 
pièces du rez-de-chaussée devraient rester toi^ours en cet endroit. 
Nous avons déjà parié de ces pièces M n'avons a y revenir que 
pour la pièce centrale qui doit servir tout à la fois aux zoologistes 
et aux artistes. Cette pièce est une sorte de grand atelier éclairé par 
quatre larges fenêtres, ou mieux encore, si les pièces du premier 
étage sont transportées autre part, par un dame en verre; sur trois 
de ses càtés court, à mi-hauteur, une galerie supportée par des 
colonnes; sur le quatrième côté, où se trouve l'escalier de la galerie 
ou du premier étage, est aménagée une chambre noire pour la 
photographie; enfin, sur le sol, au milieu même de la pièce, se 
trouve la plate-forme d'une bascule. Les animaux, amenés dans 
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des cages mobiles de tous les poiots du Jardin , seront conduits dans 
cette pièce, comme dans le Stadio de New-York, où ils pourront 
être régulièrement pesés, mesurés, photsgrapbiés, peints ou 
dessinés avec des reculs d'au moins a mètres partant de toutes tes 
directions et même d'en haut. 

T« premier éta^ est occupé par un certain nombre de pièces 
destinées à l'étude el à l'expérimentatioD. On y trouve d'abord 
un grand laboratoire pour «'études nécessitant ('emploi de micro- 
scopes et d'étnves; puis une longue chambre pour l'étude de 
l'influence des températures élevées et une pour l'étude des 
températures basses; les murs de ces trois pièces devraient être 
construits en briques calorifuges; puis, en arrière, une petite ga- 
lerie vitrée donne successivement accès : i" à unechambre obscure 
pouvant être instantanément transformée en chambre k lumière 
constante obtenue par le moyen d'un arc voltalque placé à l'une de 
ses extrémités; 2° à une chambre insonore aménagée d'après le 
modèle de celle que vient de faire construire le professeur Zwaar- 
dcmaker à l'Université d'L'trecht ; 3° à une chambre destinée 
à l'étude des lumières colorées; 4° enfin k l'un des postes d'obser- 
vation dont nous avons parié plus haut. La partie centrale de cette 
construction comprend, dans notre plan, un second étage couvert 
d'une coupole en verre et dans lequel pourraient être installées des 
cages, des plantations et des volières pour les études sur les In- 
sectes ou sur les Oiseaux. Il n'y aurait là du reste que très peu 
d'Oiseaux réservés k des études toutes paiticulières, car notre Jar- 
din offrirait à ces animaux de vastes installations conçues dans le 
même esprit que notre colline pour Carnivores. 

L'œuvre scientifique d'un Jardin zoologique appartenant à un 
grand corps scientifique, comme les Jardins zoologiques de Londres 
et d'Amsterdam, devrait faire plus que des études sur place. Pour 
certains points concernant la vie de nos Oiseaux indigène» , pour )a 
question des nids et la migration, pour l'étude de l'alimentation 
des Oiseaux à l'état sauvage , pour la protection des espèces utiles 
et la destruction des espèces nuisibles, ces Jardins devraient, grâce 
à leur personnel scientifique, former un centre où seraient re- 
cueillies, coordonnées et utilisées les observations faites par des 
correspondants, sur tout le territoire national et même sur celui 
des pays voisins. 

U y aurait là encore k faire œuvre de collaboration avec les 
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Ecoles et Stations d'Agriculture, avec les Sociétés scientifiques 
locales, avec les Sociétés protectrices des animaux, avec quelques 
savants amateurs de grand mérite qui travaillent isolément en ce 
moment à mieux faire connaître notre faune indigène; enfin, 
pour ce qui concerne l'étude de la migration, avec les sociétés et 
quelques personnalités étrangères dont nous avons pu voir les 
travaux au txnus de nos voyages de mission et dont le concours 
nous parait assuré pour coopérer à des travaux d'ensemble. Cette 
idée, que nous avions déjà développée ailleurs, a pris plus de 
force encore et plus de précision daus notre eaprit, depuis que 
nous avons pu nous rendre compte par nous-méme des travaux 
entrepris par l'Association britannique pour l'avancement des 
Sciences, par le Club omithologique anglais, par la Station d'essai 
oroithot<^ique de Seebach, par le Bureau central omithologique 
de Budapestb, enBn par le Bureau d'observation biologique de 
Washington, tous centres d'action particulièremait actifs, dont 
nous avons eu l'occasion de parler au cours de ooa rapports. 

2" Utilisation poub les arts. 

Les services que l'élevage des animaux sauvage» en captivité peut 
rendre aux éludes des animaliers doivent être, selon nous, le second 
but que doit viser un Jardin zoologique. Nous dirons même que si 
son r61e est ici forcément moins étendu , il doit être tout aussi actif. 
L'Art, au même titre que la Science, peut élever un pays à un 
d^ré de gloire tel qu'un retentissement utilitaire ne tarde pas à se 
faire sentir dans ce pays; aussi l'utilisation artistique des Jardins 
zoolt^ques est-elle une des questions que nous avons soigneuse- 
ment étudiées au cours de nos missions. Revenu en France, et avant 
de rédiger ces conclusions, nous avons eu soin de nous renseigner 
auprès des artistes animaliers les plus autorisés de notre pays, 
auprès de maîtres tels que Frémiet, Gardet, Aimé Morot, au- 
près de Charlotte Bertrand, Louis Cacbeux, Froment -Meurice, 
Landon^ld, Lecourtier, Mérite, Morin, Peter, Biche, Rôtig, Si- 
card , Vaitoo , Watdman. C'est ce qui va nous permettre de traiter 
ce point avec quelques détails. 

Nous devons dire tout d'abord que peu de Jardins zoologiques 
ont compris leurs devoirs vis-à-vis de l'art; aucun , à l'exception du 
Parc Eooli^que de New-York, n'a pensé réellement aux exigences 
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des artiste» en cODstrnisant les lu){emeol8 d'animaux et si qudques- 
uns, très rares, leur donnent des facilités particulières d'entrée, 
ce n'est qu'à tît» précaire et saos qu'ils puissent s'en taiguer 
comme d'un droit. Déjà un artiste américain faisait ces réflexions 
it y a une diraine d'années, dans un artide que nous réaumons ici 
car il exprime bien tout ce que nous avons remarqué nousméme ; 
• Dans chacun des Jardins que nous avons visités en Amérique, 
en Angleterre et en France, dit en substance Thompoon''', les 
artistes n'ont pas de places spéciales prot^ées contre les intempéries 
ou contre la gène, plus grande encore, que leur oocasionne le 
fhlir . ils ne peuvent disposer ni de l'animal, ni de la lumière, 
ni in ttfVBMâ r, de qudque façon que ce soit, plus que ne peut le 
faire le visiteur or£nam; aauvent même les gardiens les r^ardeut 
comme des intrus. 

• Les maisons des grands Mammifères saaL oonstruiles le plus 
souvent de façon à éclairer le public et non l'auinMl dwks sa cage. 
Je ne peux pas me rappeler une seule bonne maison de Caraivoces 
qui reçoive de la lumière directement dans l'intérieur des cages; 
tout est «'-claire de telle manière que les cages ne sont que des coins 
sombres et dans certains Jardins même on croirait qu'on ne s'est 
guère préoccupé que de loger l'animid , mais non de permettre au 
public de )e voir. Dans ces Jardins, le» cages sont peintes en cou- 
leur sombre à l'intérieur; elles ne reçoivent de la lumière que par 
le côté où se trouvent des grilles, jadis peintes en blanc; ces grilles 
sont formées de barreaux e^oés de lo centimètres et renforcés 
de place en place par de grosses colonnes; de sorte que lorsqu'on 
se place à quelque distance et un peu sur le càté , l'elFet de perspec- 
tive fait rapprocher les barreaux et cache toute vue; si on se place 
juste en face, l'obscurité de l'intérieur de la cage est rendue encore 
ptusgrandepar les grosses barres peintesen clair, et lorsque le temps 
est sombre, l'observateor doit accepter le témoignage de l'écriteau 
comme seule preuve de Videutite de l'animal placé dans ce véri- 
table donjon. 

■ On rencontre encore souvent deux autres erreurs de construc- 
tion : l' le plancher de la cage est quelquefois sur^evé de 4 pieds; 
3° une épaisse barre de l>ois ou de fer est placée au bas des bar- 
rennx verticaux, et cette barre, haute de (> ponces, estsuflisante 
t>> Eimut S<.-ton TuoHPSon, fiVit annaal Report of (Ae Neiu-York Socmtf, 
1897, p. 6i. 
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pour cader presque le tiers d'an lion on d'un tigre couché; si l'ani- 
mal est debout, ses pattes sont cachées, ce qui cause une perte 
dont les artistes sentiront tout le prix. > 

Qaelques-unes des critiques de Thompson ne s'appliqnent plus 
maintenant aux Jardins qui ont renouvelé leurs constructions; la 
lumière entre largement dans l'intérieur des ci^s de la maison des 
Lions des Jardins de Dublin, de Bristol, de Washington et de 
New- York, par exemple. Ce dernier a même constrnit dans sa mai- 
son des grand* carnivores, un atelier réservé spécialement aux ar- 
tistes et que nous avons décrit duis notre troisième rapport (p. 2 5<) ). 

Dans une communication faite à la société zoologiqne de New- 
Yoric l'année suivante O, Thompson raconte que le profcsseui 
Milne-Edwards , alors directeur du Muséum et de la Ménagerie 
s'était déji préoccapé de cet état de choses et avait eu le désii 
de faire de Paris le centre d'une grande école d'animaliers; faute 
de crédits disponibles il s'était adressé à M. Julian , fondateur de la 
célèbre académie qui porte son nom , et loi avait proposé de mettre 
à SB disposition une construction spéciale où les animaux auraient 
pu être amenés comme modèles, si M. Julian voulait se charger de 
l'wganisation et des frais de Tentreprise. L'idée ne put être réa- 
lisée. Elte fiit reprise en partie alors eo Angleterre, en Hollande 
et en France par des artistes isolés. Ajoutons que quelques anima- 
liers : Aimé Morot, Edouard Mérite et Haseltine ont dans leurs ate- 
liers des animaux saav^^es, teb que Lions, Oiseaux, Couleuvres, 
Vipères. En 190^, M. P. Hadiet-Sonplet créait, dans l'Institut zoo- 
logique fcodé par lui, un Groupe d'études d'etthétùjae zoologi^ae 
avec un manège-atelier (fermé actuellement) dans lequel, en par- 
ticulier, Roch^rosse venait peindre les chevaux du rêve qui passe 
dans le ciel de son tableau La joie rouge. Cette idée très intéres- 
sante, et qui semble n'avoir pas été soutenue comme elle le méri- 
tait, a été reprise sous une forme plus modeste par un peintre et 
graveur, Paul Bomet. Cet artiste a fondé k Paris, en 1907, une 
académie : le Gerde ïntemationat des Arts, dont une section, 
consacrée à l'étude de l'animal vivant, vient de provoquer la for- 
mation d'uDO Société tUs artiste* aaimalien. 

Ces activités nouvelles sont des plus intéressantes à signaler, mais 

''' E. S. Thompson, A Scbool of animil paintiog and KuJpture ïn tbe 
New-ïork loological Parli {Stcoad Annaal Report of tke New-Yorli Zoelogictl 

S<<!i»tf. 1898, p. 69-7*). 
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elles seront forcement limitées dans leur action, et il faudra 
toujours en revenir aux Jardins zoolt^ques pour l'étude des ani- 
maux sauvages. 

Le premier point que les altistes demandent à une Méai^rie, 
c'est de leur préseuter des collections d'animaux variés, sinon 
dans le détail des espèces, du moins dans les grands types. 

Le second desideratnm des artistes est que les animaux soient en 
bon état de santé et puissent vivre le plus possible de leur vie na- 
turelle, à l'air libre, dans des conditions variées de paysage, de 
lumière, d'altitude et de mouvement: La plupart des artistes que 
uous avons consultés sur ce point se sont contentés de formuler 
leurs désirs; quelques-uns cependant ont essayé d'en préciser le 
mode de réalisation et nous avons parlé plus haut du projet très 
intéressant de M. Mono. Trois artistes en particulier, Edouard 
Mérite, Louis Cacheux et Charlotte Bertrand, se sont rencontrés 
pour demander qu'à toute galerie d'animaux soit ajoutée une 
grande piste dans laquelle on pourrait faire passer, à tour de 
rôle, chaque pensionnaire ou même chaque groupe de peusion- 
nairea du Jardin. C'est un peu ce que demande dans un autre ordre 
d'idée» M, Hachet-Souplet, réclamant une piste circulaire pour le» 
études de psychologie expérimentale. Mais il serait très coûteux 
d'établir des pistes de ce genre qui nécessiteraient un Jardin de 
grande étendue; du reste ces pistes, même une grande piste cir- 
culaire unique, ne montreraient nullement les animaux dans leurs 
activités naturelles; leurs mouvements, qui seraient limités et 
commandés par l'observateur, se ramèneraient en somme à des 
exercices de cirque. 

Nous croyons que la colline des Lions que nous avons décrite 
plus haut donnerait ici toute satisfaction aux artistes aussi bien 
qu'aux psycholt^es. Nous ne reviendrons sur cette description 
que pour dire que les postes d'observation placés sur cette colline 
en des endroits déterminés où les animaux sont obligés de passer 
pour aller à la rivière ou pour aller sur l'autre versant de la colline 
devraient ^tre accessibles en tout temps , à toute heure de la journée 
et à toute époque de l'année aux artistes aussi bien qu'aux bio- 
l<^stes. Il nous semble inutile d'insister sur les avantages que les 
animaliers retireraient de telles dispositions pour leur propre 
travail. 

Un troisième désir que nous avons entendu manifester par 
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quelques artistes et qui est réalisé au Parc zoologique de New- York, 
c'est de pouvoir avoir les animaux tout près de la vue et dans des 
couditioDS d'immobilité relative se rapprochant le plus possible de 
la pose du modèle; d'autres demandent un atelier où l'on pourrait 
travailler par le mauvais temps et où de grandes études pourraient 
être entreprises; tous enfin désirent avoir un appartement spécial 
où ils puissent laisser, en toute sécurité, leurs travaux en cours 
et leurs instruments de travail. 

Dans notre colline des Lions, nous avons résolu c«s problèmes 
d'abord en donnant le moyen aux artistes de tourner autour des 
cages en passant de la galerie centrale dans les couloirs de service, 
puis en concevant ces cages avec des parois en fin grillage d'acier, 
avec un éclairage vertical et avec des fonds de verdure , toutes con- 
ditions qui doivent être réalisées si l'on veut faire nettement res- 
sortir les valeurs du coloris et la puissance de la musculature 
d'un animal. De plus, nous avons construit et disposé la pièce 
centrale du reE-de-chaussée du bâtiment annexée à notre colline 
des Uons, sous la forme d'un véritable atelier où les artistes ani- 
maliers pourront venir travailler à chaque moment de la journée. 
Les animaux seraient amenés dans cet atelier par le moyen 
d'une c^e mobile comme nous l'avons dit plus haut; leur choix 
serait fait suivant les demandes des artistes, mais après entente 
commune avec le Directeur du Jardin zoologique et, quand des 
cours d'art se trouveraient être faits au Jardin, sous la direction 
eSeclive des professeurs de ces cours. Du reste l'artiste y trou- 
verait toujours des sujets d'étude, car il y aurait dans la galerie 
qui .entoure cette pièce une exposition permanente de squelettes 
d'animaux types bien piéparés et montés avec soin , des moulages 
d'anatomie, des collections de photographies d'animaux vivant ou 
ayant vécu au Jardin ; on pourrait même y faire des projections de 
vues cinématographiques ce qui serait parfois d'an secours aussi 
graud pour les biologistes que pour les artistes; enfin un labora- 
toire de photographie annexé à celte salle, de même que des ar- 
moires fermant ii clef seraient à la disposition des personnes auto- 
risées à travailler au Jardin. 
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3" Utiusatiob pohb l'ihsthuctiom des bnfahts 
■t du peuple. 

C'est aux enfants des écoles que nous pensons avant tout ici , 
car ce sont surtout les eur^nts et non les adultes que l'on peut 
essayer d'insbiiire fructueusement dans un Jardin loolt^que. 
Aussi voudrions- nous que ce Jardin leur présentit des facilités 
particulières de promenades instructives une ou deux fois par se- 
maine. Un Jardin, (el que oons lecomprenons, offrant il leur vue 
la faune du pays, les principaux types des espèces exotiques placés 
dans un milieu naturel, les adaptations diverses entre le milieu 
ambiantet la forme animale, serait déjà particulièrement utile k 
visiter, autant du reste pour l'étudiant que pour l'eatânt. Mais 
ce dernier y trouverait encore, comme notre Jardin des plantes 
le lui montrait au début du ux' siède, des insectariums où il 
viendrait suivre les métamorphoses des Insectes, l'élevage des Vers 
à soie et le travail des Al>ei]les. Sa visite serait encore plus fruc- 
tueuse si, dans les installatioDs du Jardin, telle que notre coltine 
des Carnivores, l'enfant retrouvait, comme exemples, la reproduc- 
tion de quelques-unes des formations géolo^ques dont on lui |>Brle 
dans l'eosei^ement secondaire : dunes couvertes de Hoyas ou de 
Sapins, cheminées des Fées, tables du Diable et chaos de pierres 
comme exemple d'érosion et de ruissellem«it ; grottes à slalac- 
titt!s et à stalagmites, sources et cavernes comme exemple d'iu- 
Bllratioo; (errasses, falaises et aiguilles des côtes marines, comme 
exemple de destruction de nos rivages et enfin des abrii sous 
roche, des dolmens, des menhirs, etc., montrant les premières 
manifestations intellectuelles de Thoimne préhistorique. De la 
sorte, un enfant pourrait trouver dans ce Jardin la représen- 
tation du sol de sou pays, en même temps que les diff'érenles 
espèces aoimtdes qui l'hahitent. 

En tout cas nous voudrions que cette visite pût se faire avec 
un guide illustré en nuiu, mais un guide écrit dans an esprit 
tout autre que celui des guides des Jardins lOologiqMs actuels. 
Ces derniers sont tels, en effet, qu'on ne les lit guère ou du moins, 
d'après l'avis de plusieurs directeurs de Jardins, qu'on ne les uti- 
lise pas réellement pour la visite des animaux du Jardin. Ce sont, 
pour la plupait, des sortes de petits traités scientifiques donnant 
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l'histoire plus oo moitu complète de tous les types d'animaux ex- 
posés, parfois même de œux qui ne se trouvent jamais dans le 
Jardin. Le visiteur y jette un simple coup d'œil, car m» esprit se 
perd daos les détails et ooDime, devant une cage remplie d'aoi- 
maux de plusieurs espèces, il ne sait pas toujours auquel d'eutare 
eux se rapporte ta description qu'il a sous les yeux, il ferme 
bientôt le livre et le met dans sa poche. Pourquoi, du reate, le 
visiteur se génerait-il pour chercher dans son guide l'histoire 
de l'animal, puisque des étiquettes descriptives, ornées souvent 
de peintures''' et de cartes géographiques, lui préKntent im- 
médiatement les noms populaires et scientifiques, la forme et la 
couleur, rhabital et souvent même le genre de nourriture, les 
époques de migration, etc., de cet animal ? 

Pour nous, nous plaçant à un point de vue purement éducatif 
et instructif, un guide doit être, comme le Jardin lui-même, non 
seulement une source d'études, mais encore et surtout un inci- 
tant agréable qui pousse, de lui-même, le promeneur à l'étude de 
la nature. Dans notre Jardin chaque groupe serait indiq ué seulement 
par un n«n de famille ou de genre : Lions, Martres, Renards, 
Cerfs, Antilopes, Cognes, etc., et, poor les individus acclimatés, 
des taUesuix mobiles indiqueraient, li chaque époque de l'année, 
l'état de vie dans lesquel ils se trouvent au moment où on les ob- 
serve : ige, gestation, ponte, date de la couvaison, apparition on 
chute des parures sexuelles, etc. Au-dessous da nom général, l'éti- 
quette, placée sur chaque l<^meot, p«»teriiit un numéro d'ordre 
qui renveiTtil, pour les détails coocemant l'espèce exposée, à un 
guide fait dans un esprit tout nouveau. D^à, pour des individus 
isolés, l'œuvre éducative de ce système portarait ses fruits quand 
l'instituteur ou le père de famille, après une ou deux visite» au 
Jardin, y reviendrait avec l'enfant et, le guide fermé, lui doonau- 
deraît de retrouver le nom de l'animBl exposé, s(hi habitat et ses 



O Ce» peinturai, parfoiada •qnarelles, sont toajoari Ioid d'être faites paar 
imtnnm rMltoiml In viiilear. Eq eflot ccrtauM coufeon pAliswnt ea 
changent wiec le tempi, uirtout «{uand elle* «ont exposées « U jntnière; 
d'ailleurs une peinture, qiii est néccsiaîrcment eiéculëe d'après un indiiidu 
dnnné, ne peut montrer 1rs variations iTues a l'igt", an seoe, aoi saisons tlv 
Tannée, anx mnrs on auj variatiom géonraphiqnes dIrabtMt d'une mémp e»- 
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Maïs c« système doDoerait toute m vateur quand plusieurs indi- 
vidus d'espèces dîiféreotes se trouveraient réunis dans un même lieu 
sous l'indication de plusieurs numéros qui ne désigneraient pas à 
première vue une espèce plutôt qu'une autre. Par le moyen de 
ces numéros, le chercheur trouverait alors, dans son guide, des 
tableaux de détermination très simples, faits d'après un système 
dichotomique ou synoptique tel qne celui employé si heureuse- 
ment par MM. G. Bonnier et de Layens dans la flore élémentaire 
que les élèves de cinquième de nos lycées ont entre les mains. 

Ceux qui connaissent réellement la jeunesse, ceux surtout 
qui ont eu à l'instniire, comprendront combien un Jardin et un 
guide ainsi conçus feraient œuvre essentiellement féconde d'éduca- 
tion et d'instruction pour les enfants travaUleurs et désireux 
d'apprendre. Les enfants paresseux eux-mêmes, ceux dont la vo- 
lonté a besoin d'être stimulée, y trouveraient également profit; 
car pour peu qu'ils soient entraînés par leurs maîtres ou par 
leurs parents, oïl qu'ils soient simplement réunis en petits groupes 
de 3, & ou B au plus, ils se feraient bientât un jeu de la recfaerdie, 
et l 'amour-propre aidant, ils s'amuseraient à qui trouverait, le pre- 
mier, le nom de l'animal désigné. 

Ce guide serait fait nécessairement d'avance; il pourrait donc 
renfenner des descriptions d'individus qui n'existeraient pas au 
Jardin au moment précis d'une visite, ou bien, au contraire, il 
pourrait ne pas contenir la description d'individus présents au Jar- 
din et dont l'arrivée n'aurait pas été prévue. Dans le premier cas, il 
suffirait, pour ne pas tromper le visiteur, d'enlever l'étiquette por- 
tant le numéro de l'animal absent; dans le second cas, on pourrait 
se contenter de placer sui' la cage l'étiquette portant le nom du 
groupe auquel appartient l'animal ou bien de faire une étiquette 
spéciale; l'absence de numéro suffirait à indiquer au visiteur qu'il 
ne doit pas chercher la description de cet animal dans le guide. 

Notre amour des enfants voudrait qu'un Jardin zool<^que 
pût servir même aux tout petits pour les amuser et pour aider 
leurs éducateurs à développer leur conscience naissante. Nous vou- 
drions dans ce but qu'on utilise les sorties journalières des Poneys, 
des Eléphants, des Chameaux, des Autruches, etc. (sorties néces- 
saires pour l'hygiène des animaux), j>our promener, deux fois par 
semaine , les enfants les plus sages et les plus consciencieux de nos 
écoles. Ce ne serait plus des images ou des bons points que les 
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instituteurs distribueraient, mais des tickets ' donnant droit k une 
ou à l'autre de ces promenades. Ces ticlets auraient des valeurs 
dilTérentes : ceux qui donneraient droit aux promenades sur les 
Eléphants, les Dromadaires ou les Autruches seraient réservés aux 
enfants les plus méritants; les promenades à Poney, à Âne ou à 
Chèvre seraient accordées aux moins bons parmi les meilleurs des 
élèves. 

L'œuvre éducatrice de la jeunesse que nous voudrions voir faire 
par un Jardin zool<^que pourrait même être portée, sans grands 
frais (que les villes, du reste, devraient supporter), jusque dans 
les Lycées et les Ecoles. Pour cela , la Direction du Jardin aurait 
à organiser et à entretenir de petits insectariums et des aquariums 
portatifs qui .seraient installés dans les écoles et échangés sur la 
demande des maîtres. C'est une œuvre de ce genre que nous avons 
vue réalisée, en partie par l'Aquarium de New- York et dont nous 
avons rendu compte dans notre troisième Rapport, p. agi. 

£. De l'aduinistration et du personnel 
d'un Jardin zoologique. 

Nous terminerons nos conclusions par quelques considérations 
générales sur les frais d'entretien, sur l'administration et sur le 
personnel d'un Jardin zoolc^que. Ces points varient nécessairement 
avec les circonstances qui ont présidé à la création d'un Ji^din 
zoologîque; aussi ne comportent-ils pas de solution imique. < 

. Les frais d'entretien d'un Jardin zoologique dépendent natorel- 
lement du nombre des animaux, surtout des grands mang^irs, 
et de l'importance de la partie décorative donnée au» construc- 
tions. Pour en avoir une idée d'ensemble, nous donnerons id un 
tableau comparatif dos dépenses annuelles, faites seulement î>our 
la nourriture des animaux, dans Irs principaux Jardins (voir ce 
tableau à la page suivante). 

Ce tableau nous montre que les somipes dépensées varient par- 
fbis du simple au double pour la même quantité d'animaux. Cela 
tient,i:n premier lieu, au nooibrc de grands animaux contenus dans 
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la oollectioQ, eDauile aux diiTérences de pris des mêmes vivres 
dans les divers pays, enfin à une surveillance plus ou moiD.t bien 
faite et à une administration plus ou moins active. Nous rappelons 
k ce sujet que plusieurs Jardins, tels que ceux de New -York, de 
Brestau et de Dusseldorf, consacrent une partie de leur terrain oii 
même louent des terres voisines, pour cultiver et récolter une cer- 
taine quantité de graines et de l^umes destinés à la nourriture 
des animaux; les deux premiers Jardins ajoutent à cela un ('levage 
assez important de petits Mammifères et de Pigeons destinés à l'alî- 
mentation de leurs Carnivores. > 

Les frais d'entretien peuvent être couverts soit par un budget 
r^^lier voté par l'Etat ou la ville, soit par des dons volontaires, 
soit par des contributions et des recettes spéciales telles que : cotisa 
lions, subventions, locations, droits d'entrée, vente d'animaux , etc. 

11 est évidemment légitime que des Sociétés particulières, possé- 
dant un Jardin installé et entretenu par dles, fassent payer un 
droit d'entrée aux visiteurs autres que leurs sociétaires. Nous 
trouvons qu'un Etat ou une ville peuvent et doivent user des 
mêmes droits dans un Jardin consacré avant tout à des ceuvres 
scientiGques et utilitaires. De même qu'en France actuelle- 
ment, on fait payer pour travailler dans les laboratoires des Fa- 
cultés, autrefois ouverts gratuitement à tous, de même on devrait 
exiger un droit d'entrée pour la visite d'un Jardin qui ne serait, 
en somme, avec nos idées, qu'un vaste laboratoire de zoologie ex- 
périmentale et qui devrait bénéficier des sommes ainsi perçues. Il 
sulTit de rap[>eler quelques chilTres de nos rapports pour montrer la 
valeur des revenus qui sont obtenus par ce moyen : 

A BerliD, Ira entrées ont rapporté en an an -jti.b/it rrtim. 

Londrei 430, 781 

Hambourg i0i ,81 3 

Cobgne iil.987 

Francfort 314,716 

Anven 187,^39 

Amslerdani 160,000 

Dans ces Jardins, le prix des entrées varie généralement de 
o fr, 75 a 1 fr. 26. Dans ceux qui appartiennent à des Sociétés 
particulières, il n'y a ordinairement pas de jour d'entrée gratuite ; 
mais dans un Jardin dépendant d'un État ou d'une ville, le po* 
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blic devrait pourtant être admis gratuitement d'après l'uu des deux 
modes suivants ; 

a. Entrée fatuité pour certains jours de la semaine, entrée 
payante pour les autres jours; 

h. Entrée gratuite tous les jours dans les allées du Jardin per- 
mettant de voir les animaux vivant continuellement dehors ou 
venant dans les enclos extérieurs, mais payement d'une certaine 
somme pour visiter l'intérieur des maisons, au moins pendant 
certains jours de la semaine. 

Dans les deux cas, les matinées devraient être réservées exclusi- 
vement et gratuitement aux étudiants, aux artistes dûment qua- 
lifiés et aux enfants des écoles conduits par leurs maîtres. 

Les ressources du Jardin pourraient être encore augmentées par 
les produits de la vente du guide et de la vente des animaux 
nés dans le Jardin même. H est évident qu'il n'y aurait de béné- 
fice réel que dans un Jardin où l'on saurait faire élever les petits par 
leur mère, c'est-à-dire sans frais. Rappelons, k ce sujet, les pro- 
duits de la vente d'animaux qui a été faite en une année par les 
Jardins suivants : 

En igoS, Londres > reçu 10,71 1 francs. 

— Dublin 7.76» 

— Rotlerdam t5,ioo 

— Amsterdam j,ioo 

— Bertin i».5oo 

— Francfort iA,56i 

— Hambourg 10,376 

— Bredau 8,186 

— Halk 3.61 7 

— New- York 5.a 10 

Nous ajouterons à cette liste la petite Ménagerie de Chicago qui a 
vendu, au cours de ces cinq dernières années, pour i35,ooo francs 
d'animaux nés chez elle; cette somme, ici presque tout bénéfice, a 
servi à constituer un fonds de réserve où l'on puise chaque année 
pour l'achat d'animaux nouveaux. 

Ces .wmmes sont, en réalité, inférieures h la valeur totale re- 
présentée par l'ensemble des animaux nés et élevés dans les Jar- 
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dÏDs cités ci-deisus. Il faut remarquer, en effet, qu'une partie de 
ces animaux ue sont pas vendus, mais sont conservés pour com- 
bler les vides laissés par les échanges ou les mortalités. 

Des revenus suffisants sont évidemment la premi^ des con- 
ditions nécessaires pour le bon fonctionnement d'un Jardin zoo- 
logique; un personnel bien choisi, compétent, actif et consciencieux 
est peut-^tre encore plus indispensable. L'ensemble de ce person- 
nel doit comprendre la direction générale du Jardin, les direc- 
tions auxiliaires, le service des gardiens d'animaux, le service 
du jardinage et enfin le service du matériel. 

La direction générale d'un Jardin zoologique doit être confiée k 
à un seul directeur effectivement responsable, et agissant sous le 
contrôle d'une commission scientifique. C'est ce que nous avons 
trouvé réalisé à peu près partout dans les Jardins zoologiques d'Eu- 
rope et d'Amérique. Et il est bon de remarquer à ce propos que 
les Sociétés qui avaient d'abord confié la direction de leur Jardin 
à une commission (à Berlin et Dûsseldorf, par exemple) ont été 
obligées, après expérience faite, d'abandonner ce système pour 
en revenir à ta direction individuelle. Pourtant, dans un Jardin 
organisé et devant être utilisé comme nous l'entendons, il y au- 
rait avantage, sinon même nécessité, à distraire de la direction 
générale, qui resterait surtout scientifique, toute la partie admi- 
nistrative; celle-ci pourrait être confiée à un directeur spécial d'ad- 
ministration comme cela existe à Berlin et à Francfort, ou à une 
commission administrative. 

Dans un Jardin zoologique dirigé dans les voies multiples que 
nous avons exposées dans nos conclusions générales, un directeur 
scientifique doit être aidé, comme à New-York, par un personnel 
dirigeant auxiliaire, composé de curateurs ou assistants, de chefs 
de travaux ou préparateurs, pris exclusivement dans le milieu 
scientifique. Nous pensons qu'il suffirait ici d'un curateur pour 
les Mammifères et les Oiseaux, d'un curateur pour tes Vertébrés 
inférieurs et les Insectes et d'un préparateur chai^ des travaux 
spéciaux de laboratoire. Ces fonctionnaires n'auraient pas seule- 
ment à s'occuper des animaux de la Ménagerie, pour la direction 
des soins à donner et pour leur utilisation scientifique; ils auraient 
encore a assurer et à rendre effectives les collaborations diverses 
dont nous avons parié dans nos conclusions. Ce personnel per- 
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mettrait ainsi, à la Ménagerie, de rendre des services anali^es 
à ceux que ruodeot le Bureau omithologique de Budapetth, le 
Bureau d'observation biolo^ue de Washington et les autres 
organisatîuQS semblables que nous avons étudiées au cours de 
DOS missions. 

Le personnel des gardiens doit comprendra d'abord un gardien- 
chef, chai^ en particulier de recevoir la nourriture pour les ani- 
maux et de la répartir dans duque service, et un nombre de gar- 
diens en rapport avec l'importance de la collection soologique. On 
ne saurait trop insister id sur le choix de ce personnel, dont dé- 
pend en grande partie le bon fonctionnement d'un Jardin toplo- 
gique. Son recrutement doit être fait avec le plus grand soin pour 
ne comprendre que des hommes honnêtes et consdendeux qui 
aiment à s'occuper des animaux et même k jouer avec eux. Dans 
les Jardins qui ont un budget réduit, il est avantageux d'em- 
ployer des femmes (qu'on paie moins cher] comme aide^ardiennes ; 
c'est ce que nous avons vu faire dans la plupart des Jardins alle- 
mands. Enfin les gardiens doivent être encouragés et stimulés dans 
leur travail , non seulement par l'institution d'un classement r^ulier 
et par des retraites, mais encore par un sptème de primes sur 
l'élevage des animaux, système analt^ue à celui que nous avons 
décrit dans le Jardin de Hambourg et qui nous parait bien supé- 
rieur à celui des gratifications occasionnelles. 

Le service du jardinage varie beaucoup avec l'étendue et la 
composition du Jardin, mais il devrait avoir toujours une cer- 
taine importance dans un Jardin compris d'après les idées que 
nous avons exposées à propos du logement des animaux. 

Enfin pour ce qui concerne le service du matériel, des em> 
ployés et ouvriers spédaux pourraient être pris et payés à la tâche 
ou à la journée sans faire partie du personnel fixe du Jardin. 

Nous avons terminé ainsi les trois missions successives que vous 
avez bien voulu nous confier sur les Jardins zoologiques étrangers. 
Nous avons accompli cette œuvre avec coiitdence comme vous avez 
pu en juger par la lecture de nos rapports et nous sommes heureux 
de voir qu'en définitive elle vient confirmer et préciser davantage 
encore les idées directrices qui nous avaient conduit ii assumer 
l'honneur de ces missions. 

Elles nous ont montré que beaucoup de ces Jardins peuvent 
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être considéra comme des modMes en leur genre par l'orgaaisa- 
tion de leurs services, par'U propreté générale et par les soins 
donnés aux animaux qui réduiseot de p)u« en plus la mortalité 
de ces derniers et tendent même à faire disparaître certaines ma- 
ladies, telle que la tubarculose. 

Nous devons reconnaître toutefois que, dans les Jardins les plus 
renommés, les grandes maisons d'animaux sont parfois de vé- 
ritables palais, coAteux de construction et d'entretien, faits sur- 
tout pour l'attraction du public et qui ne donnent pas aux bétes 
les moyens de trouver elles-mêmes, en captivité, le plus grand 
nombre possible des conditions de ta vie sauvage. Enfin nouscroyons 
que les diverses utilisations des Jardins zoologïques pourraient 
£tre poussées plus loin qu'elles ne le sont habituellement. 
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